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À  LA  MEME  LIBRAIRIE 


LETTRES  DU  XVII^   ET  DU   XVIII®   SIÈCLE 

Lettres  portugalses  aveo  les  réponses. 

Liettres  de  mademolselle  AIssó,  suivies  de  celles  de  Mon- 
tesquieu  et  de  Madame  du  Deffand  au  chevalierd'Aydie,  etc.,revues 
avec  le  plus  grand  soin  sur  les  éditions  originales,  accompagnées 
de  nombreuses  notes,  suivies  d'un  Index,  et  précédées  de  deux 
Notices  biographiques  et  littéraires,  par  Eugenb  Assk.  Edition 
omée  d'un  portrait  de  mademoiselle  Aïssé,  fac-similé  d'une  gra- 
vure  du  temps.  Un  vol.  in-18  jésus.  —  Prix 3  fr.  50 

Leitres  de  mademolselle  de  Lesplnasse,  suivies  de  ses 
autres  ojuvres  et  des  lettres  de  Madame  du  Deffand,  de  Turgot, 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  revues  sur  les  éditions  originales, 
augmentées  des  variautes,  de  nombreuses  notes,  d'un  Appendice 
comprenant  les  écrits  de  d'Alembert,  de  Guibert,  de  Voltaire,  de 
Frederic  II,  sur  mademoiselle  de  Lespinasse,  d'un  Index,  et  pré- 
cédées d'une  Notice  biographique  et  littéraire,  par  Eugbnk  Assb. 
Edition  omée  du  fac-simile  d'une  lettre  inédite  de  mademoiselle 
de  Lespinasse.  Un  volume  in-18  jégus.  Prix 3  fr.  50 

Lettres  de  la  marqnlse  du  Ghàtelet,  reunies  pour  la  pre- 
mière  fois,  revues  sur  les  autographes  et  les  éditions  originales, 
augmentées  de  trente-huit  lettres  entièrement  inèdites,  de  nom- 
breuses notes,  d'un  Index,  et  précédées  d'une  Notice  biographique, 
par  EuGÈMB  AssB.  Un  volume  in-18  jésus.  —  Prix ...    3  fr.  50 

Lettres  de  madame  de  Graffis^y,  suivies  de  celles  de  mes- 
dames  de  Staal,  d'Epinay,  du  Boccage,  Suard,  du  chevalier  de 
Boufflers,  du  marquis  de  Villette,  etc,  etc,  des  relations  de  Mar- 
montel,  de  Gibbon,  de  Chabanon,  du  prince  de  Ligne,  de  Genlis, 
sur  leur  séjour  pres  de  Voltaire,  revues  sur  les  éditions  origi- 
nales, augmentées  de  nombreuses  notes,  d'un  Index,  et  précédées 
d'une  Notice  biographique,  par  Eugenb  Assb.  Un  volume  in-18 
jésus.  —  Prix 3  fr.  50 

Lettres  de  la  Prósldente  Ferrand  au  baron  de  Breteull, 

suivies  de  l'Histoire  des  amours  de  Cléante  et  de  Bélise,  et  des 
poesies  d'Antoine  Ferrand,  revues  sur  les  éditions  originales, 
augmentées  des  variantes,  de  nombreuses  notes,  d'un  Index,  et 
précédées  d'une  Notice  biographique,  par  Eugèmb  Asse.  Un  vol. 
m-18  jésus.  —  Prix 3  fr.  50 


Paris.  —  Typ.  G.  Chamerot,  19,  rue  des  Sainti-Pères. 
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SÜART,    d'aLEMBERT 
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G.      CHARPENTIER,    EDITEUR 

13,  RUB  DB  aRENELLB-SATNT-GBRMAIN,  13 
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AVERTISSEMENT  SÜR  CETTE  ÉDITION 


Par  leur  valeur  littéraire,  les  renseignementsprécieux 
qu'elles  contiennent  sur  le  xviii«  siècle,  par  leur  portée 
philosophique  et  politique  enfín,  les  lettres  de  Tabbé 
Galianí  que  nous  publions  aujourd'hui,  devaieat  natu- 
rellement  prendre  place  dans  notre  collection  d'épisto- 
laires.  Elles  y  auraient  méme  précédé  les  lettres  de  la 
présidente  Ferrand,  si  la  difficulté  d'en  établir  le  texte, 
après  nous  avoir  fait  plus  d'une  fois  reculer  devant  celte 
entreprise,  n*en  avait  ensuite  retardé  l'achàvement. 

Les  deuxéditions,  en  effet,  qui  parurent  simultanéihent 
de  ces  lettres  en  1818,  la  premièfe  cbez  Deotu,  laseconde 
chez  Treuttel  et  Würtz,  et  que,  par  des  raisons  que  nous 
allons  exposer,  Pon  peut  considérerrune  et  Tautre  comme 
deséditionsoriginales,étaient  cependant  des  plus  fautives. 
«  Les  deux  édi tions  de  la  correspondance  de  Tabbé  Galiani 
avec  madame  d'Épinay,  a  écrit  Sainte-Beuve*,  sont  égale- 
ment  défectueuses  au  point  de  compromettre  Tagrément 
de  lalecture.  Oone  saurait  imaginer  les  inexactitudes  de 

I.  Causeries  du  Lundif  i.  11,  p.  440. 

I.  a 
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mots,  les  altérations  de  sens,  les  inepties  pour  tout  diré, 
qui  se  soni  ^lissées  daos  le  texte  de  Tuae  et  de  l'autre 
de  ces  éditioos. » 

Cé  n'était  donc  pas  à  une  reproduction  exacte  de  la  pre- 
mière  ou  de  la  secoode  qu'il  fallait  penserpour  dooner  uq 
texte  satisfaisant.  Toutefois,  à  force  d'y  songer  et  de  com- 
parer  ensemble  ces  deux  éditions,  nous  arri  vàmesà  la  con- 
viction  que  si  le  veritable  texte  de  Tabbé  Galiani  n'exis- 
tait  pas  plus  dans  Tune  que  dans  Tautre,  prises 
séparément,  il  pouvait  ètreótabli  par  leur  minutieusecon- 
frontation,  et  que  ce  qui  y  manquait  dans  Tune  pouvait 
étre  retrouvé  dans  l'autre.  Quelques  mots  sur  ces  deux 
éditions  suffíront  à  le  démontrer. 

L'édition  parue  chez  Treuttel  etWürtz*  avait  bien,  il  ^ 
est  vrai,  été  préparée  sur  les  originauxmémes  deslettres 
par  Ginguené  d'abord,  et,  après  la  mort  de  celui-ci, 
(il  novembre  1816),  par  Alexandre  Barbierj  le  biblio- 
thécaire  du  Louvre,  et  par  Salíi ;  c'est  ce  que  constate 
Tavertissement  au  lecteur  ou  on  lit  : 

«  L'édition  de  la  correspondance  de  Tabbé  Galiani, 
que  nous  offrons  ici  au  públic,  a  été  faite  sur  les  lettres 
autographes  trouvées  daos  le  cabinet  de  feu  M.  Ginguené 
qui,  longtemps  avant  sa  mort,  en  avait  préparé  la 
publication.  » 

Et  une^  note  ajoutait  que  ces  lettres  étaient  «  déposées 
dans  la  librairie  de  MM.  Treuttel  et  Würtz,  ou  on  les 
fera  voir  aux  curieux.  » 

Malbeureusement,  les  éditeurs  eurent  des  scrupules, 
non  seulement  surle  style  de  Galiani^  empreint,il  faut  bien 


I .  Correspondance  inédite  de  Vabbi  F,  Qcdicmi ,  conseiller  du  roi  de 
Naplet  t  avec  nuídame  d'Èpinay^  le  baron  d'Bolbach ,  le  baron  de 
Grimm^  et  aulres  perionnages  célèbret  du  dix~huiiième  tiècle.  Édition 
imprimie  tur  le  manuscrit  autographe  de  l'Auteur,  revue  et  accompagnie 
de  notes,  par  M,  ***,  membre  de  plusieurà  acadèmies.  Précidée  d'uns 
Notice  hisíorique  sur  la  vie  et  les  oworages  de  l'Auteur,  par  feu  Gen^ 
guené,  avec  des  notes  par  M.  Sal/if  et  du  Dialogui  dk  l'amí  Galiami  bür 
LI8  FiMMis,  Paris,  Treuttel  et  Würti^  i  Tol.iii-8«,  de  348-5Í9  pagès. 
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le  diré,  d'assez  forts  ítalíanismes,maís  aussí  surses  idées^ 
ses  plaisanteries,  qu'ils  trouvèrent  les  unes  trop  hardies, 
les  autres  souvent  trop  libres.  De  là  des  remaniemeats 
que,  blen  loin  d'ailleurs  de  dissímuler,  ils  présentent  au 
públic  comme  un  titre  à  sa  reconnaissance. 

«  Quant  aux  corrections  de  style^  disent-ils,  11  est  à 
remarquer  que  les  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés, 
ouvrage  composé  par  Tabbé  Galiani  pendant  son  séjour 
en  France,  ont  été  retouchés  par  Grimm  et  Diderot : 
l'auteur  les  ayant  lus  à  Naples,  y  trouva  à  la  vérité  peu 
de  changements;  «  mais  ce  peu,  écrivit-il  à  madame 
d'Épinay,  fait  un  tres  grand  effet,  un  rien  pare  un 
homme,  j'en  remercie  lesbienfaiteurs.  »  Nous  avons  dú 
chercher  à  mériter  aussi  les  remerciements  des  lecteurs 
instruïts  endonnant  tous  nossoíns  àce  píquant  recueíl•ii 

Quant  aux  suppressions  qui  furent  praliquées  par 
Barbier  et  Salfi,  elles  sont  attestées  par  le  reproche 
qn'ils  adressèrent  à  Tédition  Dentu,  parue  quelques  se- 
maines  avant  la  leur,  «  d'avoir  procédé  avec  tant  de 
vitesse^  qu'entre  autres  suppressions,  nécessaires,  pZu- 
sièurs  furent  négligées  qui  étaient  impérieusement  com^ 
mandées  par  le  bon  goút,  et  par  le  respect  pour  les 
moBurs  et  la  décence  puhlique.  »  En  sorte  que  Ton  pour- 
rait  diré  de  cette  édition  qu'elle  donne  seulement  un 
Galiani  expurgé.  Peut-étre  pensera-t-on  que  ces  scru- 
pules  étaient  exagerés.  Dans  tous  les  cas  ils  n'étaíent 
pas  conciliables  avec  la  fidélité  rigoureuse  qui  est  le 
premier  devoir  —  c'est  du  moins  ainsi  qu'onle  comprend 
aujourd'hui  —  d'un  éditeur. 

Au  témoignage  mème  des  auteurs  de  Tédition  Treuttel, 
rédition  Dentu*  était  donc  plus  compJète.  Ajoutons  qu'elle 


1.  CorrespondoMce  inédite  de  Vàbhi  F,  Galiani,  conseiller  du  roi 
ftendant  les  années  1765  à  1783,  avec  madame  dT^pinay^  le  baron 
d^Holbachf  le  baron  de  Grimm,  Diderot  y  et  autree  personnaget  cèlebres 
de  ee  temps ;  (lugmentie  de  plusieurs  letíres  à  Mgr  Sanseverino^  arche- 
9éq%àé  de  Palirmey  à  JT.  le  marquis  de  Caraccioli,    ambassadeur  de 
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était  aussí  plus  rigoureusement  fídèle  au  point  de  vue 
du  slyle.  Saus  s'abstenir  de  quelques  corrections  indis- 
pensables, elle  se  préocciipemoins  des  ítalianismes  de  Ga- 
liani;  et  lesnégligences,  les répétitions,  les  faules  gramma- 
ticales  mémesqui  y  subsístent  sontune  preuve  eertaine  de 
sa  fidélilé.  Cette  édilion,  qui  fut  donnéepar  Sérieys,avait 
été  faite  sur  des  copies,  mais  sur  des  copies  auxquelles 
s'attacbe  une  autorité  particulière,  puisqu'elles  avaient 
été  prises  par  ordre  de  Grimm  et  sur  les  originaux 
qu'ii  possédait:  «  Cette  correspondance ,  dit  Tavertis- 
sement,  n'est  point  une  de  ces  productions  posthumes 
dont  on  peut  révoquer  en  doute  Tauthenticíté.  Madame 
d'Épinay  Tavait  remise  au  baron  de  Grimm,  qui,  après 
la  mort  de  cette  dame,  en  quittant  la  Prance,  la  laissa  à 
M.  Lecourt  de  Yillière,  secrétaire  de  Tambassade  de  Saxe- 
Gotha;  c'est  de  madame  R***,  sa  fíUe,  que  nous  Tavons 
acquise.  »  Ailleurs,  Sérieys  parle  des  «  secrélaires  du  ba- 
ron Grimm,  dont  il  n'eutreprendra  pas  de  justifler  Texac- 
títude.  »  Cette  exactitude  nous  est,  ^n  eíTet,  démontrée 
par  des  fautes  évidentes  de  lecture  que  contiei)t  l'édí- 
tion  Treuttel  et  qui  n'existent  pas  dans  celle  de  Sérieys, 
laquelle  ade  plus  Tavantage  de  contenir  un  grand  nombre 
de  lettres  de  madame  d'Épinay,  de  sa  íiUe  la  vicomtesse 
de  Belsunce,  de  Diderot,  de  Grimm,  etc,  qui  n'existent 
pas  dans  Tautre.  11  résulte  de  là  que  les  deux  éditions 
de  1818  peuvent  étre  considérées  chacune  comme  des*^ 
éditioDs  originales,  se  controlant  et  se  reclifíant  l'une 
par  Tautre. 

C'est  par  ce  travail  rigoureux  de  controlo,  de  rectifica- 
tion  et  de  complement  que  nous  avons  établi  le  texte  de 

Naplet  prit  la  cour  de  France^  à  Fo/totr«,  d'ÀUmberíf  Raynal,  Mar^ 
montel^  Thomoi^  le  Batteux,  madame  du  Boccage ;  précédée  <Pwm  notice 
hittoriqae  tar  tahbé  Galiani  par  B.  Merder  d$  Saint-Léger^  à  laquelle 
il  a  ili  ajouU  diversa  parlicularilis  inéditet  concernant  la  vie  privée^ 
let  bone  mot»^  le  caractère  original  de  l'auleur.  Par  M,  C  ***  de  SatVK- 
M*****t  membre  de  plusieurt  acadèmies.  París,  Deotu,  1818,  I  tol.  in-b* 
de  382-366  pagès. 
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notre  édition,  en  y  joigoanl  toules  les  variantes  qui  nous 
ont  pam  de  quelque  importauce  et  doat  nous  avons  indi- 
qué  la  provenance  par  les  lettres  D  et  T,  abrévlations 
d'édilion  Dentu  et  d'édition  Treuttel. 

Les  allusions  perpétuelles  que  fait  Galiani,  non  seuie* 
ment  aux  événements  històriques,  mais  eucore  aux  par- 
ticularités  souvent  les  plus  intimes  de  la  vie  privée  des 
personnages  de  celte  époque,  et  à  cerlains  passages  de 
lettres  de  madame  d'Épinay  que  nous  ne  possédons  pas, 
OQt  Décessité  des  notes  plus  nombreuses  encore  daus  ces 
deux  volumes  que  dans  ceux  que  nous  avons  précédem- 
ment  publiés  pour  cette  collectíon.  Les  lecteurs  qui  ne 
cherchent  dans  Galiani  qu'une  lecture  agréable,  nous 
excQsepont  en  faveur  de  rintention,  et  les  autres  nous 
sauront  peut-étre  gré  de  leur  avoir  évité  des  recherches 
souvent  longues  et  pénibles.  Nous  avons  eu  le  soin  d'in- 
diquer  ainsi:  (A.  N.),  les  anciennes  notes,  assez  rares 
d'ailleurs,  des  deux  éditions  de  I8i8.  Afin  de  pouvoir, 
dans- notre  Notice  sur  Galiani,  nous  référer  à  notre  édi- 
tion,  nous  donnerons  cette  Notice  en  léte  du  tome  II«, 
mais  avec  une  pagination  particulière,  de  façon  qu'on 
puissela  placer  au  commencementdutorael«',  lors  deia 
rel  iure. 

Au  moment  oú  notre  travail  était  presque  entièrement 
achevé  et  oú  s'imprimaient  les  dernières  feuilles  du  pre- 
sent volume,  paraissait,  le  17  mai  18Sl,Iepremier  volume 
d'une  nouvelle  édition  de  Galiani,  donnée  par  MM.  Lu- 
cien  ferey  et  Gaston  Maugras  *.  Bien  que  notre  édition, 
par  son  caractère  d'édition  variorum,  soit  conçue  sur  un 


l.  Ecrivainsdu  dix'huüième  tiècle.  L'abbé  Galiani,  Correspondance 
avec  madame  d'Epinay,  madame  iYfcAer,  madame  Geoffrin^  etc,  Dide- 
rot,  Grimm,  d'Alembert,  de  Sartine,  d'Holòach^  etc.  Nouvelle  édition 
tnlièrement  rétablie  d*aprèa  le»  teiies  originauXy  augmeniée  de  tous  les 
passage»  suf primes,  et  d'ungrand  nombre  de  Le{lre8  inèdites^  avec 
une  itude  sur  la  vU  et  les  ceuvres  de  Galiani,  par  Í/J/.  Lucien  Perey  et 
Gaston  Maugras ,  Paris,  Calmann  Lévy,  1881. 
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autreplan  que  celle  des  nouveaux  édileurs,  il  va  sans  dk*e 
que  si  nous  avions  recours  à  elle  dans  notre  second  vo- 
luroe,  nous  nous  feríons  un  devoír  de  le  signaler  Suum 
ctiique. 

E.  A. 


Paris,  15  juin  1881. 
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NOTICE 

SÜ& 

L'ABBÉ  GALIANI 


Notre  dix-huitième  siècle  a  été  fécond  en  écrivains, 
en  savants,  en  causeurs  merveilleux,  qui,  bien  que 
n'appartenant  pas  à  la  Franca  par  la  nationalité,  en 
furent,  par  leur  esprit  lout  français,  par  les  sympa- 
thies  qu'ils  y  excitèrent,  par  leur  mérite  de  style, 
par  leurs  oeuvres  enfin,  ses  veritables  fils  d'adoption. 
Tels  furent :  Jean-Jacques  Rousseau,  pour  commen- 
cer  par  le  plus  cèlebre,  Ramsay,  Goldoni,  Necker, 
le  comte  Schouvaloíf,  le  baron  de  Besen  val,  Grimm; 
et  parmi  les  diplomates  :  lord  Stormont,  le  comte 
de  Greutz,  le  baron  de  Gleichen,  le  marquis  Garac- 
cioli,  qui  représentèrent  si  brillamment  à  la  cour  de 
Versailles  et  dans  les  salons  de  Paris  les  cours  d'An- 
gleterre,  de  Stockholm,  de  Gopenhague  et  de  Naples  ^ 


1 .  Voir  sur  ce  eòté  de  la  société  polie  du  dix-huitième  siècle,  les  Eisaig 
de  Uétnoiret  de  madame  Suard.  Parit,  i 810,  p.  43;  les  Mém,  de  Mar^ 
montel.  Paris,  1804,  t.  II,  p.  i21,  et  A.  Sayous,  le  Diso-huiUème  tiècle  à 
J^iUrcmger^  1871,  pateim. 
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Parmi  ces  aimables  étrangers,  qui  reçurent  alors  de 
la  société  française  leurs  grandes  lettres  de  natura- 
lité,  il  faut  placer  au  premier  rang  l'abbé  Galiani, 
dont  les  Dialogues  sur  les  blés  purent  un  instant  étre 
comparés  par  ses  contemporains  aux  Petites  lettres 
de  Pascal,  et  que  sa  correspondance  avec  madame 
d'Épinay  doit  faire  compter  parmi  nos  meilleurs 
épistolaires. 

L'abbé  Ferdinand  Galiani,  qui,  disons-le  tout  de 
suite,  ne  reçut  du  caractère  ecclésiastique  que  juste 
ce  qu'il  enfallaitpourposséderdesbénéfices,naquit, 
le  2  décembre  1728,  à  Ghieti,  petite  ville  de  TAbruzze 
citérieure,  ou  son  père  Mathieu  Galiani,  exerçapen- 
dant  quelque  temps  les  fonctions  judiciaires  d'audi- 
teur  royal^  II  appartenait  à  une  famille  plus  noble, 
ce  semble,  et  surtout  plus  nombreuse  que  riche. 
Son  père,  passé  peu  de  temps  après  au  tribunal 
de  Trani,  dans  la  Pouille,  mourut  probablement 
d'assez  bonne  heure,  ne  laissant  pas  moins  de 
sept  enfants  aux  soins  de. sa  veuve,  cinq  filles  et 
deux  garçons.  L*ainé  des  fils,  Bernard,  porta  le 
titre  de  marquis  Galiani,  se  fit  connaitre  comme 
archéologue,  donna,en  1758,  une  édition  estimée  de 
Vitruve^,  et  fut  membre  des  Acadèmies  d'Hercula- 
num,  àNaples,  et  de  Saint-Luc,  à  Venise.  Par  Ten- 
tremise  de  son  frère,  il  venait  d'ètre  nommé,  en 
aoút  1770,  à  une  place  de  cour,  qui  aurait  pu  le 
pousser  assez  loin,  lorsqu'il.  mourut  dans  la  force 


1.  Letlret  de  Galianiy.U  1*',  p.  18S,  etSalfi  et  GiDgueoé,  Notice  tur 
la  vi$  el  le»  ouvraget  de  F.  GcUiani,  ea  téte  de  l'édit.  Treuttel,  p.  7. 

2.  V ArchiteUura  di  Vitruvio  colla  traduzione  italiana^  e  comento 
del  inarch.  Berardo  Galiani,  Academico  Ercolanense,  e  architetto  di  merito 
delí'  Aceademia  di  S.  Luca,  Napoli,  175^8,  in-fol. 
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de  Tàge,  le  11  mars  1774^.  Une  des  filles  épousa  un 
M.  Azzariti,  les  autres  enlrèrent  en|  religion.  L'une 
d'elles  devint  abbesse  de  la  Visitation,  de  Saint- 
Georges,  et  vivait  eneoreen  1180^  Galíani,  qui  plai- 
santait  souvent  sursanombreusefamilleet  s'en  plai- 
gnait  quelquefois,  tout  en  la  servant  et  en  Taidant 
beaucoup,  nous  en  afait,  en  1776,  ce  tableau :  «  Vous 
parlez deschagrins  que  causentles  absents.  Ah!  si  je 
commençais  à  parler  de  ceuxque  causentles  presents, 
il  me  faudrait  vous  parler  de  cinq  sceurs,  trois  nièces, 
un  neveu,  la  femme  et  les  enfants  de  ce  neveu,  une 
tante  maternelle  et  sa  famille,  les  niaris  de  mes  deux 
nièces,  ma  belle-süsur,  son  mari,  sa  mère,  et  puis  à 
peu  pres  trentè  cousins  et  une  centaine  de  parents 
plus  éloignés.  II  est  vrai  au  pied  de  la  lettre  et  sans 
exagération,  que  tout  ce  monde  est  sur  mes  bras; 
tous  ont  recours  à  moi,  aucun  n'est  en  état  ni  en 
charge  à  m'appuyer,  à  me  faire  quelque  bien  :  tous 
me  pèsent*.  »  Outre  cette  tante  maternelle,  Galiani, 
quand  il  perdit  son  père,  avait  encore  sa  mère,  et  deux 
oncles*,  dont  l'un,  par  sa  haute  position  dans  TEglise, 
devint  le  vrai  protecteur  des  enfants  du  modesle 
auditeur  de  Trani.  G'était  monseigneur  Célestin 
Galiani,  archevèque  de  Thessalonique^,  préfet  des 
hautes  études  de  l'Université  de  Naples  et  premier 

1.  Lettres,  1,  li 6;  II,  119. 
i.  /òtd.,  I,  230  ;  11,  234  et  351. 

3.  Ibid.j  II,  234. 

4.  Ibid,,  II,  119. 

5.  C'est  à  tort,  croyons-nous,  que  les  biographes  de  Galiani  donneat  à 
son  oncle  le  titre  d'archevèque  de  Tarenle.  Sou  noai,  ca  eíTet,  ne  íigure  pas 
sur  la  liste  des  prelats  qui  occupèrent  de  1683  à  1759  ce  siège  episcopal 
(Toir  B.  Gams,  Seriet  episcoporum ecclesiee  catholicíej  Hatisbonne,  i  873), 
et  Mazzoccbi  lui  donne  positivement  le  titre  d'archevéque  de  Thessalonique . 
(Voir  plus  loin,  p.  XIII,  note  2.)  —  M.  Colomb,  l'éditeur  des  Lettres  du 
president  deBroaseSj  le  fait  naitre  à  Foggia,  en  1681^  t.  I"',  p.  340. 
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chapelain  du  roi  Charles  VIÏ,  ce  fils  de  Philippe  V, 
auquel  les  armées  combinées  de  la  France  et  de 
FEspagne  venaient,  en  1734,  d'assurer  la  couronne 
des  Deux-Siciles,  enlevée  à  la  Maison  d'Autriche. 
G'est  auprès  de  ce  prelat,  fort  lettré,  qu'en  1736 
Ferdinand  Galiani,  alors  àgé  de  huit  ans,  fut  envoyé 
avec  son  frère^  et  il  lui  dut  sa  brillante  éducation, 
puis  ses  premiers  bénéfices  ecclésiastiques.  Elevés 
d'abord  daris  la  maison  de  leur  oncle,  les  deux 
frères  Galiani  furent  places  par  ses  soins  au  couvent 
de  Saint-Pierre-des-Célestins,  pendant  Fabsence  de 
deux  années  qu'il  fit  pour  négocier  à  Rome  (1740-1742) 
un  concordat  au  profit  du  nouveau  royaume.  «  Les 
peres Gélestins,  dit  Salfi,  le  continuateur  de  Ginguenó 
dans  son  fíistoire  de  la  lütérature  ïtalienne,  et  le  bio- 
graphe  de  Galiani,  se  distinguaient  par  un  esprit  de 
philosophie  et  de  sociabilité  qui  était  alors  fort  rare 
dans  les  ordres  monàstiques.  »  Parmiles  maítres  qui 
enseignaient  à  cette  époque  chez  les  Gélestins,  et 
dont  Ferdinand  Galiani  reçut  les  leçons,  se  trouvait  le 
P.  Buonafede,  auteur  d^une  Histoire  de  la  philosophie 
ancienne  et  nwderne,  remarquable  pour  le  temps  ou 
elle  fiít  écrite,  intelligence  tres  ouverte,  poète  à  ses 
heures, «  aíTectant  un  certain  esprit  de  liberté, »  plein 
de  charme  et  de  saillies,  et  un  peu  tourné  à  Tépicu- 
risme.  Le  maitre  nefutpasassurémentsansinfluence 
surTélève,  chez  lequel  se  retrouvent  quelques  traitsde 
ce  caraetère  tout  à  la  fois  d'érudit  et  de  mondain. 
í(  Buonafede,  dit  Salfi,  fut  plus  particulièrement  le 
précepteur  du  jeune  Galiani,  ijui  prit  de  lui  sans 
doute,  ce  genre  d'esprit  vif  et  badin,  qui  attirait 

i.  Ginguenó  et  SalQ,  p.  7,  IS. 
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tous  les  regards  de  la  société  sur  son  maitre ;  maia 
comme  Galiani  s'est  ensuite  trouvé  sur  un  ihéàtre 
plus  grand,  et  qu'il  a  eu  plus  de  finesse  et  plus 
d'usage  du  monde,  il  ne  tarda  pas  à  surpasser  son 
modeleu  » 

Au  milieu  de  Tassoupissement  general  qui  avait 
suivi  en  Italie  i'insuccès  des  réformateurs  du  quin- 
zième  et  du  seizième  siècle,  Naples,  cette  patrie 
des  Telesio,  des  Bruno,  des  Gampanella,  avait  été  la 
première  à  se  réveiller,  et  c*était  là  que  le  cartésia- 
nísme  avait  eu  tout  d'abord  ses  adeptes  dans  la  pé- 
ninsule.  Don  Gerraain,  qui  y  voyagea  en  1686,  écri- 
vait  à  Mabillon  :  «  Descartes  a  les  plus  beaux  esprits 
de  Naples  pour  sectateurs.  lis  sont  àvides  des  ou- 
vrages  faits  pour  sa  défense  et  pour  éciaircir  sa  doc- 
trine.  »  Introduït  en  1614  à  Naples,  avec  Tomaso 
Cornelio,  professeur  de  mathématiques,  médecin  et 
poète,  il  s'y  était  développé,  non  sans  éprouver 
d'assez  ^ives  perséeutions,  avec  Borelli  (1608-1679), 
Tauteur  du  traité  de  Motu  animalium^  Rome,  1680; 
avec  Gregorio  Calbprese  (1630-1715),  réfutateur  de 
Spinosa,  et  Paolo  Mattia  Doria,  Tun  des  premiers 
adversaires  de  Locke,  tous  deux  amis  deVico,qui 
dédia  au  second  son  traité  de  Antiquissima  Italorum 
sapientia;  Michel-Ange  Fardella  (1650-1708),  Télève 
de  Borelli,  Tami  de  Mallebranche,  le  défenseur  de 
Descartes  contre  le  génois  Mateo  Giorgi,  et  qui, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  occupa  à  Naples 
une  cbaire  de  philosophie  qu'il  avait  obtenue  sur  la 
recommandation  de  Liebnitz;  eníin  avec  Gonstantin 
Grimaldi,  dont  Buonafede  disait   «  qu'en  174Ü  11 

1.  Notíc^t  P*  ^0* 
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avait  vu  en  sa  personne  les  restes  vivants  du  carté- 
sianisme  napolitain.  » 

Avec  Vico,  il  est  vrai,  une  réaction  s'étaít  pro- 
duite  contre  le  cartésianisme  au  commencement  du 
dix-septième  siècle;  mais,  sans  faire  abandonner 
entièrement  la  philosophie  et  les  sciences  mathé- 
matiques  et  physiques  qui  s'étaient  développées  sous 
rinfluence  de  Tauteur  de  la  Méthode,  elle  contribua  à 
ramener  les  esprits  à  l'étude  de  rhistoire,  des  litté- 
ratures  anciennes,  à  Téloquence  et  méme  àla  poésie, 
un  instant  délaissées.  L'apparition  de  XdiNuova  scienza, 
en  1725,  trois  ans  avant  la  naissance  de  Galiani,  ne 
fit  dono  que  donner  une  direction  nouvelle  aux  intel- 
ligences.  La  découverte  des  ruines  d'Herculanum 
en  1713,  et  de  Pompéi  en  1755,  vint  renouveler 
prcsque  complètement  rarchéologie,  tandis  que  d'un 
autre  còté,  avecBroggia,  Intieriet  Genovesi,  naissait 
la  science  de  Téconomie  politique. 

Tel  fut  le  milieu  intellectuel  dans  lequel  se  trouva 
píacé  le  jeune  Galiani,  lorsqu'en  1742,  àgé  de  qua- 
torze  ans,  il  sortit  du  cloitre  des  Célestins  pour 
achever  son  éducation  pres  de  son  oncle,  l'arche- 
véque  deThessalonique,  revenu  de  sa  mission  à  Rome. 
Son  séjour  chez  ces  religieux,  oü  il  avait  rencontré 
Tabbé  Genovesi  et  le  P.  Joseph  Orlandi ,  savant 
physicien  et  mathématicien,  semble  n'avoir  nui  en 
rien  à  la  vivacité,  à  Toriginalité  de  son  esprit,  et  le 
sou  venir  quUl  en  garda  lui  fut  assez  cher  pour  qu'à 
sa  mort  il  exprimàt  le  désir  d'étre  enterré  dans  leur 
églisede  TAscension,  àChiaja*.  Monseigneur  Géles- 

1.  Voir  F.  Bouillier  :  Histoire  de  la  PhiloaophU  cartéaiennef  Paris, 
1S68,  t.  U,  p.  520. 
2.  V.  son  Testament,  publié  par  MM.  L.  Perey  et«  G.  Maugras,  1. 1", 
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tinGaliani,  par  ses  grandes  fonctions  ecclésiastiques, 
aussibien  que  par  son  caraclère  el  son  talent,  faisait 
alors  grande  figure  à  Naples.  La  protection  heureuse 
qu'il  accorda  à  Genovesi,  auquel  ses  opinions  phi- 
losophíques  avaient  fait  encourir  qualques  persécu- 
tioDS)  atteste  tout  à  la  fois  son  crèdit  et  le  liberalisme 
de  son  esprit.  Les  onze  annéesque  Ferdinand  Galiani 
passa  pres  de  son  oncle,  qui  ne  mourut  qu'en  1753\ 
le  mirent  en  rapport  avec  tout  ce  que  Naples  avait 
alors  de  savants,  de  philosophes  et  de  lettrés. 

Sous  son  nouveau  maitre  Charles  VII,  qui  devait 
échanger  dix-sept  ans  plus  tard,  en  1759,  la  cou- 
ronne  des  Deux-Siciles  contre  celle  d'Espagne,  et 
porter  le  nom  plus  cèlebre  de  Charles  III,  la  jeune 
royauté  napolitaine  comptait  déjàsept  années  d'une 
existence  prospère,  et,  gràce  au  ministère  intelRgent 
du  marquis  Tanucci,  voyait  refleurir  tous  les  arts  de 
lapaix.  Le  president  de  Brosses,  qui  visita  Naples  à  la 
fin  de  1739,  nous  en  a  tracé  le  plus  brillant  tableau  : 

«  Naples  ^  dit-il^  est  la  seule  ville  d'italie  qui  sente 
veritablement  sa  capitale;  le  mouvemeot,  raffluence  du 
peuple,  Tabondance  et  le  fracàs  perpétuel  des  équipa- 
ges,  une  cour  dans  les  formes  et  assez  brillante»  le  Irain 
et  l'air  magniíique  qu'oot  les  grands  stigneurs;  tout 
contribue  à  lui  dooner  cet  extérieur  vivant  et  animé 
qu'onl  Paris  et  Londres,  et  qu'on  ne  trouve  pas  du  tout 
à  Rome.  La  populace  y  est  tumultueuse,  la  bourgeoisie 
vaioe,  la  haute  noblesse  fastueuse,  et  la  petite  avide  des 
grands  titres :  elle  a  eu  de  quoi  se  satisfaire  sous  la  do- 
mination  d'Autriche. 

La    nation    est  plus  heureuse  sous  la  domination 


p.  Lxz,  et  dont  seinble  avoir  eu  déjà  connaissance  Gorani,  dani  ses  Mém, 
tecreít  des  cowra  d'italie^  Paris,  1793,  t.  V,  p.  i81 . 
1.  Le  23  juin. 
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espagoole  qu'elle  ne  l'était  cí-devant.  Les  vice-rois 
autrichiens  avaíeot  à  la  vérité  déjà  commeocé,  maís 
l'autorité  royale  achève  d'éteindre  la  tyrannie  dont 
usaient  les  seigneurs  des  terres  envers  leurs  vassaux. 
Les  grands  seigneurs  napolitains  vivent  à  Tespagnol 
bien  plus  qu'à  Pitalienne;  ils  représentent,  sont  acces- 
sibles chez  eux  aux  étrangers,  et  ont  un  air  de  politesse 
noble^  tiennent  une  maison  et  méme  assez  souvent  une 
table.  Le  duc  de  Monteleone  (de  la  maison  PignateUi) 
n'admet  pas  chez  lui  ce  dernier  article,  quoiqu'il  y 
tienne  tous  les  jours  la  plus  nombreuse  et  la  plus  ma- 
gnifique  assemblée  de  la  ville,  qui  lui  coúte,  à  ce  qu'on 
prétend,  au  delà  de  50,000  ecus  en  bougies,  glaces  et 
rafraíchissements,  c'est  Thomme  le  plus  riche  de  TÉtat. 
Nous  avons  reçu  beaucoup  d'accueil  tant  de  lui  que  du 
marquis  de  Montalègre^  premier  ministre;  du  gros  duc 
GarafTa,  de  Tabbé  Galiani,  l'une  des  bonnes  tetes  du  pays; 
du  prince  Jacci^  et  de  don  Michel  Reggio,  general  des 
Galeres,  que  j'estime  particulièrement  pour  la  bonne 
chère  qu'il  nous  faisait  fréquemment. . .  Nous  aliions 
souvent  employer  une  partie  de  notre  après-dínée  à  rai- 
sonner  de  physique  avec  l'abbé  Intieri,  Florentin,  ou 
avec  la  princesse  de  Palombrano  qui  exceile  aussi  en 
geomètric  *.  »  —  Ailleurs  il  dit  encore :  «  La  cour  est 
somptueuse  et  nombreuse;  le  peuple  et  les  équipages  y 
sont  dans  une  si  prodigieuse  affluence^  que  je  ne  crains 
pas  de  diré  que  Naples,  ppoportion  gardée,  est  à  Tun  et 
à  l'autre  de  ces  égards  au-dessus  de  Paris.  En  general, 
ces  deux  vilies  se  ressemblent  beaucoup  par  le  mouve- 
ment  continuel  qui  y  regne. » 

Cette  médaille'  avait  son  revers.  Sans  compter 
les  lazariellt\  dont  de  Brosses  dit  que  «  c'était  un 
spectacle  à  faire  vomir,  »  le  ton  des  assemblees  ne 
lui  plaisait  guère :  «  NuUe  part,  dit-il,  il  ne  regne 
ici  un  air  aisé :  les  assemblees  n'y  ont  rien  d'agréable ; 


Í.UUret  familièrei  du  president  de  Broeees^ Parit,  1809, 1. 1*',  p.  318. 


dbyGoogk 


SUK  L*ABBé  GALIAKI.  XI 

iJ  y  a  un  certaín  vernís  de  superstition  el  de  con- 
trainte  qui  se  répand  sur  lout.  Les  formes  y  soni 
i)eaucoup  plus  génées  qu'ailleurs  :  toule  la  jalousie 
italienne  est  venue  se  réfugier  ici*.  » 

Get  «  abbé  Galiani  »^  que  de  Brosses  appelle  «  une 
des  bonnes  tetes  du  pays', »  n'était  autre  que  Toncle 
de  notre  Ferdinand,  qui,  chez  lui,  se  trouva  placé 
au  milieu  de  la  société  la  plus  brillante,  la  plus  spi- 
rituelle  et  la  plus  lettrée.  U  faut  citer  parmi  les 
hommes  doni  le  jeune  Ferdinand  reçul  rinfluence, 
Genovesi  qui,  avant  de  créer  la  seience  écono- 
miqae  en  Italie,  renou velait  la  philosophie  italienne 
dans  ses  Elements  des  sciences  métaphysiques  (1743), 
ou  il  apparaít  comme  un  préeurseur  de  Técole  ecos- 
saise,  et  dans  sa  Logique  (1745),  oü  il  montre  un 
esprit  à  la  fois  pratique  et  philosophique',  que  Ton 
remarquera  plus  tard  dans  les  écrits  de  Galiani; 
Tillustre  Vico,  mort  en  1744,  mais  que  celui-ci  put 
un  instant  entrevoir;  le  savant  jurisconsulte  Nicolo 
Gapasso  (1671-1745),  professeur  de  droit  civil  et  de 
droit  cànon  à  TUniversité,  qui,  dans  ses  loisirs,  ver- 
sifiait  en  dialecte  napolitain  une  Iraduction,  ou  plu- 
tòl  une  parodio  de  Vlliade ;  le  docteur  Francesco 
Serao  (1702-1783),  lepremier  vulgarisateur  en  Italie 
des  principes  de  Boerhaave,  esprit  ouvert  aux  idees 
nouvelles,  qui  venait,  en  1738,  de  publier  un  curieux 
travail  sur  les  érup tions  du  Vésuve,  et  fut  nommé, 
en  1778,  médecin  du  roi ;  le  mathématicien  Agostino 

1 .  ttUn$  familièret  du  president  de  Brostes,  Paria,  1  ^69, 1. 1*'. p.  342. 

t.  Mazzocchi  le  qualifie  de  vir  eruditiasimus  ac  sapieniiitimut ,  Voir 
plus  bas,  p.  XIII,  notel. 

3.,Toír  Romagnesi,  ColUction  des  écrits  sur  la  doctrine  de  la  raison, 
Prato,  1841, 1. 1",  p.  261 ;  et  G.  Ugoni,  Hist,de  la littér.  italienne depuis 
^  seconde  moitié  du  dix-huiíième  siècle. 
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Ariani  ^  Le  droit  lui  fut  enseigné  par  Marcello  Gusano, 
le  futur  archevéque  de  Palerme,  et,  si  plus  tard  il 
devint,  au  diré  de  Grimm,  qui  s'y  connaissait,  l'un 
des  meilleurs  latinistes  du  dix-huitième  siècle,  il  dut 
cette  connaissance  profonde  de  lalangue  de  Tacite  et 
d'Horaceauxleçonsdu  cèlebre  Mazzocchi  (1684-1771), 
l'un  des  premiers  interpretes  des  inscriptions  dé- 
couvertes  à  Herculanum^,  et  à  celles  de  Jacques 
Martorelli  (1699-1777)  l'ingénieux  auteur  d'une  his- 
toire  de  l'écriture*.  Tous  deux  lui  communiquèrent 
aussi  leur  zèle  pour  les  découvertes  et  les  études 
archéologiques.  Un  Florentin,  fixé  alors  à  Naples, 
et  qui,  vers  1754,  en  fondant  la  première  chaire 
d'économie  politique  qui  ait  existé  en  Europe,  allait 
permettre  à  Genovesid'y  donner  ses  cèlebres  Lezioni 
di  commercio  e  d'economia  civile,  l'a'bbé  Barthelemi 
Intieri,  contribua,  avec  Broggia*,  qui  venait  depu- 
blier,  en  1743,  son  traité  de  Tributi,  delle  monete  e  del 
governo  politico,  à  tourner  l'esprit  de  Galiani  vers 
un  genre  d'étude  auquel  il  se  livra  bientòt  avec 
ardeur.  Si  dans  ses  lettresil  ne  nomme  pas  Broggia, 
il  y  parle  d'Intieri  en  des  termes  qui  prouvent 
Testime  qu'il  faisait  de  cet  esprit  étendu  et  inventif *. 
Gette  éducation  porta  de  bonne  heure  ses  fruits. 
Membre  de  l'Académie  des  Emules,  réunion  de 
jeunes  gens  qui  ressemblait  assez,  mais  avec  plus 
de  diversité  dans  les  travaux,  à  ce  que  sont  aujour- 
d'hui  nos  conférences  de  jeunes  avocats,  Ferdinand 

1.  Salfi,  Notice,  p.  41. 

2.  V.  LfíífM,  U,  351. 

3.  De  Regia  Theca  calamariat  1756. 

4.  Pecchio  :  Hisíoire  de  féconomie  politique  en  lialief  Iraduile  par 
L•  GaHotx,  Paris,  1830,  p.  102,  116. 

5.  Leiiresy  I,  180. 


dbyGoOgk 


SUB  L*ABBé  GALIANI.  XIII 

Galiani  avait  à  peine  seize  ans  lorsqull  y  lut  plu- 
sieurs  mémoires  sur  VÉtat  de  la  monnaie  au  temps 
de  la  guen^e  de  Troie,  sar  l'Amour  platòniques  et  sur 
cette  question  :  rAmour  peut-ü  convenir  à  une  àme 
bi'en  née?  Deux  ans  après  il  entreprenait  une  histoire 
de  la  navigation  dans  la  Méditerranée,  dont  il  fit 
entrer  plus  tard  les  matériaux  dans  son  livre  sur  la 
monnaie,  traduisait  Touvrage  queLocke  avait  publié 
en  1691  sous  le  titre  de  Consïdératwns  sur  les  suites 
de  la  dïminution  de  Vtntérét  et  de  Vaugmentation  de  la 
valeur  des  monnaies^  et  composait  une  dissertation 
sur  la  malson  de  campagne  de  Lucüllus  {castrum 
Lucullanum)  ^.  C'était  se  montrer  à  la  fois  Témule 
des  Broggia  et  des  Mazzocchi,  dans  Tétude  de 
Téconomie  politique  et  de  Tarcbéologie,  et  celui 
des  académiciens  romains  de  l'Arcadie,  dans  leurs 
oeuvres  plus  légères.  Malgré  l'éloge  que  Mazzocchi 
fit  alors  de  son  étude  sur  la  villa  de  LucuUus, 
dans  son  livre  de  Ecclesise  neapolt'tanx  sempei*  untcas 
vicihus  *,  ce  n'est  pas  par  ces  premiers  travaux 
que  Galiani  attira  sur  lui  Tattention  publique.  II  la 
dut  à  une  plaisanterie,  à  une  veritable  farce  napoli- 
taine,  mals  qui,  par  son  caractère  méme,  dut  plaire 
d'autant  plus  à  cette'  nation  rieuse  et  légère.  Voici 


1.  Gingaeiié  et  Salfi,  p.  8,  Ai,  —  LeitreSj  1,  183. 

2.  Naples,  175f ,  p.  200.  Il  a^ait  méme  eu  Thonneur  d'étre  pour  Maz- 
zocchi un  sujet  d'émulation  sur  ce  point  d'archéologie  italique.  Voici  le 
paisage  oà  ce  savant  fait  allusion  au  jeune  Galiani :  «  Sed  euiïn  ubi  postea 
tnte  hos  qu^uor  annos  peringeniosus  adolescens  suam  de  Lucullano  disser- 
tationem  italico  sermone  conscriptam  mihi  legendam  amice  commodasset ; 
eo  stimulo  inoitatus,  excussi  me,  ac  de  eo  me  etiam  atque  etiam  aiiquando 
cogitatnrum  decceTi. »  Il  ajoute  en  note  :  c  Is  est  Ferdinandus  Galianus, 
iUostrissimi  Coelestiui  archiep.  Thessalonic.  regió  sacello  et  gymnasio 
Beapolitano  prsfecti,  ^iri  eruditissimi  ac  sapientissimi,  fratris  fílius,  ipse 
quoqae  ingeuio  et  eraditione  supra  aetatem  clarissimus.  »  p.  200.  Bibl. 
Bat.  K,  489-1. 

I.  b 
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quelle  en  fut  Toccasion.  Ghargé  par  son  frère  Ber- 
nard,  alors  absent,  de  le  remplacer  dans  une  autre 
académie  dont  celui-ci  était  membre,  Ferdinand , 
s'étaii  présenté  avec  un  discours  sur  la  Gonception 
de  la  Vierge,  prolectrice  de  la  docte  compagnie,  et 
il  s'apprètait  à  le  prononcer,  lorsqu'il  en  fut  empèché 
par  le  president,  Tavocat  Sergio,  qu'avait  alarmé 
son  air  de  jeunesse,  accru  encore  par  rexiguïté  de  sa 
taille.  Les  académiciens,  méme  ceux  des  Emules, 
sont  gens  irrascibles  :  Galíani  ressentit  TaíTront.  U 
s'en  vengea  en  composant,  avec  la  coUaboration  d'un 
de  ses  confrères  de  Tacadémie  rivale,  Pasquale  Gar- 
cani,  dont  Tamitié  avait  chaleureusement  épousé 
sa  cause,  un  recueil  d'éloges  fúnebres  en  vers  et  en 
prose  sur  le  bourreau  de  Naples  \  un  certain  Dome- 
nico  Jannaccone,  qui  venait  justement  de  mourir.  II 
ne  manqua  pas  de  plus  d'attribuer  ces  pièces,  de  la 
gravité  la  plus  bouffonne,  aux  membres  de  TAcadé- 
mie,  objet  de  cette  représaille.  Tout  Naples  rit  aux 
depens  de  Tavocat  Sergio  et  de  ses  confrères.  Galiani, 
inconnu  la  veille  se  réveilla  cèlebre  le  lendemain» 
CeH  dut  le  consoler  de  la  légère  puïiition  que  lui 
iníligea  le  ministre  Tanucci  pour  avoir  ainsimanqué 
de  respect  à  une  grande  Académie** 

((  En  1748,  a-t-il  dit  lui-mème,  je  devins  cèlebre 
par  une  plaisanterie  poétique  et  une  oraison  fúnebre 
sur  la  mort  de  notre  feu  bourreau  Dominique  Jan* 
naccone,  d'iJliistre  mémoire'*  » 


1 .  Toici  le  titre  de  cdtte  facétle  :  Camponimenti  vari  pér  la  fnorU  di 
Dominico  Jannaccone,  carnifice  delia  gran  corte  delia  vicaria f  rctccúlU 
e  dali  in  Itàce  da  GiannanUmio  Sergio,  atvocaia  napoleUinó, 

2.  Ginguené  etSalfi,  Noiíce,  p.  1 1,  45. 

3.  Lettret^  I,  182. 
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Le  genre  fít  fortunp,  et  plus  tard  Galiani  eut  un 
imitateur  dans  le  poète  Salvatore  Spiriti,  qui,  en  1770, 
(lans  sa  Mamachiana,  parodia  le  style  et  les  pensées 
des  poetes  clàssiques  de  ritalie^. 

Gette  facétie  n'était  pas  encore  oubliée  quand 
Galiani  publia  son  important  traité  Delia  monetay 
dont  il  rassemblait  depuis  queique  temps  les  maté- 
riaux.  II  avait  vingt  et  un  ans.  Les  circonstances 
politiques  et  econòmiques  dans  lesquelles  parut 
'cet  ouvrage  ajoutèrent  encore  à  Tintérét  des  qües- 
tions qui  y  étaient  traitées.  «Les  changements  heu- 
reux  arrivés  dans  le  gouvernement  du  royaume  de 
Naples,  dit  Ginguené,  y  avaient  subitement  améné, 
avec  une  grande  affluence  d'étrangers,  une  quantité 
prodigieuse  de  numéraire.  La  surabondance  de  Tor 
etdeTargent  d'Espagne,  de  France  et  d'AUemagne, 
avait  produit  tout  à  coup  dans  le  prix  de  toutes  les 
denrées  un  surhaussement  qui  effrayait  le  públic 
inexpérimenté,  et  le  gouvernement  mème.  On  pro- 
posait  des  remèdes  qui  auraient  augmenté  le  mal : 
l'un  voulait  des  lois  sur  le  change,  ou  la  fíxation  du 
prix  des  marchandises ;  l'autre,  Taltération  des  mon- 
naies;  un  autre  Tintroduction  d'une  monnaie  de 
compte;  d'autres,  divers  moyens  qui  n'étaient  pas 
moins  désastreux.  L'ouvrage  de  Galiani,  publié  à 
Naples,  en  1750,  fut  comme  un  coup  de  lumière  qui 
surprit  d'abord,  éclaira  ensuite,  et  empécha  peut- 
étre,  par  les  idees  saines  qu'il  répandit,  et  par  les 
«ages  mesures  qu'il  fit  adopter,  la  ruine  entière  de 
l'Etat^.  »  De  nos  jours,  un  auteur  plus  competent  que 


I.  Salfi,  p.  46. 
S.  iVofice,  p.  1 3 . 
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Ginguené,  Tauteur  de  VHistoire  de  rÉconomtepoli- 
tique  en  Italie,  tout  en  constatant  la  ressemblance 
des  principes  econòmiques  de  Galiani  avec  ceux  de 
BroggiaetdeMontanari,n'a  pas  jugé  moins  favora- 
blement ce  premierlivre  deGaliani:  «II y  aborde, dit 
le  comte Pecchio,tousles  pointsqui  ontquelque  afíi- 
nitéavecla  monnaie,tels  que  la  nature  de  la  valeur, 
les  taxes,  Tintérét  de  Targent,  les  obligations,  Tori- 
gine  et  la  nature  des  banques,  les  dettes  de  rÉtat,le 
change,  etc.  II  fut  l'un  dçs  premiers  écrivains  italiens 
qui  se  soient  occupés  d'analyserlonguement  la  nature 
de  la  valeur  des  choses,  qu'il  démontre  étre  lè  resul- 
tat *de  plusieurs  circonstances  diverses,  la  rareté, 
Tutilité,  la  quantité  et  la  qualité  du  travail  et  du 
temps,  et  il  pousse  cette  analyse  jusqu'à  la  valeur 
des  talents  des  hommes,  assurant  que  ces  talents 
s'apprécient  absólument  de  la  méme  manière  que 
les  choses  inanimées,  et  qu'ils  sont  régis-par  les 
mémes  principes  de  rareté  et  d'utilité.  Galiani  fut  un 
des  premiers  à  combattre  le  préjugé,  general  que 
le  haut  prix  des  choses  est  un  indice  de  pauvreté  et 
de  misère.  II  démontra,  au  contraire,  qu'à  Texcep- 
tion  de  quelques  cas  extraordinaires  de  calamité,  ce 
haut  prix  est  une  preuve  de  la  prospérité  et  de  la 
richesse  d'un  pays.  La  hausse,  quand  elle  est  con- 
stante,  nait  du  cours  plus  élevé  de  l'argent  qu'une 
plus  grande  Industrie  fait  entrer;  et  Tabondance  de 
l'argent,  jointe  à  celle  des  choses,  ajoute  une  plus 
grande  population  et  anime  toujours  plus  l'industrie, 
les  richesses  augmentent,  et  le  prix  des  choses  aug- 
mente  aussi  avec  elles.  II  fut  aussi  l'un  des  pre- 
miers qui  émirent  l'opinion  que  l'on  ne  doit  point 
fixer  l'intérét   de  l'argent,   et  qu'on  doit  laisser 
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libre  le  prix  de  la  monnaie,  laquelle  devrait  élre^ 
considérée  comm«  une  marchandise*.  »  Kouvrage 
de  Galiani  qui  était  dédié  au  roi  Charles  III,  ne 
fut  pas  seulement  loué  par  les  savants,  il  eut  un 
effet  plus  rare,  surtout  à  cette  époque.  Le  gouver- 
nement  napolitain  en  adopta  les  principes ,  et 
c'est  d'après  eux  qu*il  reforma  son  système  moné- 
tai^e^  Galiani,  autant  peut-ètre  par  modestie  que 
par  défíance  d'un  succés  que  sa  jeunesse  semblait 
rendre  douteux,  ne  s*était  pas  borné  à  garder  Tano- 
Dyme,  il  s'était  attaché  aussi,  a-t-il  dit  lui-méme 
dans  la  préface  de  Tédition  de  1780,  «  à  imiter  le 
style  d'un  homme  múr,  afin  de  jouir  du  plaisir  aussi 
rare  que  dangereux  de  n'étre  pas  connu,  et  de  pou- 
voir  entendre  lous  les  jours  le  jugement  sincère  et 
impartial  de  toutes  les  classes  de  lecteurs'.  »  II 
aurait  gardé  le  secret  de  cette  paternité,  méme  à 
l'égard  de  son  oncle,  si  nous  en  croyons  l'anecdote 
suivante,  dont  on  peutdire,  avec  le  proverbe  ita- 
lien  :  se  non  è  vero^  è  ben  trovato, 

«Galiani,  raconte  Salfi,  se  trouva  engagé  à  faire  lec- 
,turede  son  livre  anonyme  à  son  oncle,  comme  il  avait 
coulume  de  faire  pour  tousles  ouvragesqui  paraissaient. 
L'oncle  en  admirant  cet  écrit,  ne  put  s'empècher  de  re- 
procher  à  son  neveu  ses  produclionsbadineset  puériles: 
il  lui  disait  que  s'il  voulait  veritablement  acquérir  de 
la  gloire,il  fallait  qu'il  s'occupàt  d'un  ouvrage  important 
comme  celui  qu'il  venait  d'entendre.  II  est  facile  dejuger 
quelle  fut  sa  surprise  lorsqu'il  apprit  que  l'ouvrage  en 
question  était  de  son  neveu  ♦.  » 

1.  Pecchio,  Hialoire  de  l'Économie  politíque  en  Italie,  Paris,  1830, 
p.  118. 
ï.  /Wd,  p.  1Ï3. 

3.  Delia  woneía,  Napoli,  1780,  in-8°. 

4.  Ginguené,  Notíce,  p.  18. 

6. 
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Au  milieu  de  la  gravité  générale  du  livre  Delia 
MonetOy  on  remarquait  déjà  cependant  certain  pen- 
chant  au  paradoxe,  ou  du  moins,  comme  dans  Téloge 
qu'il  y  fait  de  la  censure,  certaine  habitude  d'es- 
prit  qui  le  portait  à  donner  la  forme  du  paradoxe  à 
des  pensées  souvent  tres  sages  et  tres  réfléehles.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Tarchevéque  de  Thessalonique  en  aima 
davantage  un  neveu  qui  s'annonçait  si  bien,  et  il  le 
lui  prouva  en  lui  obtenant  les  bénéfices  de  Centola, 
qui  lui  donnait  le  droit  de  porter  la  milre  avec  le  titre 
de  monsignor,  et  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent,  va- 
lant  ensemble  cinq  cents  ducats,  et  qui  furent  pres- 
que  aussitòt  suivis  d'un  troisième:  celui  de  Tabbaye 
de  Sainte-Gatherine  deGelano,tle  six  cents  ducats  de 
revenus.  Mais  pour  ètre  sdnsi  pourvu  ecclésiastique- 
ment,  il  lui  avait  fallu  recevoir  les  ordres  mineurs. 
II  s*y  décida  peut-étre  à  regrets.  Dans  tous  les  cas, 
ce  fut  les  seuls  qu'il  reçut  jamais:  c'est-à-dire  le 
stricte  nécessaire.  Si  celane  juslifie  pas  les  légèretés 
de  sa  vie,  et  les  hardiesses  parfois  cyniques  de  son 
langage»  peut-étre  en  sont-elles  du  moins  plus  excu- 
sables. 

Un  voyage,  qu*il  entreprit  Tannée  suivante,  contri- 
bua  à  accroitre  tout  à  la  fois  sa  réputation  et  ses  con- 
naissances.Lltalie  depuis  le  traité  de  Vienne de  1735, 
qui  avait  établi  deux  princes  de  la  malson  de  Bour- 
bon  éurles  trones  de  Parme  et  de  Sicile,  et  assuré  la 
succession  de  Toscane  à  Tépoux  de  Màrie-Thérèse  et 
après  lui  à  ses  descendants,  jouissait  enfin  d'unepaix, 
trop  longtemps  troublée,  mais  dont  le  calme  devait  se 
prolonger  jusqu'àla  RévoJutionfrançaise.  Sous  cette 
heureuse  influence,  d'utiles  reformes  s'eíTectuaient. 
partout.  A  Parme,  sous  le  ministère  de  du  Tillot, 


dbyGoogk 


SÜB  L'ABBÍ  OALIANI.  XIX 

comte  de  Felino,  Témule  de  Tanuccí  à  Naples;  à 
Plorence  sous  radministration  éclairée  el  paternelle 
de  TAutriche;  à  Rome,  sous  le  pontificat  de 
Beneit  XIV.  Gracieusement  accueilli  par  le  souverain 
pontife,  qui  s*entretint  avec  lui  de  son  traité  Delia 
Moneta,  et  méme  de  la  facétie  qui  Tavait  précódé ;  ce 
qui  ne  doit  pas  d'ailleurs  élonner  de  la  part  de  ce 
pontife  qui  s'était  laissé  dédier  par  Voltaire  sa  tragé- 
die  de  Mahomety  sans  en  ètre  cependant  la  dupe.  II 
s'entretenait,  à  Turin,  de  qüestions  financières  avec 
le  roi  Charles-Emmanuel ,  était  reçu  à  Florence 
membre  de  TAcadémie  de  la  Crusca  et  de  celle  des 
Antiquaires,  qui  avait  pris  le  nom  de  Golumbaria, 
et  se  liait,  dans  ces  villes,  comme  à  Bologne,  à 
Padoue,  à  Venise,  avec  les  savants  et  les  lettrés 
qu'elles  possédaient  en  grand  nombre.  II  avait  cepen- 
dant ses  préférences.  «  Si  dans  ses  voyages,  dit  Salfl, 
il  ne  négligea  jamais  les  philologues  et  les  erudits, 
ii  s*attacha  plus  particulièrement  aux  savants  et  aux 
philosophes,  tels  queVallisnieri,Poleni,Morgagni*)). 
C'est  à  cette  époque  que  remonte  la  vaste  corres- 
pondance  qull  entretint  pendant  toute  sa  vie  avec 
les  savants  et  les  écrivains  de  sa  patrie  et  de  l'étran- 
ger,  parmi  lesquels  le  méme  biographe  cite  Zanotti, 
à  la  fois  peintre  et  grand  versificateur  de  sonnets ; 
Maífei,  le  poète  archéologue  ;  Torientaliste  Asse- 
manni,  Lami,  Cocchi,  Benedetto  Stay,  professeur 
d'éloquence  à  Rome  et  vulgarisateur  des  théories 
de  Descartes  et  de  Newton,  Boscovich,  le  savant 
foníateur  de  Tobservatoire  de  Milan,Winkelmann, 
le  créateur  de  rhistoire  de  Tart^.  Mais  les  gouverne- 

1.  Notice,  p,  50. 
1.  Ibii.j  p.  51. 


dbyGoOgk 


XX  NOTICB 

ments,  les  cours  furent  peut-étre  Tobjet  principal  de 
ses  observations.  Les  spéculations  pures  ne  furent 
jamais  de  songoút.  Raillant  plus  tard  les  economistes 
français,  il  a  dit,  par  un  retour  sur  lui-méme:  «  lis 
ont  de  grandes  vertus  et  un  grand  génie;  iis  sont 
restés  peut-étre  trop  longtemps  au  cabinet,  et  n'ont 
pas  été  comme  moi,  jetés  dés  leurspremières  années 
au  beau  milieu  d*une  cour,  pour  y  étre  le  jouet  de 
la  fortune^  » 

La  mort  de  son  oncle,  qu'il  perdit  peu  de  temps 
après  son  retour  à  Naples,  le  23  juin  1753,  et  qui, 
parait-il,  avait  manqué  le  chapeau  de  cardinal  par 
suite  de  Thostilité  des  jésuites — ce  qui  explique  Tani- 
mosité  du  neveu  contre  la  cèlebre  Compagnie  —  ne 
ralentit  ni  l'activité  d'esprit  ni  la  fortune  de  Galiani. 
A  un  livre  sur  VArt  de  conserver  les  grains  (1754), 
écrit  au  sujet  d'une  machine  inventée  par  Barthelemi 
Intieri,  alors  aveugle  et  àgé  de  quatre-vingt-deux 
ans,  et  dont  les  planches  avaient  été  dessinées  par 
Bernard  Galiani^,  il  fit  succéder  une  dissertation 
ingénieuse  (1755)  sur  les  pierres  du  Vésuve,  dont  il 
avait  formó  une  coUection.  Benoit  XIV,  auquel  il  IV 
vait  envoyée,  avec  cette  requète  plus  ingénieuse  en- 
core :  uBeatissmePater^fac  ut  làpides  ïstipanem  fiant, 
l'en  remercia  en  lui  accordant  Tabbayed'Amalfi,  de 
quatre  cents  ducats  de  revenu*.  Nommé  membre  de 
rAcadémied'Herculanum,dès  sa  fondation,enl756, 
il  fournit  au  premier  volume  des  Antiquités  d'Her- 
culanum,  qu'elle  publia  Tannée  suivante,  plusieurs 
dissertations,  dont  l'une  sur  la  Peinture  des  an- 

1.  L•llrttkt  II,  198. 

2.  LtUres,  1, 180. 

3.  Gingueoé,  Notice,  p.  17. 
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ciens.  A  ces  travaux  il  faut  ajouler  une  oraison  fú- 
nebre^ du  pape  Benoit  XIV,  quUl  considérait  comme 
son  ami  et  son  bienfaiteur  (1758),  oeuvre  remarquable 
dont  Diderot  à  dit  que  «  c'était  un  morceau  plein 
d'éloquence  et  de  nerf* ;  »  un  Mémoire  sur  la  maniere 
d'érigei'  la  statue  eqüestre  de  Charles  III;  et  méme, 
par  un  retour  vers  ses  debuts  littéraires,  une  facétie 
dans  laquelle  il  proposait  de  tirer  au  sort  les  sigis- 
bées  des  dames  napolitaines  au  coramencement  de 
chaque  année*. 

G'est  alors  que  la  carrière  de  Galiani  prit  une 
direction  nouvelle.  «  Ensuite,  je  devins  politique,  » 
a-t-ii  dit  lui-méme,  après  avoir  parlé  de  i'Éloge  de 
Benoit  XIV,  cel  ui  de  ses  écrits  qui  «  lui  plaisait  le 
mieux.  »  Le  10  janvier  1759,  il  venait  en  effet  d'étre 
nommé  officier  du  secretariat  d'État  et  de  la  Malson 
royale,  et  presque  aussitòt  après  secrétaire  d'am- 
bassade  à  Paris,  avec  douze  cents  ducats  de  trai- 
tement*. 

Arrivé  à  Paris  au  mois  de  juin  1759,  il  y  resta  jus- 
qu'aumois  de  mai  1769,  sauf  une  absence  de  vingt- 
deux  mois  qu'il  fit,  en  1765,  pour  retourner  à  Naples, 
autant  par  des  motifs  politiques  que  par  raison 
de  santé.  De  Tambassadeur  sous^  les  ordres  duquel 
il  se  trouvait  pl^cé,  le  tres  noble  Josep  h-Henri  de 


1.  DelU  lodi  de  Papa  Benedetto  XIV^  1758  et  1781 . 
i.  Article  pour  le  Mercwe^  dans  les  ílBüweí,  édit.  Asseral  et  Tour- 
ncuxjt.  VI,  p.  442. 

3.  En  1770,  li  écrivait  au  sujet  de  ces  oeutres  de  sa  jeunesse  :  «  Je 
m'occupe  séríeusement  à  naettre  en  ordre  tous  mes  petits  outrages  de  jeu- 
nesse, pour  les  imprimer  sous  le  nom  de  Juwnxlia.  lis  sont  tous  en  italien. 
11  y  a  des  disserta  tions,  des  Ters,  de  la  prose,  des  recherches  d'antiquité, 
des  pensées  détachées,  cela  est  bien  jeune  en  vérité,  cependant  c'est  de 
moi.  »  Lettres,  I,  45. 

4.  Ginguené,  Nolice,  p.  19,  et  MM.  L.  Perey  et  Maugras,  Notice,  p.  11. 
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Baeza  y  Vizentelo,  marquis  de  Castromonte,  comte 
de  Gantillana,  qui,  en  1753,  avait  succédé  dans  ce 
poste  au  prince  d'Ardore ,  nous  n*avons  rien  à 
dire  ici,  sinon  qull  était  alors  àgé  de  quarante- 
cinq  ans,  fort  riche,  assez  avare  ^,  peu  actif,  et  beau- 
coup  plus  espagnol  que  napolitain,  par  la  politique 
comme  par  le  caractère..  TaiJle*,  esprit,  physiono- 
mie,  en  tout  un  parfait  contraste  avec  son  nouveau 
secrétaire  d'ambassade.  Au  demeurant  assez  bon 
homme,  malgré  la  jalousie  qull  ne  tarda  pas  à  res- 
sentir pour  son  actif  et  spirituel  auxiliaire  diploma- 
tique,  auquelil  prèta  quelquefois  de  Targent*.  Tout 
compte  fait,  et  nonobstant  les  plaisanteríes  qu'il  s'en 
permettait  parfois  dans  le  monde,  et  mème,  parait-il , 
dans  ses  lettres  au  premier  ministre  de  Naples,  le 
marquis  Tanucci,  qui  Tavait  placé  là  pour  faire 
contrepoids  aux  sentiments  un  peu  trop  espagnols 
de  Castromonte,  Galiani  vécut  avec  son  chef  en  assez 
bonne  intelligence. 

Le  veritable  ambassadeur  était  d*ailleurs  le  mi- 
nistre d'Espagne,  le  marquis  de  Grimaldi,  qui  négo- 
ciait  en  ce  moment  avecle  duc  de  Choiseul,  le  pacte 
de  famille,  signe  le  15  aoút  1761.  11  donnaitle  mot 
à  son  collègue  des  Deux-Siciles,  dont  la  cour,  un 
peu  malgré  elle,  gravitait,  comme  celle  de  Parme, 
dans  Torbite  de  la  cour  de  Madrid.  Lorsque  Galiani 


1 .  A  propos  de  la  prodigalité  de  M.^  d'Épinay,  sur  les  traces  duquel 
semblait  marcher  son  fils,  Galiani  dit  piaisammeiit  à  madame  d'Épinay : 
«  Yous  Toyiez  que  II.  d'Épinay  était  prodigue,  il  fallait  dono  faire  des 
enfants  avec  mon  ambassadeur...  il  aurait  rétabli  les  aífaires  deia  famille.  » 
LeUret,  I,  200.  V.  aussi  p.  39,  note  t. 

t.  «  C'est  un  grand  homme  de  bonne  mine,  qui  u'est  pas  beau.  »  Mém» 
du  duc  de  Luynet,  t*  XIII,  p.  107. 

3.  Lettreifl,  It. 
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vint  enFrance,lc8  circonstances  étaienlassez  tristes. 
Deux  années  nous*  séparaient  encore  de  la  paix  de 
Versailles,  qui  mit  fin,  le  10  février  1763,  à  cette 
guerra  de  Sept  ans,  dans  laquelle  le»  revers  mili- 
taires  se  mélèrent  aux  querelles  de  la  royauté  avec 
les  Parlements  et  aux  agitations  religieuses. 

Le  debut  de  Galiani  à  la  cour  de  France  n'aurait 
pas  laissé  deviner  ses  futurs  succés.  Inconnu,  d*une 
taille  qui  ne  dépassait  pas  quatre  pieds  et  demi,  et 
qui,  lorsqu'on  ne  connaissait  pas  le  merveilleux  es- 
prit  logé  dans  ce  petit  corps,  inspirait  le  dédain  aux 
plus  charitables,  iléprouvades  dégoútsqui  lui  flrent 
d'abord  détester  ce  Paris  qu'il  devait  plus  tard  tant 
aimer,  tant  regretter,  ^t  dont  il  a  dit : 

« Oui,  Paris  est  ma  patrie,  on  aura  beau  m*en  exiler, 
j'y  retomberai. »  —  Et  ailleurs :  «  Je  sens  ei  j'éprouve  tous 
les  jours  davantage,  qu'il  m'est  physiquement  impos- 
sible de  vivre  bors  de  Patis.»  —  «  Paris,  disait-il  encore, 
c*est  le  cafè  de  l'Europe.  *  » 

La  première  audience  du  roi  avait  pu  cependant 
donner  la  mesure  de  son  esprit.  Sans  se  laisser  dé- 
concef ter  par  les  sourires  railleürs  -qui,  autour  de  lui, 
accueillaient  sa  minuscule  personne :  «  Sire,  dit-il 
Éiu  roí,  vouà  voyez  à  present  Téchatitilloti  dü  secré- 
taire ;  le  secrétaire  vient  après '.  »  Ce  mot  spiritucl 
desarma  lés  rieurs,  et  bientót  il  les  eut  pouf  lui.  Sa 
réputation  d'homilie  d'esprit  íie  tarda  pas  à  s^établir. 
n  avait  eü  le  temps  de  se  faire  des  amis,  parmi  les» 
quds  il  faüt  nommer  en  première  lighe  lé  düc  de 
Brissac,  dont  rorigiíialité  rappelait  à  la  cour  de 


i.  Lettrei,  1,  4,  7.  —  MétMires  dt  Morellet,  1. 1",  p.  13t. 
1.  Salfi,  ATottcé,  p.  53. 
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Louis  XV  le  langage  et  méme  un  peu  les  modes  du 
seizième  siècle,  et  le  duc  de  Duras.  Quand  pour  la 
secondc  fois,  il  fut  admis  auprès  du  roi,  la  scène  fut 
bien  diíférente,  et  le  petit  abbé,  s'il  n'était  pas  encore 
le  «  charmant  abbé, »  était  déjà  le  «  spirituel  abbé.  » 
Lui-méme  nous  a  ainsl  raconté  cette  entrevue :  «  Le 
roi  Très-Ghrétien,  le  premier  jour  que  je  fus  ici  à  la 
cour,  alia  tout  d'un  coup,  en  m'apercevant,  aborder 
Gantillana,  qui  était  pres  d'une  fenétre,  et  s'étant 
enquis  de  moi,  il  lui  dit :  «  On  me  dit  qull  a  beau- 
coup  d'esprit. »  On  ne  contredit  pas  les  rois,  de  sorte 
que  GantillanaetGrimaldifurentobligésde  répondre 
oui  et  de  continuer  à  diré  de  moi  ce  qui  n'est  pas. 
Gette  décision  royale,  née  súrement  de  ce  que  le  duc 
de  Duras  et  le  duc  de  Brissac,  qui  m'aiment  beau- 
coup,  peuvent  avoir  dit  au  roi,  devint  soudain  une 
nouvelle^.  » 

Dès  lors  Galiani  dut  voir  les  chòses  plus  en  rose, 
et  Paris  cessa  de  lui  paraitre  la  ville  aux  pavès 
boueux,  au  ciel  sombre,  à  Teau  detestable,  dont  il 
s'était  plaint  d'abord.  II  n'avaitpas  tardé  d'ailleurs 
à  faire  son  chemin  dans  cette  société  la  plus  bril- 
lante,  la  plus  polie  qui  fút  dans  le  monde,  à  se  lier 
avec  les  gens  de  lettres  et  les  artistes',  à  plaire  et 
par  conseqüent  à  se  plaire  dans  un  monde  qui  appré- 
ciait  si  bien  son  esprit.  Dès  le  mois  de  septembrel760, 
nous  le  trouvons  tout  à  fait  en  pied  dans  le  salon  de 
madame  d'Épinay,  dont  ses  contes  faisaient  les  dé- 
lices.  II  lui  avait  èté  présenté  probablement  par 
Grimm,dèjà  fort  répandu  dans  le  monde  diplomati- 

i .  Buzoni,  Corretp.  iniiite  it  tabbi  Galiani  avec  Tanuccif  Florence, 
P.  Yieussenx,  1881. 
t.  Salfi,  iVo(tC0,  p.  53 . 
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gue,  auquel  i]  appartenaít  un  peu  par  ses  rapports 
avecla  cour  de  Saxe-Gotha.  Pourla  maltresse  de  la 
maison  c'est  déjà  «  le  charmant  abbé;  »  pour  Dide- 
rot,  qui  le  rencontra,  chez  elle,  à  Paris,  me  Saint- 
Honoré,  à  la  campagne,  au  chàteau  de  la  Chevrette 
ou  à  la  Briche,  c'est «  le  cherabbé. »  G*est  au  milieu 
dudélicieux  paysagede  ce  parc  de  la  Chevrette,  qui 
avait  pourhorizon  les  hauteurs  de  Montmoreucy,  ou 
l'on  pouvait  apercevoirla  demeure  rustique  qu'avait 
habitée  Jean-Jacques,  quand  il  était  Thòte  de  ma- 
dame  d'Épinay,  que  Diderot  nous  le  montre  pour  la 
première  fois,  agaçant  les  cygnes  de  la  pièce  d'eau, 
qui  le  prennent  en  grippe,  mais  «  inépuisable  de 
mots  et  de  traits  plaisants :  un  tresor  dans  les  jours 
de  pluie «,  »  Avec  sa  petite  taille,  sa  vivacité,  sa 
gaietéjOnFaimait  comme  un  joli  joujou.  «  Si  l'on  en 
faisait  chez  les  tabletiers ,  disait  un  jour  Diderot  à  ma- 
dame  d'Épinay ,  tout  le  monde  en  voudrait  avoir  un  à 
sa  campagne  *. »  Quand  Grimm,  dont  les  amours  avec 
madame  d'Épinay  n'étaien t  pas  sans  quelques  nuages , 
avait  attristé  son  amie  par  quelque  froideur  ou  par 
une  conduite  un  peu  trop  diplomatique;  ou  bien  en- 
core  quand  Saurin  Tavait  fatiguée  de  ses  fadeurs  et  de 
ses  empressements  à  contre-temps,  l'arrivée  de  Ga- 
liani  était  un  vrai  bonheur.  C'était  comme  un  rayon 
de  soleil  vif  et  gai,  dans  l'atmosphère  rembrunie  de 
la  Briche  et  de  la  Chevrette.  Diderot,  qui  assista  à 
plus  d'une  de  ces  radieuses  entrées,  nous  en  fait 
ainsi  le  tableau :  «  Saurin  sortit  et  l'abbé  Galiani 
entra,  etavec  le  gentil  abbé,  la  gaieté,  l'imagination, 

i »  Leltre  à  mademoiaelU  Volland,    30    septembre  1760.   CEuvreSf 
t.  XVllI,  p.  472. 
i.  Ibid. 

I.  C 
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Tesprit,  lafolie,  la  plaisanteríe  et  tout  cequifait 
oublier  les  peines  de  la  vie.  Dieu  sait  les  contes  qu'il 
fiti  »  Ges  contes !  G'était  un  événement.on  les  atten- 
dait,  on  se  les  redisait,  ori  les  mettait  par  écrit  pour 
les  faire  circulerparmi  ses  amis,  comme  autrefois  on 
enusait  avec  une  lettre  de  madame  de  Sévigné.  «Le 
petit  abbé  y  serà  avec  ses  contes.  Je  ne  sais  ou  il  les 
prend,  mais  il  ne  tarit  point*.  »  II  se  vantait  lui- 
méme  de  n'avoir  jamais  raconté  deux  fois  une  anec- 
dote  devant  la  mème  personne'.On  savait  les  malsons 
ou  U  devait  conter ;  on  s'estimait  heureux  d'y  ètre 
admis.  Un  cercle  nombreux  passait  quelquefois  la 
nuit  pour  récouter*.  Quels  contes  en  eífet  que  cqux, 
qui  nous  ont  été  conservés  par  Diderot,  par  Gbam- 
fort:  du porco sacro^\  dü  moine  dont  la  grosseur  ter- 
rifie  le  voiturier  qui  doit  le  conduiré,  et  déjoue  sa 
prudence  qui  lui  avait  fait  demander  d'abord  à  voir 
le  bagage  :  «  Une  autre  fois  je  me  ferai  montrer  le 
moine,  »  s*écrie  le  malheureux  ^.  Quels  rires,  quand 
il  mimait  ses  historiettes  de  Tarchevéque  et  du 
cardinal  chez  une  duchesse,  que  le  premier  con- 
trefait  trop  bien  ^ ;  de  son  voyage  en  coche  en 
compagnie  d'un  jésuite,  d'un  bénédictin  et  d'un 
bernardin  et  de  deuxbonnes  filles*,  de  la  visite  d'un 
general  à  un  prelat  napolitain  surpris  en  petíte  veste, 


1.  LettTt  à  mademoitelle  Volland,  25    noTembre   1760.  OEuvrei, 
t.  XIX,  p.  37. 

2.  íbid,,  26  septembce  1762.  OEuvreSj  t.  XIX,  p^  139. 

3.  GoTudyMémoiressecretsdescoursd'ItaliefVaini^  i793,t.  I«%p.l84• 

4.  Lettrea  familièrei  du  president  de  Brosses 1 1.  I^%  p,  340,  note  1. 

5.  Diderot,  Uitres  à  mademoUelle  Volland,  30   septembre  1760, 
t.  xyill,p.  472,  et  Ristelbnber,  Contes  de  Galianif  1866. 

6.  Ibid,,  25  novembre  1760,  t.  XIX,  p.  37. 

7.  Ibid.,  p.  38. 

8.  Ibid,,  21  noTembre  1760,  t.  XIX,  p.  30. 
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la  lète  nue,  et  déshabiJlé ';  des  moines  se  plaignant 
au  pape  de  Tavarice  de  leurs  prieurs,  et  gagnant 
leur  procés  par  cette  exclamation  éloquenle  de  leur 
député  :  «  Eníin,  vous  le  dirai-je,  tres  saint  Père?  On 
nous  mesure  jusqu'au  sang  de  Jesus-Christ  • ;  »  de 
Tespion  et  du  cardinal  qui  ne  s^émeut  pas  des  bruits 
peu  édifiants  qui  circulent  sur  lui  dans  la  ville,  mais 
dont  la  vanité  littéraire  jette  feu  et  flamme  quand 
il  apprend  qu'on  attribue  à  un  autre  Touvrage  qu'il 
a  fait*.  Malheureusement  la  réserve  n'était  pas  le 
fort  de  Galiani,  et  la  plupart  de  ses  contes  sont  im- 
possibles à  reproduiré  en  entier.  Ces  histoires  à  la 
Rabelais,  sans  le  style  gaulois  qui  sert  pour  ainsi 
diré  de  vétement  à  celles  de  Tauteur  de  Pantagruel, 
font  aujourd'bui  l'eíTet  de  nudités  qui  s'étaleraient 
au  grand  jour.  Gomme  firent  mesdames  de  Roche- 
fort  et  de  Mirepoix  à  Duclos,  qui  leur  débitait  des  his- 
toires fort  gaillardes,  sous  pretexto  que  les  femmes 
honnétes  peuvent  tout  entendre,  madame  d*Épinay 
et  ses  amies  auraient  pu  diré  aussi  à  Galiani :  «  Pre- 
nez  donc  garde,  vòus  nous  croyez  aussi  par  trop  hon- 
nétes femmes.  » 

Ce  qui  ajoutait  encore  au  prestige  du  conteur, 
c'était  sa  voix,  son  geste,  sa  mimique.  II  ne  contait 
pas  seulement  ses  contes,  il  les  jouait.  «  Les  contes 
de  l'abbé  Galiani,  disait  Diderot,  sont  bons,  mais  il 
les  joue  supérieurement.  Onn*y  tient  pas.  II  est  pan- 
tomime  depuis  la  téte  jusqu'aux  pieds  *.  » 


1. Diderot,  Letíre  à  mademoiselle  Yolland^  ISoov.  1760,  t.  XIX,  p.  38. 
t.  De  Brosses,  Lettres  familièreSj  I,  p.  340. 

3.  Chamfort,  OEuvreSt  éd.    Lescure,   t.  !•',  p.-iOd.  V,  encort  Gorani, 
Jíém.  secreta  descours  d^Italie,  1. 1,  p.  177, 179. 

4.  LeUreàmademoiielU  Volland,  10  oct.  1760,  OEuweSy  t.XYlII, 
P.  51!. 
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De  ces  cantes,  de  ces  apologues,  cèlebres  parmi 
ses  contemporains,  nous  n'en  citerons  qu'un  seul, 
qui  lui  fut  inspiré  par  la  pensée  charitable  demettre 
fin  à  une  discussion  un  peu  trop  vi  ve  entre  Grimm 
et  Le  Roy,  le  lieutenantdes  chasses  de  Versailles,  au 
sujet  du  génie  qui  crée  et  de  la  méthode  qui  or- 
donne  : 

«  Mes  amis,  je  me  rappelle  une  fable,  écoutez-là.  Elle 
sera  peut-étro  un  peu  longue,  mais  elle  ne  vous  en- 
nuiera  pas. 

«  Un  jour  au  fond  d'une  forét,  il  s*éleva  une  contesta- 
«  tíon  sur  le  chant  entre  le  rossignol  et  le  coucou.  Cha- 
«  cun  prise  son  talent. 

«  —  Quel  oiseau,  disait  le  coucou^  a  le  chant  aussi 
«  facile,  aussi  simple,  aussi  naturel  et  aussi  mesuré  que 
«  moi  ?  » 

«  —  Quel  oiseau,  disait  le  rpssigool.  Ta  plus  doux, 
«  plus  varíé,  plus  éclatant,  plus  léger,  plus  touchant 
«  que  moi?  » 

«  Le  coucou  :  «  Je  dis  peu  de  choses ;  mais  elles  ont 
«  du  poids,  de  l'ordre,  et  on  les  retient.  » 

«  Le  rossignol :  «  Paime  à  parler ;  mais  je  suis  tou- 
«  jours  nouveau,  et  je  ne  fatigue  jamais.  J'enchante  les 
«  foréts ;  le  coucou  les  attriste.  11  est  tellement  attaché 
«  à  la  leçon  de  sa  mère,  qu'il  n*oserait  hasarder  un  ton, 
«  qu'il  n'a  poiot  pris  d'elle.  Moi,  je  ne  reconnais  point 
«  de  maítre.  Je  me  joue  des  regles.  C'est  surtout  lors- 
tf  que  je  les  enfreins  qu'on  m'admire.  Qu'elle  compa- 
«  raison  de  sa  fastidieuse  méthode  avec  "mes  heureux 
«  écarts  I  » 

«  Le  coucou  essaya  plusieurs  fois  d'interrompre  le 
rossignol.  Mais  les  rossignols  chantent  toujours  et  n'é- 
coutent  point ;  c'est  un  peu  leur  défaut.  Le  notre,  en- 
trainé  par  ses  idees,  les  suivait  avec  rapidité^  sans  se 
soucier  des  repenses  de  son  rival. 

«  Gependant  après  quelques  dits  et  contredits  ils  con- 
viureu t  de  s'en  rapporter  au  jugement  d'un  tiers 
animal. 
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«  Mais  oú  trouver  ce  tiers  égalemeot  instruit  et  im- 
partial  qui  les  jugera?  Ce  n'est  pas  sans  peioe  qu'oa 
Irouve  un  bon  juge.  Us  vont  en  cherchant  partout. 

«  lis  Iraversaient  une  prairie,  lorsqu'ils  y  aperçurent 
un  àne  des  plus  graves  et  des  plus  solennels.  Depuis  la 
création  de  l'espèce,  aucun  n'avait  porlé  d'aussi  longues 
opeilles.  «  Ah  I  dit  le  coucou  en  le  voyant,  nous  sommes 
a  trop  heureux  ;  notre  querello  est  une  aíTaire  d'oreil- 
« les ;  voilà  notre  juge ;  Dieu  le  fit  pour  nous  tout  ex- 
«  pres.  » 

«  L'àne  broutait.  II  n'imagínait  guère  qu'un  jour  il 
jugerait  de  musique.  Mais  la  Provi dence  s'amuse  à  beau- 
coup  d'autres  choses.  Nosdeux  oiseaux  s'abattent  devant 
lui,  le  complimentent  sur  sa  gravité  et  son  jugement, 
lui  exposent  le  sujet  de  leur  disputo  et  le  supplient  tres 
humblemenl  de  les  entendre  et  de  décider. 

«  Mais  Tàne  détournant  à  peine  sa  lourde  tète  et  n'on 
perdant  pas  un  coup  de  dent,  leur  fait  signe  de  ses  oreil- 
les  qu'il  a  faim,  et  qu'il  ne  tient  pas  aujourd'hui  son  lit 
de  justice.  Les  oiseaux  insistent;  Tàne  continuo  à  brou- 
ler.  En  broutant  son  appétit  s'apaise.  11  y  avait  quel- 
ques  arbres  plantés  sur  la  lisière  du  pré.  «  Eh  bien  I 
«  leur  dit-il,  allez  là  :  je  m'y  rendrai;  vous  chanterez, 
« je  digèrerai,  je  vous  écoulerai,  et  puis  je  vousendirai 
«  mon  avis.  »> 

«  Les  oiseaux  vont  à  tire-d'aile  et  se  perchent ;  l'àne 
les  suit  de  Tair  et  du  pas  d*un  president  à  mortier  qui 
traverse  les  salles  du  palais  ;  il  arrive,  il  s'étend  à  terre 
et  dit:  «Commencez,  la  Cour  vous  écoute.  »  C'estlui  qui 
était  toule  la  cour. 

«  Le  coucou  dit  :  «  Monseigneur,  il  n'y  a  point  un  mot 
«  à  perdre  de  mes  raisons  ;  saisissez  bien  le  caractère 
«  de  mon  chant  et  surtout  daignez  en  observer  l'artiüce 
«  et  la  méthode.  »  Puis,  se  rengorgeant  et  battant  à 
chaque  fois.des  ailes,il  chanta:  coucou,  coucou,  coucou, 
coucou,  coucou,  coucou.  Et  après  avoir  combiné  cela  de 
toutes  les  manières  possibles,  il  se  tut. 

«Lerossignol,sans  préambule,  déploiesavoix,  s*élance 
dans  les  modulations  les  plus  hardies,  suit  les  chants  les 
plus  neufs  et  les  plus  recherchés ;  ce  sont  des  cadences 

c. 
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OU  des  tènues  à  perte  d'haleine  ;  tantòt  ou  entendait  les 
sous  descendre  et  murmurer  au  fond  de  sa  gorge  comme 
Fonde  du  ruisseau  qui  se  perd  sourdement  entre  des  cail- 
loux,  tantót  on  les  entendait  s'élever,  se  renfler  peu  à 
peu,  remplir  Tétendue  des  airs  et  y  demeurer  comme 
suspendus.  II  était  successivement  doux,  léger,  brillant, 
pathétique,  et  quelque  caractère  qu'il  prít,  il  peignait ; 
mais  son  chant  n'était  pas  fait  pour  tout  le  monde. 

«  Emporté  par  son  enthousiasme,  il  chanterait  encore; 
mais  l'àne,  qui  avait  déjà  bailié  plusieurs  fois  l'arréta  et 
lui  dit  :  «  Je  me  doute  que  tout  ce  que  vous  avez  chanté 
t<  là  est  fort  beau,  mais  je  n'y  entends  rien ;  cela  me 
«  paraít  bizarre,  brouillé,  décousu.  Vous  étes  peut-étre 
«  plus  savant  que  vòtre  rival,  mais  il  est  plus  métho- 
«  diqiie  que  vous,  et  je  suis,  moi,  pour  la  mélhode.  » 

«  Et  Tabbé,  s'adressant  àM.  Le  Roy,et  montrant  Grimm 
du  doigt  :  «  Voilà,  dit-iJ,  le  rossignol,  et  vous  étes  le 
«  coucou,  et  moi  je  suis  l'àne  qui  vous  donne  gain  de 
«  cause.  Bonsoir. » 

Vous  auriez  trop  ri  de  lui  voir  tendre  son  cou  en  Tair 
et  faire  la  petite  voix  pour  le  rossignol,  se  rengorger  et 
prendre  le  ton  rauque  pour  le  coucou  ;  redresser  ses 
òreilJes,  et  imiter  k  gravi  té  béte  et  lourde  de  l'àne ;  et 
tout  cela  naturellement  et  sans  y  tàcher  *.  » 

Ses  màximes,  ses  mots,  n'avaient  pas  moins  de 
succés  que  ses  contes.  G'est  lui  qui  disait  de  Dorat, 
dont  les  livres  devaient  surtout  leur  succés  aux  ma- 
gnifiques gravures  d'Eisen ,  «  qu'il  se  sauvait  du 
naufraga  de  planche  en  planche  ^.  »  Le  comte  Alga- 
rotti,  l'imitateur  de  Fontenelle  dans  ses  Dialogues 
sur  la  lumière,  ayant  ordonné  qu'on  gravat  5ur  sa 
tombe,  ces  mots,  peut-étre  plus  orgueilleux  que 
chrétiens  :  Hic  jacet  Algaroltus^  sed  non  omniSf 
Galiani  affirmait  gravément  «   que  cette  épitaphe 

I.  L•ltre  de  Diderot  àmademoiteUe  Volland,  20  oct.  1760,  OEwrea, 
t.  XVni,  p.  509. 

S.  GrimiD,  Correip.  liU.t  15  juillct  1764,  t.  VI,  p.  35. 


dbyGoOgk 


SÜB  L'ABBÉ  GALIANI.  XXXI 

appartenait  de  droit  à  Farinelli  ou  à  Gaffarelli  ou  à 
Salimbini,  cèlebres  castrats,  à  qui  il  convenait  de  la 
restituer*.  » 

Ne  flattant  les  Français  ni  sur  leurs  dispositions 
musicales  ni  sur  leur  musíque,  il  prétendait,  à  pro- 
pos  de  la  reconstruction  de  la  salle  de  Topéra,  brú- 
lée  en  1763,  «  qu'il  fallait  mettre  Topéra  Français 
àla  barrière  de  Sèvres,  vis-à-vis  le  spectacle  du 
Combat  de  taureau,  parce  que,  disait-il,  les  grands 
bruits  doivent  étre  hors  de  la  ville*. »  Une  autre  fois, 
entendanl  diré  à  un  homme  qu'on  questionnait  sur 
les  effets  de  la  nouvelle  salle  de  Topéra  de  Paris, 
qu'elle  étaitsourde,  lui,  aussitòt  des'écrier:  Qu*elle 
est  heureuse  • ! 

A  sa  critique  littéraire  se  mèlaient  des  sortes  de 
jeux  de  mots,  qui  en  relevaient  le  sensetroriginalité, 
G'est  ainsi  qu'il  disait  qu'il  y  avait  trois  sortes  de  rai- 
sonnements  :  «  raisonnements  de  eruches,  ce  sont  les 
plus  ordinaires,  raisonnements  de  cloches,  comme 
ceuxde  Jacques-Benigne  Bossuet,  évéque  de  Meaux, 
oude  J.-J.  Rousseau,  enfin  raisonnements  d'hommes, 
comme  ceux  de  Voltaire,  de  Buífon,  de  Diderot*.  » 
La  pointe  acérée  de  sa  plaisanterie  dégonflait  par- 
fois  bien  des  vanités.  «  Le  chien  qui  s'imagine  qu'il 
tourne  le  roti,  disait-il,  ne  sait  pas  que  c'est  le  roti 
qui  le  fait  tourner  ^.  »  Ou  bien  encore  :  Un  grand 
courage  estreffet  d'une  grandecraintede  l'opinion. 
Que  de  gens  auraient  peur  s'ils  osaient  *.  » 


1.  Grimra,  Corretp,  litt.  15  juillet  1764,  t.  VI,  p.  35. 
1.  Grimm,  Corresp,  ««.,  t.  V,  p.  271. 

3.  Gleifthen,  Somenirs,  p.  201,  et  Grimm,  Çorreap,  /iíí.,t.Vm,  p.  8t8. 

4.  Grimm,  Corresp.  litt,  t.  Vlil,  p.  184* 

5.  Souvenirs  di  Gleichen^  p.  201. 

t.  Madame  Necker,  Nouveaux  mélanges,  1801,  t.  II,  p.  167.  —  Il 
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Madame  d'Epinay  n'avait  pas,  à  vrai  diré,  un 
salon.  L'intimité,  la  liberté  n'en  élaient  que  plus 
grandes.  «La  correspondance par  leltres,  lui  écrivait 
Galiani,  de  Naples  en  1773,  est  le  reste  d'une  riche 
fortune  qu'on  cherche  à  conserver  soigneusemént... 
Vos  lettres  sont  pour  moiles  restes  de  ces  conversa- 
tions  à  la  cheminée,  perruque  à  bas,  etc.  Que  de  fois 
je  me  fàche  de  ne  vous  avoir  pas  dit  des  choses  qae 
je  vous  écris*.  » 

Les  vrais  salons  de  cette  époque,  étaient  ceux  de 
madame  Geoffrin,  de  mademoiselle  de  Lespinasse, 
un  peu  plus  tard  de  madame  INecker,  d'Helvétius, 
du  baron  d'Holbach.  Gràce  à  eux  la  littérature  avait 
ses  jours,  et  c'était  tous  ceux  de  la  semaine:  les 
lundis  et  les  mercredis,  chez  madame  Geoffrin,  rue 
Saint-Honoré ;  les  mardis,  chez  Helvétius;  dont  la 
femme,née,Ligniville,  «  belle,  d'un  esprit  original  et 
d'un  naturel  piquant,  dérangeait  fort,  il  est  vrai,  les 
discussions  philosophiques  * ; »  les  vendredis  chez  les 
Necker,  rue  de  Cléry,  les  dimanches  chez  le  baron 
d'Holbach,  à  la  butte  des  Moulins  :  tous  les  jours  chez 
mademoiselle  de  Lespinasse,  qui,  dans  son  modeste 
appartement  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain, 
en  face  le  convent  de  Panthemont,  était  toujours 
préte  à  recevoir  ses  amis ,  hommes  du  monde, 


avait  parfois  lui-méme  ses^nmoments  d*humilitó.  Ses  amis  iui  proposant 
ua  jour  pour  son  portrait  diverses  légendes,  toutes  plus  flatteuses  les  unes 
queies  autres, l'un,  Apis MatínaBmoremodoqw,Vaiüive:  OmMtulit  punc- 
tum^  •  Si  vous  voulez,  répoudait-il^  y  écrire  ce  qui  meconvient,  écrivez-y  : 
Peccaviy  Domine,  miserere  mei;  car  je  suis  un  graud  pècheurqui  offense 
Dieu  continuellement,  et  vous  me  le  ferezoffenser  encore  plus  par  vos  flat- 
teries  (Lettre  ínédíte  à  Grimm,  citée  par  Sayous,  Le  XYlll*  siècle  à 
l'étrangeTy  t,  n,  p.  487.) 

i.  LtUres,  II,  91. 

2.  Mém.  de  Morellet^  Paris,  1823,  t.  !•%  p.  41. 
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dipJomates,  gens  de  lettres.  Galianí  fut  reçu,  fété, 
choyé  dans  tous.  Lié  bientòt  d'une  étroite  amitíé 
avec  Grimm,  d'Alembert»  Diderot,  Marmontel,  Suard, 
Morellet,  Raynal,  il  recevait  des  uns  le  surnom  de 
(( charmant,  dlncomparable  abbé,  »  des  autres  celui 
de  petit  Machiavel,  de  Machiavellino.  Tantòt  les 
étoDnant  par  Toriginalité  et  parfois  la  profondeur 
de  ses  pensées,  tantòt  les  éblouissant  par  son  esprlt, 
par  ses  saillies,  sa  pantomime  napolitaine,  son  talent 
d'acteur  consommé.  Peu  courtisan  d'aílleurs  «II  ne 
saurait  réussir  à  la  Gour,  disait  madame  Necker,  11 
pense  trop  haut  et  parle  trop  bas*.  »  Cette  petite 
voix,à  peine  d'un  homme,  comme  sa  petite  stature, 
qui  d'abord  avait  fait  sourire,  Galiani  avait  su  les 
tourner  presque  en  avantages.  Et  d'ailleurs  11  en 
plaisantait  lui-méme  de  si  bonne  gràce,  qu'on  aurait 
eu  de  la  peine  à  se  le  figurer  autrement.  «  L'abbé 
est  petit,  gros,  potelé,  »  écrit  Diderot,  en  reprodui- 
sant  un  des  contes  les  plus  rabelaisiens  de  Galiani, 
oíi  celui-ci  joue  le  principal  ròle^.  Dans  ses  discus- 
sions avec  l'abbé  Morellet  ou  avec  Tabbé  Terray, 
tous  deux  tres  grands  et  tres  minces,  rien  n'était  plus 
comique  que  le  contraste  entre  les  deux  interlocu- 
teurs.  Madame  d'Épinay  a  tracé  ainsi  ce  parallèle, 
dans  un  moment  ou  elle  avait  fort  à  se  plaindre  de 
l'abbé  Terray,  qui  venait  par  ses  édits  bursaux 
de  diminuer  beaucoup  sa  fortune. 

«  Mon  assassin  est  grand  comme  une  perche, 
mon  consolateur  n'a  pas  quatre  pieds  de  haut :  Tun 
est  sec  comme  un  cotret,  a  les  yeux  couverts  et 


1*  Madame  Necker,  NouDeaux  MélangeB^  t.  n,  p.  275. 
2.  QBuvreí,  t.  XIX,  p.  30. 
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ardents,  Tair  moqueur,  dur  et  denigrant;  Tautre  est 
gras  à  lard^  a  les  yeux  à  fleur  de  téte,  Tair  doux, 
malin  et  bon;  le  grand  abbé  a  le  génie  d'un  chef  de 
brigands  :  le  petit  abbé  celui  d'un  grand  homme^.  » 
Galiani  avait  été  présenté  chez  madame  Geoffrin 
par  Tabbé  Morellet  *.  La  réserve  que  celle-ci  imposait, 
ou  plutòt  s'eíforçait  d'imposer  aux  gens  de  lettres 
qui  fréquentaient  son  salon,  n'était  pas  toujours  du 
goút  de  Fabbé,  et  il  enfreignit  souvent  la  consigne. 
«  Madame  Geoffrin,  disait-il,  m'aime,  mais  elle 
n'ose  pas  m'aimer,  crainte  d'aimer  quelqu'un  qui  se 
soit  mal  conduit,  et  avec  peu  de  prévoyance•.  » 
Parlant  une  autre  fois  à  madame  d'Épinay  de  la 
marquise  de  la  Ferté-Imbault,  plus  sévère  encore 
que  madame  Geoffrin,  sa  mère  :  «  Je  gage  qu'elle 
aurait  mis  sous  mon  portrait  :  Galiani  cèlebre  par  sa 
perruque  toujours  de  travers^  votre  amitié  aurait 
ajouté  à  cette  épigraphe  :  et  sa  téte  jamais  de  tra- 
vers;  mais  les  economistes  auraient  effacé  cette 
addition^. »  C'est  dans  ce  miiíeu  du  salon  de  madame 
Geoffrin,  que  Marmontel  nous  a  tracé  ce  vivant 
portrait  de  Galiani,  entre  le  comte  de  Greutz,  Tai- 
mable  ambassadeur  de  Suède,  et  Garaccioli,  le  suc- 
cesseur  du  marquis  de  Gastromonte. 

«  Vahhé  Galiani  était  de  sa  personne^  le  plus  joli  petit 
arlequin  qu'eut  produit  Tltalie ;  mais  sur  les  épaules  de 
cetarlequin  était  la  téte  de  Machiavel.  Epicurien  dans 
sa  philosophie,  et  avec  une  àme  mélancolique,  ayant 
tout  Yu  du  còté  ridicule,  il  n'y  avait  rien  ni  en  politique, 


i.  LettreSy  I,  224.  Yoir  encore,  II,  90,  310. 

2.  Ibid,  I,  84. 

3.  Ibidy  I,  190. 

4.  Ibid,  II,  322. 
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DÍ  en  morale  à  propos  de  quoi  il  n'eut  queique  bon  conte 
à  faire  ;  et  ces  contes  avaient  toujours  la  justesse  de  l'à- 
propos,  et  le  sel  d'une  allusion  imprévue  et  íngéníeuse. 
Figurez-vous,  avec  cela,  dans  sa  manière  de  conter  et 
dans  sa  gesticulation,  la  gentillesse  la  plus  naïve,  et 
Yoyez  quel  plaisír  devait  nous  faire  le  contrasto  du  sens 
profond  que  présentait  le  conte  avec  l'air  badin  du  con- 
teur.  Je  n*exagère  point  en  disant  qu'on  oublíait  tout 
pour  Tentendre  quelquefois  des  heures  entières.  Mais 
son  ròle  joué,  il  n'était  plus  de  rien  dans  la  société ;  et, 
triste  et  muet,  dans  un  coin,  il  avait  l'air  d'attendre 
impatiemment  le  mot  du  guet  pour  rentrer  surlascène. 
II  en  était  de  ses  raisonnements  comme  de  ses  contes  ; 
il  fallait  l'éccuter.  Si  quelquefois  on  Tinterrompait : 
«  Laissez-moi  donc  acbever,  disait-il,  vous  aurez  bientòt 
tout  le  loisir  de  me  répondre.  »  Et  lorsqu'après  avoir 
décrit  un  long  cercle  d'inductions  (car  c'était  sa  manière), 
ilconcluait  enfin  :  si  Ton  voulait  lui  répliquer  on  le 
voyait  se  glisser  dans  la  foule,  et  tout  doucement  s'é- 
chapper*.  » 

Ailleurs  revenant  sur  le  caractère  plus  réservé  du 
salon  de  madame  Geoífrin  et  sur  les  libertés  qu'on 
y  savait  prendre  cependant,  Marnoiontel  ajoute  : 

«  C'était  ià  que  Galiani  était  quelquefois  éton- 
nant  par  roriginalité  de  ses  idees,  et  par  le  tour 
adroit,  singulier,  imprévu,  dont  il  en  amenait  le 
développement*.  »  Lui-ménae,  dans  une  lettre  à 
madame  Geoífrin,  s'est  ainsi  représenté,  par  le  sou- 
venir,  dans  ce  salon  de  la  rue  Saint-Honoré,  oü  il  avait 
conté  quelques-uns  de  ses  meilleurs  contes,  lancé 
ses  paradoxes  les  plus  étonnants,  hasardé  ses  pro^ 
phéties  polítiques,  que  Tévénement  ne  démentit  pas 
toujours,  oü  enfm  il  avait  été  sublime,  comme  disaient 
ses  contemporains. 

1.  Mémoires  de  Marmontel^  Pttris,  1804,  t.  II ,  p.  1 21  i 

2.  Ibidf  p.  312. 
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«  Me  voilà  donc  tel  que  toujours,  Tabbé,  le  petit 
abbé,  votre  petüe  ckose,  Je  suis  assis  sur  le  bon  fau- 
teuil,  remuant  des  pieds  et  des  mains,  comme  un 
énergumène,  ma  perruque  de  travers,  parlant  beau- 
coup,  et  disant  des  choses  qu'on  trouvait  sublimes 
et  qu'on  m'attribuait.  Ah  I  Madame,  quelle  erreur ! 
Ce  n'était  pas  moi  qui  disais  tant  de  belles  choses  : 
vos  fauteuils  sont  des  trépieds  d'Apollon,  et  j*élais  la 
Sybille.  Soyez  süre  que,  sur  les  chaises  de  paiile 
napolitaines,  je  ne  dis  que  des  bétises*.  » 

Aux  lundis  et  aux  dimanches  dubarond'Holbach, 
le  tableau  était  tout  autre.  La  liberté  y  touchaitàla 
licence.  Là,  personne  ne  se  gènait.  Galiani  nous  y  est 
ainsi  représenté  par  l'abbé  Morellet,  au  milieu  de  ce 
quele  plaisantabbé  appelait  la  grande  Boulangerie, 
à  cause  des  livres  qui  en  [sortaient  incessamment, 
mais  que,  par  prudence,  Ton  avait  grand  soin  d'at- 
tribuer  à  rhistorien  Boulanger,  mort  depuis  1759. 

«  C'est  là  que  j'aientendu  Roux  et  Darcet  exposer  leur 
théorie  de  la  terre;  Marmontel  les  excelJents  principes 
qu'il  a  rassemblés  dans  ses  Elements  de  lütétature ; 
Raynal,  nous  diré  à  livres,  sous  et  deniers,  le  commerce 
des  Espagnols  aux  Philippines  et  à  la  Vera-Gruz,  et  celui 
de  l'Angleterre  dans  ses  colònies;  Tambassadeur  de 
Naples  et  Tabbé  Galiani,  nous  faire  de  ces  longs  contes 
à  la  manière  italienne,  espèces  de  drames  qu'on  écou- 
tait  jusqu'au  bout;  Diderot  traiter  une  question  de  phi- 
losophie,  d'art  ou  de  littérature,  et,  par  son  abondance, 
sa  faconde,  son  air  inspiré,  capti  ver  longtemps  Tatten- 
tion '.  » 

Les  opinions  philosophiques  du  baron  d'Holbach 


1.  hettret,  I,  289. 

t.  Mém.  de  Morellet,  1. 1",  p.  134. 
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étaient,  comme  on  sait,  celles  de  Talbéisme  le  plus 
complet,  si  complet  qu'il  fl t  un  jour  entrer Voltaire  lui- 
mème  en  fureur,  quand  parul,  en  1770,  le  Sysíeme 
de  la  nature.  Galiani,  qui  savait  s'arréter  à  temps 
dans  ses  hardiesses,  eut  Thonneur  d'en  réfuter  les 
doctrines,  dans  un  de  ses  meilleurs  apologues,  qui 
nous  a  été  conservé  par  Morellet : 

«  C'est  là  aussi,  puisqu'il  faut  le  diré,  que  Diderot,  le 
docteur  Roux  et  le  bon  baron  lui-mème  établissaienl 
dograatiquement  Tathéisme  absolu...  On  avait  causé 
toute  une  après-dínée  sur  cette  matière,  et  Diderot  et 
Roux  ajaient  argumenté  à  faire  tomber  cent  fois  le  ton- 
nerre  sur  la  raaison,  8*il  tombait  pour  cela. 

«  L'abbé  Galiani  avait  écouté  patiemment  toute  cette 
dissertation ;  enfin  il  prend  laparole  et  dit :  «  Messieurs, 
messieurs  les  philosophes,  vous  allez  bien  vite.  Je  com- 
mencepar  vous  diré  que,  si  j'étais  pape,  je  vous  ferais 
mettre  à  i'inquisition,  et,  si  j'étais  roi  de  France,  à  la 
Bastille ;  mais,  comme  j'ai  le  bonheur  de  n'étre  ni  Tun 
niTautre,  je  reviendrai  diner  jeudi  prochain,  et  vous 
m'entendrez  comme  j'ai  eu  la  patien  ce  de  vous  enten- 
dre. »  —  Tres  bien,  mon  cher  abbé,  disons-nous  tous,  et 
nos  athées  les  premiers,  à  jeudi. 

0  Jeudi  arrive.  Après  le  diner  et  lecafé  pris,  Tabbé  s'às- 
sied  dans  un  fauteuil,  sesjambes  croisées  en  tailleur, 
c'élait  sa  manière  ;  et,  comme  il  faisait  chaud,  il  prend 
sa  perruque  d'une  main,  et,  gesticulant  de  Tautre,  il 
commence  à  peu  pres  ainsi  : 

«  Je  suppose,  Messieurs,  celui  d'entre  vous  qui  est  le 
plus  convaincu  que  le  monde  est  l'ouvrage  du  basard, 
jouant  aux  trois  dés,  je  ne  dis  pas  dans  un  tripot,  mais 
dans  la  meilleure  majson  de  Paris,  et  son  antagoniste 
amenant  une  fois,  deux  fois,  Irois  fois,  quatre  fois,  enflu 
constamment,  rafle  de  six. 

«  Pour  peu  que  le  jeu  duré ;  mon  ami  Diderot,  qui 
perdrait  ainsi  son  argent,  dirà  sans  hésiter,  sans  en 
douter  un  seul  moment  :  Les  dés  sont  pipes,  je  suis 
daus  un  coupe-gorge. 

I.  d 
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«  Ah  philosophe  I  comment  ?  parce  que  dix  ou  douze 
coups  de  dés  sont  sortís  du  coruel  de  manière  à  vous 
faire  perdre  six  francs,  vous  croyez  fermemeut  que  c'est 
en  conséquence  d'une  manoeuvre  adroite,  d'une  combi- 
naisoQ  arliíicieuse,  d'unefriponneriebien  tissue;  et,  en 
voyant  dans  cetr  univers  un  nombre  si  prodigieux  de 
combinaisons  mille  et  mille  foís  plus  difGciles  et  plus 
compliquées  et  plus  soutenues  et  plus  utiles,  etc. ;  vous 
ne  soupçonnez  pas  que  les  dés  de  la  natúre  sont  pipes, 
et  qu1l  y  a  là-haut  un  grand  fripon  qui  se  fait  un  jeu  de 
vous  attraper  * .  » 

SiGaliani  était  souvent  un  veritable  bouffonnapo- 
litain,  c'était  aussi  et  plus  souvent  encore,  un  vrai  sa- 
vant,  un  profond  penseur,  un  sage  et  avisé  politique. 
Grimm  a  tres  bien  indiqué  ce  contrasto  dans  le  por- 
trait  qu'il  a  laissé  de  lui : 

«  Ge  petit  ètre,  né  au  pied  du  mont  Vésuve,  est 
un  vrai  phénomène.  Iljoint  à  un  coup  d'oeil  lumi- 
neux  et  profond  une  vaste  et  solide  érudition,  aux 
vuesd'un  homme  de  génie,  renjouementet  les  agré- 
ments  d'un  homme  qui  ne  cherche  qu'à  amuser  et 
à  plaire.  G'eist  Platon,  avec  la  verve  et  les  gestes 
d'Arlequin*.  »  Catherine  II  Tappelait  «  le  cousinet 

1.  Mém,  de  MoreUet,  t.  1",  p.  135. 

2,  Corresp.  lilt.\  i  5  novembre  1764  (t.  VI,  p.  116).  —  Grirom  ter- 
mine  ainsi  ce  portrait,  tracó  àToccasion  d'une  Hístoire  de  PÉglise  qui, 
scloii  lui,  ne  pouvait  étre  bien  faite  que  par  Galiani :  c  C'est  le  seul  homme 
quej'aie  vu  ètre  difTus,  etcependant  toujoursagréable.  Quel  dommage  que 
taüt  d'idóes  rares,  fécondes,  originales,  ne  loient  confióes  qu'à  un  petit 
nombre  de  phüosopbes,  ou  s'évaporent  avec  les  entretiens  d* un  cercle  fri- 
vole,  et  que  notre  petit  Napolitain  soít  asset  paresseux  ou  assez  sage  pour 
préférer  la  tranquillitó  à  la  réputation  et  pour  óroire  que  le  rcpos  vaut  mieux 
que  la  gloire  I  Malgré  l'amitié  qu'on  se  sent  pour  lui,  il  faut  encore  élre 
vertueox  pour  ne  poiat  dósirer  qu'il renonce  à  sa  paresse,  qu'il  s'aband^nne 
à  son  gónie.  et  qu'il  en  laisse  les  monuments  et  les  avantagcs  au  públic, 
au  risquc  d'étre  malheurcux  et  persécuté,  comrae  tous  ceux  qui  ont  osé 
éclaircr  leur  siccie»  Si  j'ai  queique  vanité  k  me  reprocher,  c'est  ccllc  quo 
je  tíre  malgré  moi  de  la  conformité  de  mes  idócs  avec  les  idees  des  deux 
hommes  les  plus  r&res  que  j'aie  eu  le  bonheur  de  connaitre^  lui  et  le  philo» 
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duVésave*,  »  etVoltairele  comparait  à  une  étin- 
celle*.  «  En  France,  disait  à  propos  de  lui  la  ducbesse 
de  Choiseul,  nous  avons  de  Tesprit  en  petite  mon- 
naie;  en  ItaJie,  Us  Tont  en  lingot.  »  Pour  Diderot, 
Galiani  n*était  pas  seulement  un  aimable  esprit 
faisant  passer  agréablement  les  jours  de  pluie,  un 
inépuisable  conteur,  un  irresistible  amuseur^  c*était 
plus  et  mieux  encore.  S'il  dit  de  lui :  «  J^aime  au  tant 
à  écouter  notre  abbé  quand  il  soutient  un  paradoxe, 
que  qüand  il  prouve  une  vérité  ^ ;  »  il  pórtait  aussi 
sur  lui  ce  jugement  tres  réflécbi  et  tres  motívé  : 

<(  Je  connais  peu  d'hommesqui  aíentautant  lu,  plus  ré- 
flécbi etacquis  une  aussi  ample  provisíon  de  coonais- 
sances.  Je  Tai  tàté  par  les  còtés  qui  me  sont  famíliers,  et  je 
oeraitrouvéeodéfaut  suraucun.Sapénélration  est  telle, 
qu'il  n'y  a  point  de  matière  ingrate  ou  usée  pour  lui. 
II  a  le  talent  de  voir^  daus  les  sujets  les  plus  communs, 
toujours  quelque  face  qu'oa  n^avait  point  observée  ;  de 

•opbe  Denií  Diderot.  >  —  li  apprécitit  ausn  grandement  Galíuü  oomina 
latiojste.  B  Si  mon  ancien  maitre,  le  doeteur  Erneiti,  de  Leipsig,  me  deman- 
daitsi  Ton  sait  le  latin  en  France,  dant  le  sent  qu'il  altacberait  à  eette  qnet- 
tioo,  je  serait  obligé  de  lui  avouer  que  je  n'ai  jamait  reneontré  à  Paria  qu*an 
seul  homme  qui  sut  le  latin,  et  que  cet  bomme  est  un  italien,  M.  rabbé  Ga» 
Uaiii ;  et  pour  le  lui  prouver  Je  lui  enTerrais  une  inscription  que  cet  Ulottre  el 
cbarmaot  abbé  amitau  bas  d'un  tableau  peint  par  notre  ami,  le  marquis  de 
Croiftmare.  II  »*agi88ait  dt  faire  aceepter  ce  tableau  à  M.  du  Peray,  avoeal 
deCaen,  qui  avait  reodu  plusieure  senricet  à  M.  de  Croiimare,  al  n'avait 
jamaii  voulu  receToir  d'honorairei.  Le  tableau  partit  pour  Caen,  avee 
cette  iMcription 

M.  Antonius  Croisniarius 

Tabellam   tua  manu  pictam 

In  cublcuUum   Andrte   du  Peray 

Dedicavit 

Ut  Tolum  loWeret,  libent  merito, 

▲micitiae  et  perpntuse   erga  te  benevoientia. 

On  pilerait  l'Académie   des  Inscriptions  tout    eutière  dans  un  mortier, 

plutòt  que   de  lui  faire  faire  une  inscription  dans  ce  goút^à.  •  (Grimm, 

Corresp.  Littér.,  t.  VIlI,  p.  150). 

1.  Y.  Lettreif  t.  H,  p.  359,  note  S. 

2.  Voirp.  LI. 

3.  OEuores,  XI,  345. 
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lier  et  d'éciaircír  les  plus  disparates  par  des  rapproche- 
ments  singuliers,et  de  trancher  les  difíicullésles  plus  sé- 
rieuses  par  des  apologues  originaux  doni  les  esprits  su- 
perficiels  ne  senteat  pas  toute  la  portée.  II  n'appartieot 
pas  à  tout  le  monde  de  saisir  sa  plaisanterie.  Gai  en 
soclété,  je  le  crols  mélancolique  quand  il  est  seul.  11 
parlo  \olontiers  et  longtemps  ;  mais  quand. on  aime  à 
s'instruiré,  on  ne  Taccuse  pas  d'avoir  trop  parlé.  Sans 
lui  supposer  une  haute  opinion  de  Thonnéleté  de  l'es- 
pèce  humaine,  je  ne  l'en  crois  pas  plus  méfiant ;  quoi- 
qu'il  y  alt,  dans  sa  politique  et  sa  morale  de  conversa- 
tion,  une  teinte  de  machiavélisme,  je  le  tiens  pour  un 
homme  d'une  probilé  rlgoureuse  K  » 

Ge  n'est  pas  qüe  la  critique  ne  s^exerçàt  pas  à 
Tégard  de  Galiani.  Les  economistes  qull  n'aimait 
guère,  le  lui  rendaient  bien.  La  forme  toujours  un 
peu  paradoxale  ou  exagérée,  qu'il  donnait  à  ses  opi- 
nions, trouvait  des  recalcitrants.  David  Hume,  avec 
lequel  il  s'était  rencontré  lors  du  voyage  que  l'écri- 
vain  anglais  fit  à  Paris  en  1766,  et  qu'il  avait  revu 
pendant  le  peu  de  jours  qu'il  passa  en  Angleterre 
Tannée  suivante,  écrivait  de  lui  à  Tabbé  Morellet,  en 
1769:  «L'abbé  Galiani  s'en  retourne  à  Naples;  il  fait 
bien  de  quitter  Paris  avant  que  j'y  aille,  car  je  Tau- 
rais  certainement  mis  à  mort  pour  tout  le  mal  qu*il  a 
dit  de  TAngleterre.  Mais  il  est  arrivé,  comme  Tavait 
predit  son  ami  Garaccioli,  lequel  disait  que  Tabbé 
resterait  deux  mois  dans  ce  pays,  qu'il  n'y  aurait 
à  parler  que  pour  lui,  qu'il  ne  permettrait  pas  à  ua 
Anglais  de  placer  une  syllabe,  et  qu'à  son  retour  il 
donnerait  le  caractère  de  la  nation  et  pour  toute  sa 
vie,  comme  s'il  n'avait  connu  et  étudié  que  cela  *.  » 


i.  Diderot,  Q/:uvre8,  t.  Yl,  p.  44t. 

I,  Lettre  du  Í0  juillet   1769  (Lffe  and  corre$pondence  of  D,  Hume^ 
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Diderot  lui-méme  était  cboqué  parfois  de  ses  fan- 
faronnades  d'égoïsme,  et  ce  sentiment  faisait  tort 


par  Hill  Burtoo,  Edímburgb,  1846,  1.  II,  p.  428).  —  Voiei  sur  la  ma- 
nière  de  travailler  de  GaJiaoi,  lur  soo  tinge,  dont  U  ett  plus  d'une  foig 
parlé  dans  ses  LeUres,  el  malheureusement  aussi  tur  set  mosurs,  des 
détails  que  nous  croyons  devoir  reproduiré  ici,  parce  qu'ils  sout  emprun- 
tés  à  uo.  liirre  fort  rare,  VBspion  devalués  qui  fut  aUribué  à  ce  Bau- 
douin  de  Guémadeuc,  auquel  Galisni  a  écrít  plusieurs  lettres.  —  •  L*iu>• 
tant  fsirorable  pour  jouir  de  l'abbó  Galiani  était  le  maiin  Ters  onze  beiircs ; 
il  avait  l'babitude  de  tratailler  au  lit  de  tèle,  corooie  Descartes;  atec 
cette  siogularité  qu'il  était  nu  commc  uo  ter  entre  ses  draps,  sou  vent  la 
courerture  par-dessus  la  téte.  Janiais  1^  porten'était  scellée^  en  sorte  qu'en 
s'approcbant.en  tapinuis,  on  l'entendait  queiquefois  murmurerdes  roorceauc 
qu'il  eomposait,  ou  appliqnait  en  iréritablé  iroprovisaleur.  Aiuti,  quand 
l'arrét  d'expuision  des  jesuïtes  fut  rendu  par  M.  d'Aranda,  i'abbé  s'écria 
d'an  ton  de  sybille  : 

Gent  inimica  mibi  Tyrrhoraum  navigat  «quor. 

Yers  de  Virgiie  d'autaat  mieux  appliqué  à  Toceasion,  que  d'une  pari  il 
devenait  personnel  à  Tabbé,  dont  la  famiile  avait  été  en  tout  temps  horrible- 
ment  persécutée  par  les  bénils  pèrep,  et  que  de  l'aulre,  Ic  roi  d'Espague  les 
etiTo^ant  tousen  Italie,  ceiie gente  ennemie  se  Irouvaitsui-  la  mer  de  Virgiie. 

Quand  cet  abbé  ^  larzis  entendait  quelqu'un,  il  sortait  la  téte  commc  font 
lei  ters  à  tuyauz.  Pour  lors  ou  voyait  son  corps  uu  s'élever  et  prendre  uu 
grand  vildes-cbour,  qu'il  endossait  pour  avoir,  disait-il,  poil  contre  poil. 
U  croisait  ses  jambes  et  tenait  son  lit  de  justice,  qu'il  appelait  electa  justUiOt 
d'élite  jnstiee.  Cette  étymologie  u'était  pas  mauvaise. 

Son  singe,  qui  ne  le  quittait  presque  jamais,  était  un  animal  tres  partien- 
Uer,  d'ailleurs  tres  irigoureux.  L'abbé  en  raffolait.  II  était  persuadé  de  la 
mótempsyeose,  et  ne  doutait  pas  que  l'àme  d'un  Pitt,  d'un  tres  grand 
ministre  d'autrefois,  d'un  matbématicien,  d'un  astronome.  d'un  secrétaire 
d'ambassade,  d'un  musicien,  etc,  ne  fút  dans  son  sioge.  Et  pourquoi  ces 
varianles?  C'est  què  l'abbé  observait  toutes  les  inclinations  de  cet  animal, 
et  en  tirait  des  conséquences.  Un  juur,  il  s'amusa  à  balancer  la  lampe  de 
l'escalier,  cassa  la  marmite  de  Kerre,  et  répandit  l'buile.  La  rampe  de  fer 
imprégnée  de  cette  liqueur^  tacha  l'habit  de  l'ambassadeur  Cantillana. 
Celui-ci  d'ordonner  que  Tou  tuàt  le  singe,  l'abbé  de  démontrer  par  ses 
Isuis  que  c'était  l'àme  d'un  savant  qui  résolvait  le  problème  de  Toscilla- 
tion  du  pendule;  la  compagníe  de  rire,  et  la  nouvelle  de  ce  jour  était 
l'histoire  du  singe  de  l'abbé...  Une  autre  fois.  il  jeta  par  la  fenetre  une 
catette  pleine  d'eau...  c'était  pour  calculer  la  descente  des  graves...  Tantòt 
il  fourraitses  mains  dans  l'encre  et  les  appUquaitsur  la  miisique  de  l'abbé... 
Nouteau  genre  enharmonique...  11  lui  laissait  parfuis  décacheier  les 
dépèches,  et  ce  singe  le  faisait  téritableroent  avec  la  dernièrn  adresse. . .  Et 
le  voilà  membre  du  corps  diplomatique...  S'il  déchirait  les  rideaux  de  tafle- 
tu  d'na  bout  à  Tautre  par  bandes  à  saigner...  c'était  uu  autre  Winslou:  et 
ainii  à  chaque  saillie  nouTelle.  Mais  enfin  cet  animal  devint  le  rival  de  son 
makre,  et  un  jonr  que  Galiani  caressait  devant  lui  de  tres  pres  sa  maitresse, 
le  singe  voulut  en  avoir  sa  part.  La  place  était  prise  ]  le  singe  entra  en 

d. 
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alors  au  conteur :  «  L'abbé  Galiani  vient  d'arriver. 
Ses  contes  ne  m'amusent  plus  comme  auparavant ; 
j'étais  mieuK  entre  Grimm  et  son  amie.  II  m*a  beau- 
coup  déplu,  à  moi,  en  confessant  qu'il  n'avait  jamais 
pleuré  de  sa  vie,  et  que  la  perte  de  son  père,  de  ses 
frères,  de  ses  scEurs,  de  ses  maitresses  ne  lui  avait 
pas  coúté  une  larme  •.  »  Sur  ce  dernier  point,  nous 
avons  la  preuve  que  Galiani  se  calomniait  —  comme 


fureur,  et  saisit  l'abbé  à  la  gorge  pendant  qu*il  fourrageait  la  belle.  II  falhit 
appeler  du  secours ;  ou  ne  put  jamais  arracher  le  síngequi  étranglait  Tabbé ; 
on  fut  cuotraint  de  l'y  tuer  :  telle  fut  la  fia  extraordiuaire  de  cet  animal.  Ge 
fait  a  été  grafó  avec  toutes  ses  cireonstances  pour  des  lirres  gaiUards» 
r  l'abbé  Galiani  au  naturel,  et  rfconnaissant  à  ne  pas  s'y  tromper. 

Cel  ilalien  était  d'uDe  salacité  qui  surpassait  tout  ce  qu'on  a  connu  en 
Francc  en  ce  genre.  Son  petit  corps  trapu.  montó  sur  trois  jambes  dont  la 
plus  giüsse,  dit-oti,  n'était  pas  eelle  que  Ton  Toyait;  bien  nourri,  plein  de 
BUC  et  de  subslaoce,  aiguillonnó  sans  cesse  par  le  feu  devorant  de  son  ima- 
gíualion,  appelait  avec  fureur  les  plaisirs  de  Tamour.  Hélangeant  à  la  fois 
les  güúts  iialiens  et  les  français,  il  n'adorait  que  les  femmes ;  mais  aussi  il 
Icur  sacrifiait  sur  tous  les  autels.  Ses  courses  vagabondes  lui  produisaient 
souvent  de  fàcbeux  accidents.  Chaque  rbume  lui  Inspirait  un  ouvrage.  Gatti, 
ce  cèlebre  cmpyríque  de  Pise,  ce  charlatan  inoculaleur,  arrivait  cbez  l'abbé 
avec  des  brocs  et  du  mercure ;  c'était  une  comédíe :  sitòt  guéri,  le  néophyte 
recommcDçait  de  plusbelleet  le  travail  cessait  alors.  C'est  dansde  tels  inter- 
▼alles  qu'ont  été  composés,  son  fameux  Traité  des  monnaíes,  ses  Commen- 
taires  sur  Horace,  sa  Dissertation  sur  les  saints  Christopbes  gothiques,  que  la 
superstilion  destinait  à  préserver  de  l'apoplexie  par  leur  seule  inspection. 

L'abbé  Galiani  avait  des  hàbils  galoonés,  brodés,  etc,  pour  se  déguiser. 
Alors  M.  le  cbevalier  partait  daos  cet  équipage  et  montait  à  tous  les  étagei 
de  la.  rue  Salut-Honoré.  Jamais  son  esprit  ne  lui  venait  que  quand  il  s'était 
bien  rassasié  de  luxure,  et  de  tous  les  genres  de  luxure.  Un  jour  qu'il  racon- 
tait  à  1  emissaire  de  Bourgelas  les  prouesses  de  la  veille,  qu'il  détaillait  tous 
les  genres  de  beautés  qu'il  avait  parcourus,  les  notes  qu'il  avait  recueillies 
pour  former  un  beau  modèle,  il  montra  un  catalogue  de  vingUsept  filles 
qu'il  avail  Tait  m.ettre  toutes  nues,  pour  faire,  selon  son  idée,  une  Venus  de 
Médicis,  numero  1 ,  mademoiselle  Zelmire,  au  coin  de  la  rue  des  Yieilles- 
Eluves,  belle  chute  de  haoches^  etc.,  etc,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  nu- 
mero 27.  Puis  il  peiguait  les  variétés  qu'il  avait  essayées  dans  ses  exerciceí 
iubriques,  et  tout  à  coup  il  déplorait  son  malheur  de  n'ètre  pasà  la  Chine  ; 
car,  dit-il,  les  Chmois  otitdei  methodei  à  l'infinipowr  prolongeTyexciíer, 
rappeler  Ui  voluptéi.  >  {L'Etpion  dévaliaé^  Londres,  1782,  p.  94.)  Yoir 
aussi,  sur  son  habilude  de  commencer  par  la  rédaction  des  cbapitres,  quand 
il  composait  unouvrage,  Leítres,  t.  II,  p.  179,  note  2. 

t.  Lettre  à  mademuRcIle  Vvllau),  «eptembre  1760,  ÜEuvres  t.  XVIII, 
p.  449. 
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sur  les  autres,  sans  doute.  —  L*émotioQ  qu*il  té- 
moigne,  dans  ses  lettres,  au  sujet  de  la  maladie  et 
de  la  mort  d'une  madame  de  la  Daubinière  \  à  la- 
quelle  il  s'était  attaché  à  Paris,  donne  de  son  coeur 
une  opinion  plus  favorable,  et  permet  de  penser, 
avèc  un  peu  d'optimisme,  qu*il  se  disait  plus  mé- 
chant  quMl  n'était.  Se  disait-il  aussi  plus  corrompu? 
Nous  aimerions  à  le  croire,  malgré  les  allusíons 
toutespersonnellesqu'en  plus  d'un  endroitil  faitaux 
rues  alors  les  moins  bien  famées  de  la  capitale  *.  Mals 
ce  debat  nous  mènerait  trop  ioín,  et  il  vaut  mieux 
se  hàter  de  tirer  les  rideaux  sur  Talcòve  de  Tabbé, 
—  qui  n'avait  d'abbé  que  le  petit  coUet.  —  En  ami- 
tié,ilétait  certainement  fidèle :  sa  liaison  de  plus  de 
vingt  ans,  avec  madame  d'Épinay,  sans  nuages,  sans 
jamais  de  refroidissement,  celle  avec  Grimm,  qui 
n'était  pas  toujours  un  correspondant  zélé  ni  un 
ami  tres  chaud,  le  disentassez.  Peut-étre  ne  discer- 
nait-il  pas  bien  tout  d'abord  ceux  de  ses  amis  qui  lui 
tenaient  le  plus  au  coeur;  mais  le  choix  fait,  il  y  res- 
tait  fidèle.  «  Le  temps,  écrivait-il  en  1780,  efface  les 
petits  sillons;  mais  les  profondes  impressions  restent. 
Je  sais  à  present  parfaitement  quelles  sont  les  per- 
sonnes  qui  m'ont  le  plus  intéressé  à  Paris  ;  dans  les 
premières  années,  je  ne  les  distinguais  pas  *.  » 

Nous  ne  saurions  ici  étudier  Galiani,  ni  comme 
homme  politique,  ni  comme  phüosophe  et  écono- 
miste  :  ce  serait  dépasser  les  limites  de  cette  notice. 
Mais  les  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés  tinrent 
trop  de  place  dans  sa  vie,  et  en  ont  conservé  une 

1.  Ittírtè,  I,  178. 

t.  Ibid,  I,  4,  note,  t,  et  p.  22,  50,  68,  217. 

3.  JLettre«,  II.  350. 
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trop  grande  dans  ses  lettres,  pour  que  nous  n'en 
parlions  pas.  Plusieurs  disettes  cruelles,  qui  avaieBt 
affligé  TEurope,  et  particulièrement  la  France,  en 
1747,  1748,  et  1768;  le  maintien  du  prix  du  blé 
à  un  taux  élevé,  jusqu*à  trentè  livres  l'hectolitre, 
chertè  que  les  uns  attribuaient  à  Texistence  des 
douanes  Intérieures,  les  autres  au  développement 
de  la  culture  de  la  vigne,  avaient  attiré  sur  la  ques- 
tion  des  blés  l'attention  des  écrivains  et  du  gou- 
vernement.  En  1756,  Quesnay  avalt  publié  dans 
rEncyclopédie  les  articles  Fermes  et  Grains^  de- 
venus  aussitòt  cèlebres,  et  en  1763,  le  contróleur 
general  d^  Laverdy,  à  Tinstigation  de  l'intendant  des 
finances  Trudaine  et  des  economistes,  avait  fait 
rendre  Tarrét  du  Gonseil  du  25  mai,  par  lequel  il 
autorisait  le  transport  des  blés  de  province  à  pro- 
vince.  Bientót  parut  l'édit,  plus  important  encore, 
du  mois  de  juillet  1764  ^ ,  qui,  sous  certaines  con- 
ditions,  anàlogues  à  ce  que  Ton  a  appclé  depuis 
Téchelle  mobile,ouvrait  les  frontières  de  la  France  à 
la  sortie  de  ses  blés  et  à  Tentrée  des  blés  étrangers. 
G*était  Tapplication  du  principe  de  laísser  fatre,  lais- 
serpasser,  de  Técole  de  Quesnay,  Mais  les  resultats 
n*ayaient  pas  répondu  aux  esperances.  Dans  les 
années  qui  suivirent,  le  blé  resta  tres  cher.  II  y  eut 
des  émeutes  à  Carcassonne,  à  Amiens,  à  Narbonne, 
à  Tréguier ;  ailleurs  des  at'ficbes  menaçantes  furent 
apposées  (1768) ;  le  braconnage  redoubla ;  il  y  eut 
dans  certaines  provinces  frontières  du  midi  un  èxode 
d*ouvriers.  Aux  récoltes  abondantes  de  1760,  1761 
et  1762,  avaient  succédé  de  veritables  années  de 

1 .  Uttrety  I,  p.  19,  nole  3. 
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disette  \  La  polómique  n*en  devint  que  plus  ardente 
entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  la  liberté  de 
circulation,  malgré  Tédit  que  Laverdy  avait  publié 
en  1764  pour  defendre  de  rien  imprimer  sur  les 
matières  d'administration.  EUe  s'augmenta  encore 
sous  le  ministère  de  Maynon  d*Invault,qui,en  1768, 
succéda  à  Laverdy,  et  se  montra  plus  partisan  en- 
core que  son  prédécesseur  du  système  de  libre  cir- 
culation. Dupont  de  Nemours  écrivait,  en  17o4,  son 
livre  sur  VExportation  et  límportation  desgrains,  ses 
Objections  etfíéponsesy  en  1769 ' ;  Mercier  de  la  Ri- 
vière  son  Ordre  essenttel,  en  1767';  Tabbé  Baudeau, 
en  avril  1768,  son  Avis  aux  honnétes  gens  qui  veulent 
bien  faire^  dans  lequel,  ne  trouvant  pas  encore 
suffisantes  les  mesures  du  gouvernement,  il  accusait 
M.  de  Ghoiseul  d'étre  la  cause  de  la  cherté  du  blé* ; 
l'abbé  Roubaud,  sesfíeprésentations  aux  magistrats^, 
A  Tétranger,  TAcadémie  des  sciences  et  belles  lettres 
de  Mantoue,  avait  proposé,  en  1768,  pour  un  de 
ses  prix,  le  sujet  suivant  :  Déterminer  la  méthode  la 
plus  simple  de  7'éunir  la  súreté  des  approvisionnements 
avec  la  liberté  du  commerce  et  de  Vexportation  des 
grains^'i 

G'est  dans  ces  circonstances  que  Galiani  conçut  le 
projet  d'écrire  ses  Dialogues  sur  le  commerce  des 


1.  Voir  Jobez,  La  Fiance  <oui  LouiaXV,  t.  VI,  p.  t6S,  394. 
1.  Lettresy  I,  «0. 

3.  Ibid,  I.  50. 

4.  Ibid.  116. 

5.  LetlreSy  I,  p.  58,  note  3. 

«.  Mém.  seereU,  t.  UI,  p.  317.  Citons  encore:  le  Diseoura  sur  Ven- 
iréeet  la  tortie  des  grains^  de  la  Chalotais,  1754 ;  VEssai  sur  la  polies 
<í«ígrains,  1755,  d'Herbert;  le»  Reflexions  sur  la  police  des  grains, 
d'AbeilIe(1764) ;  ià  Liberté  du  commerce  des  grains ^  de  le  Trosne  (1765); 
les  Lettres  sur  le  commerce  des  grains,  (1768),  du  marquis  de  Mirabeau. 
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blés,  Très  préparé  sur  ce  sujet  par  son  livre  Delia 
Moneta,ce  fut  cependant  sous  la  formo  du  parado&e, 
et  dans  la  conversation,  qu'il  produisit  d'abord  ses 
idees.  Revenant  de  voir  le  baroh  d'Holbach,  Dide- 
rot  écrit,  le  12  novembre  1768,  à  mademoiselle  Vol- 
land  :  «  Galiani  y  était :  il  précha  beaucoup  contre 
Texportation  des  grains,  et  cela  par  une  ralson  qui 
n'est  pas  commune  :  c'est  qu'il  faut  laisser  subsister 
les  mauvaises  lois  partout  oü  il  n'y  a  pas  dans  le 
ministère  des  hommes  d'assez  de  téte  pour  faire 
exécuter  les  bonnes,  en  pourvoyant  aux  inconvenients 
des  innovations  les  plus  avantageuses^, » II  ne  s*arrèta 
pas  là.  Quelques  jours  après,  il  développait  tout  au 
long  sa  théorie,  et  elle  émerveilla  Diderot :  «  L'abbé 
Galiani  s'est  expliqué  net.  Ou  il  n'y  a  rien  de  démontré 
en  politique,  ou  il  Test  que  Texportation  est  une  folie . 
Je  vous  jure,  mon  amie,  quepersonne,  jusqu'à  pre- 
sent, n'a  dit  le  premier  mot  de  cette  question  :  je  me 
suís  prosterné  devant  lui  pour  qu'il  publiàt  ses  idees. 
Voici  seulement  un  de  ses  principes  :  Qu'est-ce  que 
vendre  du  blé?  G'est  échanger  du  blé  contre  de 
Fargent.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites  :  c'est 
échanger  du  blé  contre  du  blé.  A  present  pouvez- 
vous  jamais  échanger  avec  avantage  le  blé  que  vous 
avez  contre  du  blé  qu'on  vous  vendrà?  II  nous  mon- 
tra  toutes  les  branches  de  cette  loi;  et  elles  sont 
immenses.  II  nous  expliqua  les  causes  de  la  cherté 
présente ;  et  nous  vimes  que  personne  ne  s'en  était 
douté.  Je  ne  Tai  jamais  écouté  de  ma  vie  avec  autant 
de  plaisir*.  » 

i.  OEwrn,  t.  XIX,  p.  t98. 

2.  Lettre   à  mademoiselle  Yolland,  11  ooy.    1768,  OEuvreSf  t.  XIX, 
p.  307. 
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Le  manuscrit  des  Dt'alogtíes  était  achevé,  il  allait 
étre  envoyé  à  rimprimeur,  lorsque,  le  25  mai  1769, 
un  ordre  de  rappel  vint  frapper  Tabbé  Galiani  comme 
d  un  coup  de  fondre.  Get  image  seule  peut  peindre 
ladouieur,  le  désespoir  doni  fut  saisi  Galiani.  Comme 
cela  arrive  pour  les  blessures  les  plus  cruelles,  il 
en  ressentirà,  pour  ainsi  diré,  la  morsure  à  chaque 
nouvel  anIliversaire^  Lui-mème  a  peint  ainsi,  dans 
une  lettre  à  Tanucci,  Tétat  deplorable  ou  Ic  mit 
cette  disgràce  : 

«  11  m'est  arri^é  le  plus  grand  malheur,  après  la  mori 
du  roi,  qui  put  ra'arrlver.  Si  je  l'ai  mérité,  je  me  sou- 
fflets;  si  je  ne  Tai  pas  mérité,  que  Dieu  pardonne  cette 
injustice  à  qui  me  Ta  faite!...  Je  ne  puis  vous  diré 
autre  chose  si  ce  n'est  que,  le  jour  oú  je  reçus  Tordre  du 
roi,  je  ne  pus  diner  ni  souper.  La  nuit  j'eus  la  flèvre 
avec  de  fortes  convulsions.  Le  jour  suivant,  je  me  forçai 
à  sortir  pour  terminer  une  commission  que  je  crois  étre 
du  service  de  la  reine.  Je  paraissais  soulagé,  roais  ni 
1  appétit,  ni  les  forces,  ni  le  sommeil  ne  sont  revenus,  et 
voici  le  quatrième  jour  queje  n'ai  pas  faim.  Hierj'eus 
la  fièvre  avec  de  nouvelles  convulsions  pendant  la  nuit. 
Ce  qui  m'eífraie  le  plus  est  une  espèce  de  torpeur  dans 
le  cóté  et  à  la  jambe  droile. « » 

Quelles  étaient  les  raisons  de  ce  rappel?  Quelques 
paroles  légères,  quelques  plaisanteries  imprudenies 
surle  duc  de  Ghoiseul,  le  tout  puissant  ministre'? 


1.  Voir  Letlres^  í,  p.  248,  et  II,  p.  13 i.  —  11  quitia  Paris  le  15  juin. 

2.  Bazzoni,  Correspondance  inédité  avec  Tanucei.  V.  Lettres^  U,  Í3i . 

3.  Peut-^tre  ausai  Galiani  en  avait-il  dit,  ou  méme  en  savait-ii  trop,  tur 
QQ  éTénement  encore  obscur  dans  la  vie  du  duc  de  Choiseul,  cclui  de  la 
mort  du  Dauphin  et  de  ia  Dauphiue.  Voici  en  cífet  ce  qu'on  lit  dans  la  Cor- 
rup,  littér,  de  Grimm  (t.  ÏUf,  p.  237)  rendant  compte  de  VEapion  déva^ 
Uté,  ouvrage  attribué  à  Baudouin  de  Guemadeuc,  l'ami  de  Galiani :  «  Qui  y 
pourrait  lire  sans  indignation  tout  ce  qui  conccrne  la  mort  de  madaroe  la 
Daupbine?  On  y  lin'e  aux  soupçons  de  la  plus  infame  calomnie  un  ministre 
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G'est  ce  que  pensaient  ses  contemporains.  «  L'abbé 
Galiani,  avec  qui  nous  passions  notre  vie,  et  dent 
i'aspect  était  si  piquant,  fut  rappelé  ditMorellet,par 
sa  cour  à  la  demande  du  duc  de  Ghoiseul,  pour  quel- 
ques  légèretés  contre  le  ministre  ^  »  II  y  eut  certai- 
nement  de  cela,  dans  son  rappel ;  mais  il  y  eut  aussi 
autre  chose.  Galiani,  plus  Napolitain  qu'Espagnol, 
n'était  pas  favorable  à  la  politique  du  Pacte  de  fa- 
mille^,  et  le  marquis  de  Gastromonte,  sentaiten  lui 
plutòt  un  surveillant  qu'un  auxiliaire. 

Déjà  en  1765,  le  duc  de  Ghoiseul,  devinantle  dan- 
ger,  avait  voulu  l'éloigner,  en  demandant  pour  lui 
de  ravancement  à  sa  cour.  L'absence  de  pres  de 
deux  années  qu'ilfit  alors  en  Italie,  sa  nomination 


aussi  counu  par  la  fraochise  et  la  générosité  de  sou  caraclère  que  par  la 
souplesse  et  la  legèreté  de  son  esprit  {Choiseul),  En  se  servant  avec  art  de 
quelques  gaucheries  du  docteur  Tronchin  et  de  quelques  imprudences  de 
l'abbé  Galiani,  on  s'est  flatté  de  donner  au  plus  horrible  roman  un  air  de 
yraisemblance  > .  —  Voici  niainteoant  le  passage  de  VEspion  dévalisij  au- 
quel  Grimni  fait  allusíon  : 

«  M.  Bertin  cbargea  Bourgelas  de  travailler...  Bourgelas  fort  lié  avec  un 
httmme  tres  instruit,  Turet  infatigable,  ne  lui  cacha  rien,  et  sans  accuser 
personne  lui  dit  que  le  poison  ad  temput  existait,  qu'íl  était  particulière- 
roent  à  Naples,  et  que  ce  serait  lui  rendrc  un  grand  service  que  de  con- 

tourner  adroitement  quelques  étrangers  sur  ce  fait Le  conGdent  de 

Bourgelas  jcta  aussitòt  les  yeux  sur  l'abbé  Galiani,  dont  il  était  connu. 
Personne  n'était  plus  capable  que  ce  rusé  Napolitain  de  lui  ptocurer  les 
détails  que  l'on  désirait ;  mais  il  fallait  y  mettre  d'autant  plus  de  fínesse  et 
de  dextérité,  que  l'abbé  pétillant  d'esprit  aurait,  sur  la  moindre  donnée, 
deviné  bientòttoutle  reste.  Voici  le  hasard  singulier  qui,  dans  le  voyagc  de 
Compiègne  en  1767,  procura  la  solution  du  problèmc :  l'íntelligcnee  de  ce 
fait  nécessile  une  digression. 

■  Les  voyagesde  la  cuur  tiennent  un  peu  de  la  liberté  de  la  campagne ;  il  y 
a  moins  d'étiqnelte ;  on  entre  partout  à  tontes  heures.  Les  distances  à  París 
s'opposent  à  la  facilíté  de  choisir  les  moments,  ou  bien  il  ne  faut  avoir 
qu'un  objet  en  vue.  •  —  Bref  Galiani  fut  interropé  par  cet  émíssairc,  nou 
pas  si  adroitement  sans  doute,  qu'il  ne  devínàt  de  qui  il  s^agist^it,  et  il  dé* 
signa  corome  pouvant  étre  ce  poison  ad  liempuSf  l'eau  de  Théophanie. 
y oir  Lr lires,  i.  I",  p.  66. 

1 .  Mémoires  de  Marmontely  1. 1",  p.  192. 

2.  LettreSf  II,  17,  ou  il  parle  de  ce  traité  d'un  ton  ou  perce  Vbosliliíé. 
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de  conseiller  au  tribunal  de  commerce  de  Naples, 
avaient  été  une  sorte  de  demi-satisfaction  donnée  au 
premier  ministre  de  France.  Gependant,soit  ténacité 
de  Tanucci,  soit  retour  de  Ghoiseul  à  de  meilleurs  sen- 
timents, Galiani  était  revenu  à  Paris,  vers  ia  fin  de 

1766.  Mais  après  son  court  voyage  en  Angleterre  en 

1767,  raffaire  de  i'alliance  danoise,  dans  laqueUe 
cette  puisaance  contrecarrait  la  France,  et  que  Ga- 
liani considérait  comme  une  occasion  favorable 
pour  le  roi  de  Naples  de  manifester  une  politique 
indépendante  de  celle  des  cours  de  Madrid  et  de 
Versailles,  réveilla  Tanimosité  de  Gboiseul  qui  de- 
manda formellement  son  rappel.  Cette  fois  il  Tob- 
tint. 

En  quittant  la  France,  Galiani  laissait  à  Diderot 
le  manuscrit  de  ses  Dialogues  sur  le  commerce  des 
blés,  pour  que  celui-ci  en  revit  le  style,  tres  français 
du  reste,  mais  oii  il  redoutait  quelques  incorrections 
à  l'italienne.  Son  ami,  «  le  philosophe,  »  comme 
Galiani  Tappelait,  lui  reildit  ce  service  avec  le  plus 
grand  zèle.  II  était  d'ailleurs  coutumier  du  fait,  et 
remplaçait  à  ce  moment  méme  Grimm,  en  voyage, 
dans  sa  Gorrespondance  littéraire.  «  L'absence  de 
Grimm,  écrivait-il,  dès  le  24  juillet  1769,  à  made- 
moiselle  VoUand,  me  donne  une  peine  que  je  ne 
connaissais  pas  :  et  puis  l'ouvrage de  labbé  Galiani 
qu'il  a  fallu  lire,  relire  et  corriger.  »  Et  le  2  septem- 
bre  :  «  Je  suis  à  present  à  la  revision  de  l'ouvrage 
del'abbé  Galiani,  et  à  la  correction  de  sesépreuves. 
Tandis  que  je  serai  absent  {au  Grand-Val,  chez  le 
harond'Holbach),  qui  me  remplacera  pour  cette  édi- 
tion? A  vous diré  vrai,  il  y  a  un  homme  qui  en  aurait 
la  bonne  volonté,  mais  à  qui  je  n'en  crois  pas  le 

I.  c 
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talent.  Tout  cela  me  soucie  :  je  voudrais  bien  con- 
tenter  le  baron,  et  je  ne  voudrais  pas  délaisser 
Tabbé,  d'au  tant  plus  qu'il  est  absent,  etqueje  ne 
voudrais  pas  qu'il  dit  que  les  absents  ont  tort.)) 
Le  1®'  octobre,  il  y  revient  encore  :  «  L'édition  de 
Tabbé  Galiani,  mes  planches,  la  corvée  de  Grimm, 
le  salon  et  mes  petites  affaires  particulières  m'acca- 
blent^  » 

L'ouvrage  parut  au  mois  de  janvier  1770,  quel- 
quesjours  après  la  nomination  au  contròle  general 
de  Tabbé  Terray,  beaucoup  moins  bien  disposé  que 
son  prédécesseur  en  faveur  de  la  libre  circulation  des 
blés.  Galiani,  d'ailleurs,  s'est  tpujours  défendu 
d'avoir  voulu  attaquer  cette  liberté  dans  son  principe, 
désirant  seulement  soumettre  Texportation  à  des 
conditions  propres  à  en  prevenir  les  inconvenients^. 


i.  (Euvres,  t.  XIX,  p.  309,  317,  326. 

2.  Voir  L•liretj  I,  p.  81.  —  Unéconomítte  dísHngué  d'Italie,  Pecchiu,  a 
aiasi  analysó  iei  Dialogues :  •  Les  Dialogues  ne  tournent  que  sur  ce  seui 
pivot,  c'c8t-à-dire  que  le  lueíUeur  systèmeen  fait  d'approYÍtioniieroents,c'est 
de  n'aToir  aucun  système.  Daus  le  premier  Üialogue  il  démontre  qu'en  cette 
matíère  on  ne  peut  procéder  par  des  exemples,  parce  que  chaque  pays  se 
trouTe  dans  une  position  dififérente.  Dansle  second,  ildistingueles  nombreox 
pays,  pour  lesqueli  il  conTÍent  d^établir  un  règlement  diíTérent.  Dans  les 
petites  souTcrainetésqui  n'ont  que  peu  de  territoire,  et  au  contraire  beaucoup 
de  nianufactares  et  d'arts,  les  magasins  d'approvisionnenient  públic  sont  né- 
cessaires.  Dansle  troisième  DialoguefGtAism  traite  des  États mediocres, qu*il 
distingue  en  territoires  fertiles,  comme  laSieile,  laSardaigne,  le  Milanais,  la 
Flandre,et  en  territoires stérileseu  grains,telsque  laHollande,6éoe8,  eto.,ete, 
trouve  que  la  liberté entière  du  commerce  des  blés  convient  à  ces  derniet>s. 
Le  quatrième  Dialogue  contieut  des  doules  sur  les  effets  de  l'édit  de  1764, 
lequel  édit  laissaít  libre  l'exportation  des  grains,  jusqu'à  ce  que  les  pays 
fussent  arrÍTés  a  uue  certaine  élévation.  Dans  le  cinquième,  11  (raite  des 
pays  pureroent  agrícoles,  et  en  démontraot  leur  misère  permaneote  il  en 
condut  que  l'industrie,  les  manuractures  et  le  commerce  maritime  forment 
la  vraie  ricbesse  des  grands  États.  Après  avoir  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  eu 
Francc  que  peu  de  terrains  incultes,  relativemeot  à  sa  population,  11  en  tire 
la  conséquence  daus  son  sixième  Dialogw,  qu'il  n'y  aurait  que  tres  peu  de 
superflu  de  blé  si  tout  était  cultivé.  Dans  le  septième  Dialogue,  il  fait  le 
tableau  du  commerce  des  grains ;  et  entre  dans  toutes  les  circoustances  partí* 
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Le  succés  du  livre  fui  grand,  en  dépit  des  attaques 
violentes  dont  il  devint  Tobjet  de  la  part  des  econo- 
mistes, de  Tabbé  Baudeau,  dans  les  Ép/iémérídes^ 
de  l'abbé  Roubaud,  de  Dupont  de  Nemours,  de  Mer- 
cier  de  la  Rivière\  et,  un  an  plus  tard,  de  Turgot».  Le 
grand  distributeur  de  renommée,  Voltaire,  malgré 
ses  relations  avec  Turgot  et  les  economistes,  fut 
émerveillé  de  Tesprit,  du  bon  sens  du  Napolitain. 

<(  J'ai  lu  Tabbé  Gallani,  écrít-il  à  madame  Necker, 
on  n'a  jamais  été  si  plaisant  à  propos  de  famine.  Ge 
dròle  de  Napolitain  connait  tres  bien  notrenation  :  il 
YautencoremieuxFamuser  que  la  nourrir.Il  nefallait 
aux  Romains  que  panem  et  círcenses ;  nous  avons 
retranché  panem,  il  nous  sufíit  de  çtrcenses^  c*est- 
à-dire  de  Topéra  comique!  *»  Dans  une  lettre  à  ma- 
dame d'Épinay,  il  jugeet  peint  ainsi  admirablement 
Galiani :  «  Comment  pouvez-vous  me  diré  que  je  ne 
connais  pas  Tabbé  Galiani !  Est-ce  que  je  ne  Tai  pas 
lu  I  Par  conseqüent  je  Tai  vu.  II  doit  ressembler  à 
son  [ouvrage  comme  deux  gouttes  d*eau,  ou  plutòt 
comme  deux  étincelles.  N'est-il  pas  vif,  actif,  plein 
de  raison  et  de  plaisanterie  ?  Je  Tai  vu,  vous  dis-je, 
et  je  le  peindrais*.  » 

ü'Alembert,tout  en  faisant  des  reserves  sur  ce  qu*il 


culières  qui  résultent  de  ce  tableaa,  d*oú  il  fait  voir  combien  ce  commeree 
contribae  à  la  richesse  des  nations.  Eofin,  dans  le  huitième,  Galiani  indique 
nn  projet  d'extraction  des  blés  deFrance  tendant  à  modifíer  l'édit  de  1764. 
Ce  projet  consiste  à  imposer  un  droit  de  sortie  sur  les  grains  et  farines  et  un 
aotredroit  sur  les  blés  étrangers.»  Hialoire  deVéconomiepoHtiqu€jiT&dmt 
parL.  Gallois.  Paris,  1830,  p.  125. 

1.  Letires,  I,  p.  41,  note  1,  p.  58  et  60,  note  1. 

2.  £et(re«,  1,p.  51,  note  2. 

3.  Mars  1770,  V.  Corresp.  /í«er.,  t.  VU,  476.  Voir   aiissi  LettreSy  I, 
p.  32,  note  2. 

4.  LeUre  du  6  nofembre  1770.  V.  Letlrea,  1,  4  60, note  2. 
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croyait  les  théories  polítiques  de  Galiai^i,  n'en  admi- 
ra! t  pas  inoins  les  Dialogues. 

«  Avez-vous  lu  un  ouvrage  miMxxXé  Dialogues  surlecrní- 
mercè  des  blés  ?  II  excite  ici  une  grande  fermentation.  Cet 
ouvrage  pourrait  étre  de  meiileurgoútà  certaios  égards; 
maia  il  me  paralt  plein  d'esprit  et  de  philosophie.  Je 
voudrais  seulement  que  l'auteur  füt  moins  favorable  au 
despotisme  ;  car  depuis  Jes  premiers  commis  jusqu'aux 
libraires,  j*ai  presque  autant  d'aversion  que  vous  pour 
les  dèspotes  *.  » 

Sur  ce  dernier  point,  d'A-lembert  selaissait  prendre 
aux  apparences.  II  n'était  pas  de  ceux  qui  savent 
lire  entre  les  lignes,  et  c'est  ainsiqueGaliani  voulait 
surtout  étrelu  :  «  C'est  moins,  disait-ildes/)ta/o^wes, 
un  livre  sur  le  commerce  des  blés,  qu'un  ouvrage  sur 
la  science  du  gouvernement :  il  faut  savoir  lire  le 
blanc  et  l'entre-deux  deslignes  •.  »  La  Harpe,  parlant 

1.  Lettre  du  25  janvier  1770.—  «.Votci  le  passagedesirémotr0««ecfel<, 
t.  V,  p.  64,  sur  l'apparilion  des  Dialogues:  9  février  1770.  Oa  iroit  que 
la  Pluralité  des  mondes  a  serví  de  modèle  à  cet  ouvrage.  Mais  celui-ci  a 
surpassé  l'autre  de  bieo  loiu.  L'auteur  y  diicute  avec  une  finesse,  une  saga- 
cité  mervcilleuse  les  qüestions  les  plus  abstraites  de  l'écoDomie  politique. 
II  répand  sur  ces  roatières  des  vues  lumineuses  et  profundes,  quM  sait  con- 
cilier  avec  toute  la  gaieté  vi^e  et  brillanie  de  Thomme  du  monde  le  plus 
frivole.  Les  transilions  sont  heureuses»  les  toumures  vives  et  píquantes  : 
il  sé  joue  de  la  malière,  et  prouve  Irop  bien  qu'eo  fait  d'administraüon, 
comme  dans  tout  le  rcste,  on  peut,  avec  de  l'esprit,  soutenir  également  le 
pour  et  le  eontre,  que  ce  n'est  point  par  les  principes  d'une  philosophie 
pódanlesque  et  exclusive  qu'on  gouveme  les  États,  et  que  le  meilleur  légis- 
lateur  est  celui  qui  s^aceomoiode  aux  temps,  aui  lieux,  aux  circonstances,  et 
dont  la  lagefse  yersatile  au  gré  des  événements,  sait  se  souroettre  aux  chosei, 
et  noo  Youloir  soumettre  les  choses  à  elle-mème.  11  parait  que  ce  traité  est 
spécíalement  dirigé  eontre  les  economistes,  dont  l'écrivain  aduple  quelques 
idees,  mais  rejette  l'esprit  syttématique.  II  applaudit  à  la  bonté  de  leur 
CGBur,  à  rbonnélctó  de  leurs  motifs.  Mais  il  couvre  d'un  ridícule  indólébile 
cette  complaisaoce  pour  eux-mémes,  ce  mépris  injurieux  pour  leurs  adver- 
saires.  qui  règuent  dant  tous  leurs  ouTrages.  Ces  messieurs  sont  Yiveroent 
affectés  de  ces  dialogues  ócrits  en  style  socratique.  lis  se  disposent  à 
répondre,  mais  on  doute  quMls  le  fassent  avec  succés,  t  —  Voirencore 
d'autres  jügemeuts  sur  les  Dialoguesj  dans  les  Lettres,  t.  I*',  p.  218,  tlt. 

2.  Leítresy  t.  !•',  138. 
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plus  tard  des  écrits  des  economistes  en  general, 
mettait  au  nombre  des  seuls  ouvrages  durables  en 
ce  genre,  «  les  Dialogues  de  Tabbé  Galiani,  pleins  de 
sel  et  d'originalité  ^  »  II  est  un  jugement  qu-il  ne 
faut  pas  oublier,  car  c'est  celui  d'un  adversaire. 
Voici  eomment  Turgot  rappelait  à  Téquité  sur  ce 
livre,  Tabbé  Morellet,  que,  de  concert  avec  le  duc 
de  Ghoiseul  et  M.  de  Trudaine,  il  allait  cependant 
pousserà  réfuter  Galiani  : 

«  Vous  étes  bieu  sévère,  ce  n'est  pas  là  un  livre  qu'on 
puisse  appeler  mauvais,  quoiqu'il  soutienne  une  bieo 
mauvaise  cause  ;  mais  on  ne  peut  la  soutenir  avec  plus 
d'esprit,  plus  de  gràce,  plus  d'adresse,  de  bonne  plai- 
santerie,  de  fínesse  méme,  et  de  díscussion  dans  les  de- 
talls. Un  tel  livre  ccrit  aveccelte  élégance,  cetie  légèreté 
de  ton,  cette  propriété  et  cette  originàlilé  d'expression, 
et  pap  un  étrangcr,  estunphénoniène  peutétre  unique. 
L'ouvrage  est  tres  amusant,  et  maiheureüsement  i  I  serà 
bien  difOcile  d'y  répondre  de  façon  à  dissiper  la  séduc- 
tion  de  ce  qu'il  y  a  de  spécieux  daus  les  raisonnements^ 
et  de  piquant  daus  la  lorme.  Je  voudrais  avoir  du  temps, 
mais  je  n'en  ai  point;  vous  n'en  avez  pas  nou  plus; 
Dupont  est  absorbé  dans  son  journal ;  Tabbé  Baudeau 
répondra  trop  en  économiste  •.  » 

1.  Çorretp.  liti.,  t.  1«',  p.  345. 

2.  Mèmoires  de  Biofellet,  i.  I*',  p.  193.  —  Voici  eomment  l'abbé  Mo- 
rellet expliqoe  les  Qiotifs  qui  le  poussèrent  à  réfuter  Galiani,  avec  lequel  il 
était  furt  lié  :  •  C'est  de  1770  qi^e  date  une  de  mes  premières  dislractions 
ioToloutaireg,  la  Refuta lion  det  Dialogues  de  l'abbé  Galinni  eur  le  com- 
mercè  des  blés,  faite  à  l'invilatioo  de  M.  Trodaine  de  Mootígay,  pour  secon* 
dèries  Tues  raisonuables  du  ministère,  et  en  parliculier  de  M.  le  duc 
de  Choiseul,  en  faveur  de  la  liberté  du  commerce .  L'abbé  Galíant  avait 
laissé  à  Diderot  le  manuscrit  de  ses  DialogueSt  que  le  philosophe  fit  impri- 
mer  après  y  avoir  passé  la  pierre-ponce .  C'était  bien  moins  le  développe- 
ment  des  preceptes  de  l'abbé,  qui  n'en  avait  guère,  qu'une  malice  contre 
M.  de  Cboiseul,  protecteur  de  la  liberté  du  commerce  des  grains,  contre  les 
economistes,  et  méme,  par  certains  còtés,  contre  les  philosophes ;  mais  cette 
malice  était  agréable,  délicate,  iogéaieuse,  et  ce  n*était  pas  une  petite  en- 
treprise  de  la  repoosser,  parce  qu'on  peut   difficilement  employer  la  plai- 

e. 
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Retourné  à  Naples,  Galiani  y  partagea  son  temps 
entre  la  politique,  les  lettres,  les  plaisirs  de  la 
société,  et,  quoiqu'il  ait  pu  dire,  les  soins  que  réela- 
mait  de  lui  l'établissement  de  trois  nièces,  demeu- 
rées  à  sa  charge  après  la  mort  de  son  frère  en  1774. 
Mais  il  n'oublia  jamais  Paris,  et  il  aimait  à  s'en  pro- 
clamer  toujours  le  citoyen.  Ses  lettres  sont  rem- 
plies  de  ses  regrets  ei  de  ses  souvenirs.  Du  pied 
du  Vésuve,  c'est  pour  ses  amis  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles  qull  écrit  une  facétie  économique,  ImBa- 
gaire,  jusqu'ici  malheureusement  perdue,  et  le 
Dialogue  sur  les  femmes,  pour  lequel  les  Napoli- 
taines  lui  avaient  bien  moins  servi  de  modèle  que 
les  Parisiennes.  Une  de  ses  ambitions  eút  été  d'ap- 
partenir  à  TAcadémie  des  Inscriptions,  et  il  nourrit 
quelque  temps  Tespoir  d'étre  employé  par  Tabbé 
Terray^  ou  parM.  de  Sartine  dans  l'administration 
française,  et  de  revenir  se  fixer  dans  ce  Paris  qull 
aimait  tant.  Une  nouvelle  édition,  augmentée,  de 
son  liwre  Delia  Moneta,  qu'il  donna  en  1780;  un 
ouvrage  sur  le  Dialecte  napolitain,  et  un  vocabulaire 
de  ce  méme  dialecte;  un  opera  de  Soa^ate,  que 
la  censure  défendit;  un  plan  d'Académie  drama- 
tique;  un  commentaire  sur  Horace,  dont  Grimm  lui 
avait  suggéré  Tidée,  et  dont  en  France  il  avait  déjà 


santerie  en  arme  défeniive...  Les  conseils,  j'ai  prresque  dit  l'ordre  de 
M .  Torgol  ne  purent  l*emporter,  d'une  part,  sur  mon  goút  pour  la  polé- 
mique,  et  de  l'autre,  sur  le  désir  que  me  montrait  M.  Trudaine  de  Montigny, 
et  qu'avait  M.  de  Choiseul,  qu*on  défendit  leur  opération  contre  les  plaisan- 
teries  de  l'abbé.  Le  succés  méme  des  Dialogues  était  un  aiguillon  pour  moi, 
et  j'embitionuais  la  gloire  de  Taiucre  toutes  les  difficultés  en  faisant  une 
bonae  réponse.  »  /òtd.,  1. 1*%  p.  192,  196.  Toir  encore,  t.  D,  p.  296,  ta 
réponse  au  passage  de  la  Corresp.  Htt.  de  Qrimtn  (t.  X,  p.  514)  oú  il  est 
accusé  d'ingralitude  à  l'égard  de  Galiani. 
1.  Lettres f  I,  120. 
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publié  quelques  morceaux,  en  1765,  dans  la  Gazette 
Uttéraire  de  Suard  el  de  Tabbé  Arnaud* :  tels  furent 
ses  demierstravauxlittéraires.Aux  assemblees  de  la 
noblesse  napolitaine,mème  aux  reunions  de  la  prin- 
cesse  de  Belmonte,  son  amie,  la  grande  protectrice 
de  Piccini,  et  de  la  princesse  de  Ferolette,  il  préférait 
le  salon  de  lady  Orford*,  parce  qu'il  lui  rappelait  la 
société  de  madame  Geoffrín,  que  cette  belle-sceur 
d'Horace  Walpole  avait  un  instant  connue,  ceux 
du  chevalier  Hamilton,  Tambassadeur  d'Angle- 
terre  à  Naples,  à  la  fois  dilettante  et  erudit,  de 
M.  Astier*  notre  consul,  et  surtout  de  Tambassade  de 

I.  C'etten  t'aidant  deg  vetliget  de  l'aneienne  Roma  rettét  duu  la  laague 
et  daus  les  usages  de  Tltalie  moderne,  que  GaHani  prélendait  interprétur 
Horace  mieui  que  set  devancien.  «  Cepcndant,  dit  Suard,  pertonne,  mémc 
parmi  les  Italiens,  ne  s'était  avisé  d'en  faire  usage  :  l'auteur  du  raaouscrit 
doDt  nous  allons  reudre  compte,  est  le  preroier  de  celle  natiou  qui  Tait  en- 
trtpris.  On  serà  frappé  sans  doute  de  l'éleudue  et  de  la  profondeur  de  sou 
éniditioD,  de  la  finesae  de  ses  Tues  presque  toujourt  neu  ves,  du  bonbeur  de 
ies  conjectures  dans  le  petit  nombre  des  cas  ou  il  est  réduit  à  conjecturer, 
de  ia  vérité  de  ses  appUcalioos,  et  surtout  de  l'esprit  philosophique  qui, 
poor  ainsi  diré,  plane  sur  toutes  ses  connaissances.  11  ne  se  consuma  poinft 
en  pénibles  efforts  pour  expliquer  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'explícation  :  au 
Uen  d'emprunter,  à  Texemple  du  commun  des  commentateurs,  des  seeours 
étrangers  pour  édaicir  le  texte ;  il  se  sert  du  texte  mème  pour  éciaircir  un 
poÍDt  d'histoire,  de  religion,  de  gouvernement,  de  morale  important  ou  in- 
connu.  Ce  quMl  y  a  de  plus  étonnant  encore,  c'est  que  ces  commentaires, 
que  le  plus  mòdeste  des  erudits  publierait  comme  le  fruit  de  plusieurs  an- 
nécs  de  sueurs  et  de  veilles,  sont  le  produït  facile  ei  rapide  de  quelques 
moments  de  loisir  et  de  délassement :  loin  de  pretendre  en  tirer  vanité, 
l'auteur  ne  nous  a  accordé  qu'avec  peine  la  permissiou  d*en  insérer  Textrait 
dans  notre  joumal,  et  il  nous  a  constamment  refusé  celle  de  le  nommer. 
GaxtUt  liUirairé  de  tEwropt,  t.  Y,  p.  90,  344;  t,  VI,  p.  5,  95,  30  mars, 
l•'et  15  juin,  1"  juilletl755. 

i.  Lettres,  U,  340. 

3.  L'Anglais  Burney  qui  visitait  Naples,  à  la  fin  de  1770,  assista,  chei 
lir  Hamilton,  à  une  soirée  musicale,  ou  il  entendit  Barbella  et  Orgitano, 
tioloDiste  et  harpiste  cèlebres,  et  lady  Hamilton  elle-mème.  Au  théàtre  des 
Fiorentini,  il  entendit  la  Gelo$ia  per  Gelosia,  de  Piccini,  à  San  Cario  le 
Demofonlef  de  Jomelli,  interprété  par  Aprile»  et  la  signora  Bianchi,  au 
Theatro  Nuovo,  le  TVome  per  otnore,  de  Paèsiello.  Parmi  les  danseurs  il 
eite :  Yigano,  Trafieri,  et  les  signora  Beccari,  Torselli,  Ricci.  11  parle 
parmi  les  amateurs  de  M.  Astier^  de  M.  Gemineau,  consul  d'Angleterre, 
et  de  lady  Fortrose. 
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France,  ou  se  succédèrent  le  baron  de  Breteuil  et  le 
marquis  de  Clermont-d'Amboise.  Le  monde  diplo- 
matique  avait  toutes  ses  préférences,  parce  qu'il  lui 
rappelait  davantage  ses  heureuses  années  de  secré- 
taire  d'ambassade.  «  Je  ne  vis  point  avec  les  Napo- 
litains,  écrivait-il  en  1771,  je  suis  avec  le  corps 
diplomatique ;  on  s'est  habitué  à  m'en  croire  un 
membre,  et  on  serait  bien  étonné  ici,  si  dans  un 
diner  d'ambassade  on  ne  me  priait  point :  ils  sont  tous 
mes  amis,  tous  ont  vu  Paris,  et  on  en  parlesouvent*. 
La  princesse  Dascbkofí  qui  le  vit  pendant  son 
voyage  à  Naples,  en  1780,  a  dit : 

<(  Je  fís  connaissance  avec  Tambassadeur  anglais  sir 
William  Hamilton  et  avec  sa  première  femme.  Je  rencon- 
trais  chez  eux  l'abbé  Galiani  et  plusieurs  hommes  de 
lettres  et  artistes  *. » 

Un  autre  voyageur,  le  comte  de  Hartig,  nous  le 
peint  ainsi  à  la  mème  époque  : 

«  Le  fameux  abbé  Galiani  ea  fait  le  principal  ornement : 
ce  génie  napolitain  est  aussi  connu  à  Paris  par  ses  char- 
mantes  saillies  et  la  vivacilé  de  son  esprit,  que  par  ses 
jolis  et  tres  plaisants  écrits  sur  le  blé,  sur  la  fínance  et 
autres ;  il  sembla  créé  pour  faire  les  délices  de  la  so- 
ciété.  Littérateur  aussi  profond  qu'homme  du  monde 
agréable,  son  esprit  pétille  sans  cesse,  et  je  puis  diré 
que  peu  de  gens  de  lettres  m'ont  paru  aussi  interessants 
et  aussi  amusants  que  lui.  II  travailie  à  sesouvrages  au 
lit  ainsi  que  Descartes...  Aussi  galant  et  tendre  qu'Ovide 
et  Cbaulieu,  les  belles  loccupent  plus  encore  que  les 
Muses,  et  ses  sens  passent  pour  étre  aussi  vifs  que  son 


1.  Uttres.h  290. 

Í,Mémoires,  París,  1859,  t.  II,  p.  101. 
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esprit.  L'esprit  de  ce  singulier  abbé  me  rend  la  sociélé 
de  lady  Orford  encore  plus  inléressanlc  >.  » 

Ses  moments  les  plus  heureux  furent  ceux  oíi  il 
revUGleichen,  un  instant  accrédité  ambassadeur  de 
Danemarck  à  Naples,  Gatti,  appelé  pour  inoculer  la 
famille  royak,  Grimm  surtout,  son  cher  Grimm,  la 
«  chaise  de  paille  »  comme  il  Tappelait,  «  devenu 
chaise  de  poste.  »  Par  cet  ami,  des  relations  s'étaient 
nouées,  et  peut-étreuncommerceépistolaire  s*était-il 
élabli  entre  lui  et  Catherine  II,  qui  lui  demanda  un 
programme  pour  la  féte  séculaire  destinée  à  célé- 
brer  Fanniversaire  de  Tavènement  de  Pierre  le  Grand 
au  tróne.  Le  nom  de  Galiani  revient  bien  souvent 
souslaplumede  Catherine  dans  seslettres  à  Grimm. 
Le  3  juin  1782,  elle  lui  écrivait  : 

«  Nous  voilà  au  pied  du  Vésuve,  c'est-àdire  au  pied 
d'unc  lettre  de  l'abbé  Galiani,  qui  comoience  par  voDs 
tràiler  de  monstre  ricaueur  et  grondeur,  mals  ceci  nous 
mènerait  trop  loin.  Je  trouve  la  lettre  qu'il  m'a  écrite 
tres  mauvaise,  parce  gu'elle  sent  trop  la  lettre  faite  pour 
lasacréeMajesté.  Dites-lui  que  la  sacrée  Majesté  a  reçu  sa 
leltre  et  qu'elle  Ten  remercie,  qu'elle  aime  de  tout  son 
c(Bur  les  gens  de  méríte  et  qu'à  ce  titre  il  ajoute  encore 
celui  de  passer  pour  avoir  beaucoup  d'esprit;  qu'elle  fait 
grand  cas  de  ses  Dialogues  sur  les  blés,  qu'elle  n'ajamais 
lu  Horace  et  que  vraísemblablement  elle  ne  le  lira  que 
lorsqu'il  rauracommenté:qu'alors,coútequecoúte,  nous 
en  aurons  une  traduction,  que  son  livre  sur  la  monnaie 
dès  à  present  déjà  excite  ma  curiosité,  que  je  ne  le  de- 
mando point,  nàais  que  je  m'en  emparerai  dès  qu'ilsera 
imprimé  *.  » 

I .  Littre*  tur  laFrance,  VAngleterre  et  Vítalie,  par  le  comte  F.  de  H,, 
Geaève,  ITSStiD-g",  p.  2%3. 

i.  Zbornik,  t.  XXIll,  jsage  Í4I.  Voiciles  autres  passages  que  nous 
recueillons : 

11  aTril  1779.  —-  Le  portrait  du  monl  Etna  consacró  dans  la  dédicace  de 
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Les  satisfactions  de  rambition,  s'il  connut  ce  .sen- 
timent, ne  lui  firent  pas  non  plus  défaut;  Nommé ,  en 
1769,  secrótaire  du  nouveau  tribunal  de  commerce, 
assez  influent  pour  procurer  bientót  à  son  frère  une 
place  à  la  cour,  il  avait  vu  s'accumuler  sur  sa  téte 

l'abbé  Ghigi  ou  Chígi  ne  donne  guère  envie  de  lui  ressembler  ;  quand  elle 
sera  imprimée.  elle  serà  traduite,  puisque  vous  prétendcz  que  votre  tra- 
duction  ne  donae  pas  l'idée  du  latin  de  Galiani.  Je  toís  que,  gràce  i  tos 
soins,  cet  abbó  a  beaucoup  iDeilleure  opinion  de  moi  que  je  ne  mérite.  Sa 
propbétie  sur  la  casa  santa  de  Ferney  est  tout  à  fait  de  mon  goút,  noa 

pas  que  j'aime  les  mensonges  et  les  gros  cierges,  mais 

31  aoút  1781.  —  Je  vous  prie  de  diré  à  l'abbé  Galiani  et  à  Reiffenstein 
qu'ils  verront  à  Naples  el  à  Rome  M.  le  comte  et  madame  la  comtesse 
Séyerski  ou  du  Nord  (/e  grand  duc  Paul  et  sa  femme,  la  príncesse  Marie 
de  Wurtemberg). 

Í5  février  1782.  — Si  j'avais  du  temps,  je  tous  enverrais  un  commen- 
taire  entier  sur   le  brouillon    de   la  lettre.  de   l'abbé  Galiani,    D'abord 
apparemment  q\i*il  avait  de  la  réputation  avant  que  je  le  connusse,  puisque 
son  nom  du  fin,  fond  de  Tltalie  est  parvenü  jusqu*en  Russie ;  ce  n*est  donc 
pas  moi,  mais  lui-méme  qui  s'est  fait  une  renommée. 

5  juillet  1781.^ —  Le  comte  Broca,  que  l'abbé  Galiani,  dans  sa  lettre  du 
9  janvier,  dit  parti  de  Naples,  nous  est  arrivé  sain  et  sauf, 

25  avril  1783.  —  Quand  est-ce  que  j'aurai  le  livre  de  l'abbé  Galiani  ? 
(Delia  moneta),  Je  suís  fàcbée  qu'il  fasse  cas  de  l'abbé  Mably,  qui  en  sait 
infiniment  moins  que  le  moindre  employé  de  la  Allgemeine  detUsche 
Bibliothek. 

!•' janvier  1787.  —  Pour  les  commissions  de  l'abbé  Galiani  pour 
l'Antonin,  vous  me  dispenserez  de  les  exécuter,  car  je  m'en  vais  àu  midi  et 
non  au  nord ;  Antonin  a  étudié  tout  cet  autorone  et  cet  hiver  à  Upsal ;  les 
mauvais  plaisants  disent  que  c'est  son  devoir  qu*ll  a  étudié,  et  on  pourra 
Tappeler  Antonin  le  Studieux. 

10  mars  1783.  — Je  demanderai  à  Ribas  la  traduclion  du  livre  de 
l'abbé  Galiani. 

8  avril  1785.  —  Glosez,  glosez  sur  mon  vocabulaire...  Je  voudrais  bien 
que  l'abbé  Galiani  me  fit  parvenir  son  dictionnaire  chat,  je  lui  riposterais 
par  le  dictionnaire  Thomassin.  Savez-vous  d'ou  vient  la  langue  Cathos  ? 
C'est  que  Cathos  ne  sait  pas  précisément  aucune  laogue. 

!•'  Décembre  1787.  — Vous  avez  raison  de  diré:  pourquoi  mettre  en 
mer  à  l'équinoxe?  Tout  le  mal  arrivé  à  la  flotte  de  Sébaslopol  réside  là  cepen- 
daot :  comme  vous  le  savez  déjà,  le  mal  n'est  pas  aussi  afifreux  qu'on  l'avait 
dit,  j'espère  que  le  tout  se  réparera.  J'aime  beaucoup  les  projets  de  Tabbé 
Galiani. 

28  décembre  1787  —  Est-il  vral  que  l'abbé  Galiani  soit  mort?  on  le 
dit. 

28  avril  1788.  —  Le  testament  de  l'abbé  Galiani  est  fort  singuUer; 
mais  jusqu'ici  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  mon  legs. 

1794.  — Je  vous  entretiens  de  ces  balivernes,  tandis  que  j'aurait  dú 
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Jesfonctions  de  ministre  des  domaines  (6  mai  1777), 
d'avocat  fiscal,  d'assesseur  au  Gonseíl  supréme  des 
finances  et  de  la  suríntendance  des  fonds  de  sépa- 
ration,  en  1782.  L'arrivée  aux  aflaires,  en  1779,  du 
marquis  de  Sambucca,  son  ami,  n*avait  pas  nuí  à  son 
avancement,  sans  parier  de  son  mérite  personnel,  et 
deses  heureux projets  pour  ramélioratíon  du  port  de 
Baia  et  du  lac  Pusaro  ^  C'était  presque  un  ministre. 
II  allait  méme,  si  nous  en  croyons  Fortià  d'Urban  *, 
le  devenir  tout  à  fait,  et  contre-balancer  ainsi  Tin- 
fluence  d'Acton,  lorsque,  le  30  oclobre  1787,  la  mort' 
arrèta  dans  sa  carrière  le  «  charmant  abbé,  »  le 
Machiavellino  de  Paris,  qui  était  devenu  à  Naples 
unpersonnage  important,  sans  cesser  d'étre  le  plus 
aimable  des  esprits.  C'est  surtout  par  ce  dernier 
còté  qu'il  dút  plaire  àlareine  Garoline,  qui  TafTec- 
lionnait  beaucoup.  II  mourut  comme  il  avait  vécu, 
le  sourire  sur  les  lèvres,  et  en  plaisantant.  «  Les 
morts  s'ennuient  à  périr  là-bas,  avait-il  dit,  à  une 
première  attaque  de  paralysie,  ils  m'ont  envoyé  un 
billet  d'invitation  pour  aller  les  rejoindre  le  plus  tót 
possible,  et  les  égayer  un  peu.  »  Mais,  sous  cette 
apparence  de  frivolité,  les  pensées  graves  ne  lui 

TOUS  répoadre  aux  superbes  paragraphes  de  volre  pancartc  sur  les  prophó- 
Ues  singulières  de  Tabbé  GaUani,  munté  lur  son  trépied.  U  y  a  fort  long- 
temps  qu'on  disait  que  les  pays  méridionaux  de  TEuropc  étaient  en  cbute, 
tOQt  le  monde  cependant  y  allait  (je  crois,  pour  se  froller  à  cette  chute)  ; 
cette  chute  cependant  était  si  facile  à  enipécher.  Si  la  Prance  sort  de  ceci , 
eUe  serà  plus  vigonreuse  que  jamais.  (ffrid.  132,  219,  230,  246,  273,  278, 
330,  334,  391,  434,435,  592). 

1.  Sal6,  iVoítce,  p.  70. 

2.  Ati  de  vérifier  ladatet,  Paris,  1820,  t.  I",  p.  495. 

3.  •  Naples,  6  novembre  1787.  L'abbé  Galianicst  mort  icí  le  30  du  mois 
deroier,  d*une  hydropísie  de  poitrine.  •  Gaz.  de  France,  du  4  décem- 
bre  1787,  p.  480.  —  La  roérae  nouvelle  est  reprodulte  dans  le  Mercure, 
«▼ec  cette  uniquc  Tariante  :  t  Le  cèlebre  abbé  Galiani...  »  (Déc.  1787, 
p.  63). 
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firent  pas  défaut  dans  ce  terrible  moment.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  avait  appelé  son  confesseur, 
demahdé  pardon  publiquement  de  ses  fautes,  et, 
après  s'étre  fait  habiller  de  son  grand  costume  de 
cérémonie,  reçu  le  viatique  des  mains  du  prétre, 
qu'il  voulut  accompagner,  soutenu  par  ses  servi- 
teurs,  JQsqa'à  la  porte  de  son  palais. 


3  Septembre  1881. 


EüGÈNE  ASSE. 
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LETTRES 


DE 


L'ABBE   GALIANI 

A    MADAME  D'ÉPINAY 


1.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Parit,  t  féTríer  17A5. 

J'ai  été,  madaiue;  jeudi,  vous  Irouver;  heureusement 
pour  vous,  vous  étiez  sortie :  car,  je  venais  dans  Tintention 
de  vous  gronder  bien  fort.  Vous  avez  donc  oublié  que  je 
vous  avais  priée  de  ne  pas  déplacer  le  manuscrit  en  ques- 
lion?  Si  je  voulais  me  venger,  je  vous  retrancherais  les 
dations  des  oranges  de  Malte ;  mais  mon  coeur  généreui 
ne  sait  se  venger  que  par  des  bienfaits.  J*ai  accumulé, 
en  revanche,  des  préventions,  pour  en  avoir  une  plus 
forle  dose. 

Venons  au  fait.  Tout  ce  que  vous  dites  sur  la  pièce  est 
bel  et  bon ;  mais  je  ne  donnerai  pas  un  quart  d'heure 
de  mon  temps  de  plus,  après  trois  vacations,  aux  Français 
auLevant^  Les  Françaises  du  Ponent  occuperont  le  reste. 


i  .11  s'agH  probablement  ici  d'uoe  eomédie  de  société,  les  Françait  dan9 
k  Lewnt^  comme  on  avait  déjà  \e Françait  à  Londrei,  de  Boissy  (1 727),  et 
à  iaquelle  Galiani  avait  mis  la  main,  aínsique  plus  tard  à  l'opéra  de  Socrate, 

1 
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Ainsi,  si  avec  trois  vacations,  vous  savez  en  faire  une  pièce 
en  cinq,  six,  sept,  dix  actes,  j'en  serai  charmé ;  faites 
tout  ce  qu'il  vous  plaira;  pour  moi,  je  n'y  ferai  rien  de 
plus. 

Les  consells  sont  la  plus  mauyaise  monnaie,  madame, 
dont  on  puisse  payer  ses  amis  :  les  secours  sont  la  seule 
bonne^.  Si  vous  pouvez  donc  me  payer  en  espèces  de 
secours  quelconques,  je  vous  en  aurai  bien  de  Tobli- 
gation.  Vos  consells  sont  des  lettres  des  colònies,  qui,  ou 
ne  valent  rien,  ou  du  moins  perdent  beaucoup  sur  la 
place.  Je  veux  retoucher  au  style  et  aux  scènes  de  cette 
pièce.  Ennoblissez-moi  le  ròle  du  consul,  rendez-moi  le 
valet  plaisant,  la  précieuse  ridicule,  voilà  ce  que  je  vous 
demande.  Quelques  scènes  mériteraient  d'étre  allongées. 
Si  vous  ne  voulez  vous  donner  tant  de  peine,  au  moins  mar- 
quez-moi  les  fautes  de  langue,  les  bassesses  de  style,  et  ce 
qui  vous  choque  le  plus.  Pour  le  reste,  ou  faites  tout,  ou 
ne  changez  rien.  En  tout  cas,  ne  m'égarez  pas  cet  original 
sans  copie,  et  tàchez  de  me  le  renvoyer  aussitòt  que  vous 
ne  voudrez  plus  en  faire  usage.  J'ai  oublié  de  vous 
diré  que  je  sais  corriger  les  fautes  d'autrui.  Je  ne  sais 
pas  corriger  les  miennes ;  si  jeie  savais,  je  commencerais 
par  ne  pas  les  faire.  Ainsi,  d'une  pièce  qui  n'était  pas  la 
mienne,  j'ai  fait  celle  que  vous  avez  lue.  G'est  à  cette 
heure  votre  tour,  et  pas  le  mien ;  je  n'y  sais  plus  rien 
ajouter  ni  retrancher.  J'ajoute  à  cette  lettre  que  je  suis 
votre  tres  humble,  elc. 


.  I .  Édit.  T.  :  La  plus  mauwiise  monnate,  dont  on  puisse  payer  ses 
amis,  sont  les  conseils. 
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2.  —  A  LA  MÉME*. 

Genet,  ITjuiUet  17ft9. 

Je  suís  toujours  inconsolable  d*avoir  quitté  Paris  *,  et 
encore  plus  inconsolable  de  n'avoir  reçu  aucune  nou^elle 
ni  de  TOUS,  ni  du  paresseux  philosophe^.  Est-il  possible 
que  ce  monstre,  dans  son  impassibilité,  ne  sente  pas  à 
quel  point  mon  honneur,  ma  gloire  (dont  je  me  fíche),  et 
mon  plaisir  et  celui  de  mes  amis  (dont  je  me  soucie 
beaucoup)  sont  interessés  dans  TafiTaire  que  je  lui  ai  con- 
íiée,  et  combien  je  suis  impatient  d'apprendre  qu*eníin 
la  pacotille  ait  doublé  le  Cap  et  passé  le  terrible  détíléde 
la  révision?  car,  après  cela,  je  suis  tranquUle  sur  le 
reste. 

Mon  voyage  a  été  tres  heureux  sur  la  terre  et  sur 


1.  Cette  lettre  a  été  insérée  par  GrUnin  dani  sa  Corretpondanci  UiU- 
raire  úü  moig  dejaavier  1771  (Édit.  Tourneux,  Paris,  Gamier,  1870, 
i.  IX,  p.  222),  avee  ce  préambule  :  «  Je  irais  remplacer  cette  corre^poo- 
dance  (ceile  de  Voltaire  avec  Damilavilh,  mort' en  1778),  par  det  épf> 
tres  qui  ne  ressemblent,  en  aucuDe  manière,  à  celles  du  prince  del  ap6- 
tres,  maig  qui  n'eu  sont  pas  moins  originales,  et  qui  ont  à  peu  pres  le  mème 
objet.  Depuis  que  l'abbé  a  quitté  la  France,  il  a  entretenu  une  eorretpon- 
daoce  fort  exacte  avec  une  dek  sceurs  de  la  communion  philosophique.  Son 
style,  sa  tournure,  sa  manière  de  iroir,  ses  idees,  rien,  excepte  funité  de  la 
foiet  da  dogme,  et  la  méme  pureté  de  doctriue,  ne  rappelle  la  manufseture 
*de  Femey...  Qu'importe  de  quelle  manière  la  parole  de  la  raison  toit 
préchée,  pourTu  que  son  regne  advienoe  ?  Écoutons-la  douc  de  la  bouohe 
de  notre  charmant  grand-vicaire  de  Naples,  et  que  nos  coBurs  se  sancti- 
Beat  par  la  prédicatioo  d'uae  des  plus  grandes  lumières  qui  aient  été  ae- 
c<vrdées  à  TÉglise  en  ces  demiers  temps.  »  11  résulte  de  là,  que  l'on  pour- 
nit  espérer  trouver,  dans  les  archives  de  Gotba  et  ailleurs,  des  copies  des 
iettres  de  Galiani,  adressées  par  Grimm  è  la  suite  des  siennes. 

i.  D'après  Galiani  lui-méme,  c'est  le  14  juin  1769  qu'il  avait  quitté 
París.  Yoir  la  lettre  du  14  juhi  1777.  A  cette  date  la  Cour  était  à  Marly; 
Ks  amis  Gatti  et  le  baron  de  Gleichen,  le  comte  d'Àffry,  l'abbé  de  Mably, 
la  duftbesse  d'EnvilIe  et  sa  611e  la  duchesse  de  Chabot,  à  Chanteloup,  les 
ïnidaine  à  leur  propriété  de  Chàtilloo,  pres  Paris. 

3.  Diderot,  à  qui  il  avait  laissé  son  manuscrit  des  Dialogues  aur  les  blée 
ponr  le  revoir  et  le  faire  imprimer,  et  dont,  le  1 8  septembre,  il  disait 
Itt'il  ne  loi  avait  pas  «ncore  écrit,  (Voir  p.  12.) 
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I*onde.  II  a  méme  été  d'un  bonheur  inconcevable ;  je  n'ai 
eu  jamais  chaud,  et  toujours  le  vent  arrière  sur  le  Rhòne 
et  sur  la  mer.  II  paraít  que  tout  me  pousse  à  m'éioigner 
de  tout  ce  que  j'aime  dans  le  monde.  L'héroïsme  serà 
donc  bien  plus  grand  et  plus  memorable,  à  vaincre  les 
elements,  la  nature,  les  dieux  conspirés,  et  retourner  à 
Paris;  oui,  Paris  est  ma  patrie;  on  aura  beau  m'en 
exiler,  j*y  retomberai.  Attendez-moi  dans  la  rue  Fre- 
menteau,  au  quatrième  sur  le  derrière,  chez  la  nommée 

,  fiUemajeure^  Là  demeurera  le  plus  grand  génie 

de  notre  àge,  en  pension  à  trentè  sols  par  jour,  et  11  serà 
heureux.  Quel  plaisir  què  de  délirer  I  Adieu. 

Je  vous  prie  d'envoyer  toujours  vos  lettres  à  Thòtel  de 
Tambassadeur.  Grimm  est-il  revenu  de  son  voyage*? 


1.  Un  passage  de  la  faeétie  de  Grimm  intitulée  :  Sermon  philosophique 
jprononcé  le  jour  de  Van  1770  dant  la  grande  tynagogue  de  la  rue 
RoyaUt  buUe  Saint^Roch,  noui  apprend  que  ce  n'était  pas  à  la  rue  Fro- 
menteau  teulement  que  Galiani  rendait  ces  aortes  de  visites  :  «  Vous  étes 
avcrtis  que ,  par  ordre  de  nos  supérieurs ,  dont  nous  nous  estimons  les 
égaux,  et  dans  la  vue  de  signaier  notre  juste  gratitude  envers  notre  cher 
et  venerable  chef  Galiani,  il  serà  fait  à  la  porte  de  ce  lieu  saint  une  collecte 
en  faveur  et  au  profit  des  enfants  nalurels  que  notre  dit  charmant  abbé  a 
ens,  ou  seul  ou  de  compagnie,  de  différenls  lits  des  rues  Saint-Honoré, 
Chúnpfleury,  Tiquetonne,  carrefour  Bussy  et  autres  quarliers  de  la  vílle, 
faubourgs,  banlieue,  prévòté  et  vicomté  de  París,  pour  ètre  le  produit  de 
cette  eoUecte^  conjointement  avec  les  legs  pieui  assignés  pour  le  méme 
objet  par  le  susdit  charmant  abbé,  employé  aux  mois  de  nourrice  et  autres 
necessités  corporelles  et  spirituelles  des  susdits  innocents  et  aimables  bàtards, 
sous  la  tutelle  spéciale  de  notre  venerable  chef  et  ancien  Denis  Diderot  et 
de  frère  Angelo  Gatti  et  de  frère  Frédéric-Michel  Grimm,  qui  s^humilie 
devant  vous  en  cette  chaire,  à  ce  coàimis  par  codicille  dudit  charmant  abbé, 
envoyé  de  Naples  et  taomologué  au  synode  de  cette  iliustre  église.  •  Cor- 
retpondance  lUtéraire,  édit.  Tourneux,  t.  VIU,  p.  438. 

t.  Grimm  ne  fut  de  retour  à  Paris  que  le  mardi  15  octobre  1769, 
•  après  une  absence  de  oinq  mois,  »  dit  Diderot  (Lettre  à  mademoiselle 
Voland,  du  18  octobre,  OEtmrea,  t,  XIX,  p.  227).  II  avait  visité  Tienne, 
Berlin  et  lei  petites  Cours  d'Allemagne.  Corretp.  lUtér,  t.  VllI,  p.  425. 
Cette  absence  expliquerait  dans  sa  Corretpondance  lUtéraire  la  lacune  des 
mois  de  mai,  juin,  juillet,  aoút  et  seplembre,  si  Diderot  oe  l'avait  pas  rem- 
placé,  s'il  n'avait  pas  •  tenu  le  tablier, »  pendant  tout  ce  temps.  Voir  les 
OEwree  de  Diderot,  édit.  Astéxat,  t.  XIX,  pp.  309  et  325. 
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3.  —  A  LA  MÉME. 

Genet,  14  aoèt  ITAS. 

G'est  fort  bien  dit,  madame,  point  de  cartons ;  les  car- 
tons ne  sont  bons  que  dans  les  reliures,  dans  les  líyres 
ils  ne  valent  rien  du  tout.  Pour  des  endrot'ts  un  peu 
làches,  ils  y  sont  assurément  en  grand  nombre ;  ü  y  en 
avait  au  moins  cinquantè  de  ma  connaissance  ;  maispour 
ce  qui  est  des  plaisanteries,  bien  loin  d*étredevotre  avis, 
j'ai  trouvé  qu'il  n'y  en  avait  pas  assez.  Vous  direz,  mais 
elles  n'étaient  pas  du  meilleur  goüt.  Eh !  tant  mieui,  ma- 
dame  I  Croyez-vous  que  tous  les  lecteurs  aient  du  goüt  ? 
II  faut  plaire  à  tout  le  monde.  Que  de  plaisanteries 
mauvaises  n'a  pas  imprímées  le  patriarche  Voltaire  *  ? 
Eníin,  je  les  aurais  laissées ;  elles  auraient  peut-étre  fait  la 
fortune  de  Fouvrage  auprès  des  sots,  qui  sont  en  grand 
nombre  ;  mais  n'y  songeons  plus.  Quand  on  saura  dans 
quel  affreux  état  de  chagrin  et  d'accablement  d*esprit  ce 
malheureux  ouvrage  a  été  conçu  *,  fait,  achevé,  à  quel 
point  il  est  un  avorton,  on  n'aura  rien  à  diré  à  Tauteur,  et 
les  éditeurs  auront  toujours  plus  de  mérite  à  l'avoir 
laissé  tel  quel,  que  s'ils  Tavaient  retouché. 

J'attends  à  present  avec  impatience  les  nouvelles  du 
marché,  et  celles  de  la  réussite  de  la  chose.  Je  crains  que 
le  coup  de  massue  flanqué  par  notre  abbé  Morellet  sur 


1.  Au  commencement  de  cette  mème  aonóe  1769,  Voltaire  irenait  de 
pabUer  la  CanonUation  de  Saint-Cucu/ín,  la  Cinqwème  Homélié  pro- 
noncée  à  Londres,  sani  parler  de  la  facótie  de  ta  conununion  publique  à 
Ferney(aTriil768). 

2.  Au  moment  des  cbagríns  et  des  ennuis  d*un  rappel  qui  était  pretque 
une  disgràce.  Voir  p.  7,  28,  4i. 

1. 
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la  compagnie  des  Indes^,  n'ait  occupé  les  esprits,  au 
point  que  toute  autre  question  politico-économique  pa- 
raisse  indifférente.  Mais  je  viendrai  en  France  faire  mieux 
une  autre  fois.  Vous  croyezque  je  badine?  point  du  tout ; 
je  me  suis  ancré  exprés  à  Génes,  ou  le  fondest  bon,  et  je 
suis  à  Tabri  des  marees,  pour  ne  pas  me  laisser  entrainer 
par  les  courants  sur  les  rochers  de  Naples,  J'ai  redoublé 


1.  Fondée  en  1664  par  Colbert,  rçmaniée  en  1719  par  Lay/  qui  lui  ad* 
joignit  les  compagnies  de  la  Chine  et  de  l'Occident,  pour  en  faire  l^auxi- 
liaire  de  sa  banque,  un  instant  maitresse  de  Tlnde  entière  sous  Dupleix^  la 
Compagnie  des  Indes,  endettée  et  attaquée  par  les  economistes  comme  cou- 
traire  à  la  liberté  du  commerce,  venaít  d'élre  frappée  le  15  aout  1769,  par 
un  arrét  du  conseil  qni  suspendail  ses  priyilèges  et  qui  ayait  été  précédó 
d'un  écrit  de  Tabhé  Horellet  destiné  à  soutenir  U  politique  du  contròleur 
general  Haynon  d'Invault,  qui  le  réunissait  à  diner  tous  les  samedis  avec 
Dupont  de  Nemours  et  Abeille.  Dans  ce  Mémoire  swr  la  siiwiiion  tK- 
twÜe  de  la.  Compagnie  de»  Indes,  in-é",  l'abbé  Horellet,  après  ayoir 
chercbé  à  établir  que  la  Compagnie  était  désormais  bors  d'état  de  continuar 
le  commerce  par  ses  propres  forces,  le  roi  ne  pouyant  plus  lui  fournir  les 
secours  qu'il  lui  avait  donnés  pendant  quarantè  ans,  soutenait  qu'une  .Com- 
pagnie privilégiée  n* était  nuüement  nécessaire  pour  faire  le  commerce  de 
í'inde.  «  Le  Mémoire  de  l'abbé  Morellet,  fait  un  effetiprodigieux,  et  bien 
des  gens  les  plus  attachés  à  la  Compagnie,  qui  jusqu'à  present  en  ajaient 
désiré  la  contlnuation,  intimidés  par  les  a^sertions  de  cet  auleur,  en  ^eulent 
aussi  ardemment  l'ettinction.  Ce  n*est  pas  que  dans  le  livre  méme  on  ne 
put  trouver  la  propre  réfutation  du  détracteur...  Des  particuliers  interessés 
à  la  cbose,  aussi  zélés  qu'instruits,  s'occupent  à  discuter  les  points  les  plus 
essentiels ;  ils  pretendent  prouver  les  erreurs  que  l'abbé  Moreliet  a  tra- 
vesties  en  yérité,  découyrir  les  sopbismes  qu'il  a  donnés  comme  des  raison- 
nements,  démasquer  Tinfidélité  de  ses  exposés,  et  renrerser  son  syàtème  de 
fond  en  comble.  «  Mém.  secrets,  t.  lY,  p.  279,  et  encore  p.  221,  276.  • 
Hforellet  fut  en  effet  combatiu  par  Neckcr  dans  sa  Réponse  au  Mémoire  de 
Vabbi  Moreliet,  imprimée  en  exécution  de  la  délibération  de  MM,  Us 
actUmnaires  prise  dans  VAssemblie  générale  du  8  aoút  1768,  par  le 
comte  de  Lauraguais;  par  Godeheu,  par  Tauteur  des  Éclaireissements, 
concemant  la  partie  historique,  etc.  {Ibid.,  pp.  282,  85,  87,. 89,  301, 
307,  320).  Moreliet  qui,  d'après  les  Mémoires  secrets,  t.  lY,  p.  305, 
ayait  reçu  4000  liyres  pour  son  premier  Mémoire,  en  fit  un  second  pour 
réfuter  Neckér  :  Examen  de  la  réf^onse  de  Jf .  N***,  in-4**  de  1 50  p.  Yoir 
sur  cette  suppression  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui,  selon  Montyon,  fut 
«  l'opération  la  plus  mauyaise  »  du  ministère  de  Maynon  d'inyault :  ParU" 
cularités  sur  les  ministres  des  finances.  Paris,  1 8 12,  p.  1 50  j  Vie  privée  de 
Louis  XV,  Londres^  1781,  t.  lY,  p.  92;  les  Mém,  de  Moreliet,  t.  )•% 
178,  et  II,  p.  291 ;  et  L.  de  Layergne,  les  Economistes  français  du  dix^ 
huitième  sièele,  París,  1870,  p.  346. 
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d'ancreg  etde  cabestans,  et  j'espère  me  sauver  du  naufrage. 

n  ne  s'agit  pas  dft  mon  plaisir  seul,  il  s'agit  de  ma  vie ; 

je  sens  et  j'éprouve  tous  les  jours  davantage,  qu41  m'est 

physiquement  impossible  de  vivre  hors  de  Paris.  Pleurei- 

moi  pour  mort,  si' je  ne  reviens  pas. 

Vous  m*auriez  fait  grand  plaisir  de  m'indiquer  quels 
sont  les  particuliers  de  Naples  qui  ont  écrit  des  bétises 
à  des  particuliers  de  Paris,  sur  mon  compte^ :  et  j'aurais 
écouté  volontiers  les  détails  qu'ils  ont  mandés.  Ge  n'est 
pas  que  je  m'en  inquiète  aucunement ;  j'ai  reçu  Téloge 
le  plus  pompeux  de  ma  cour,  dans  une  dépéche  qu*on 
a  méme  fait  courir  dans  la  yille  de  Naples,  sur  mes 
talents,  ma  probité,  mon  zèle  et  les  services  rendus  à  la 
couronne.  On  a  fíxé  les  gages  de  ma  charge  de  conseiller 
du  commerce,  presqu'au  double  de  ce  qu*on  accordait 
pour  Tordinaire  aux  autres.  Vous  pourrez  donc  diré  ames 
amis  que  Thonneur  de  leur  ami  Galiani  est  à  Tabri.  II 
faut  compter  pour  quelque  chose  Thonneur,  car  il  cause 
un  certain  chatouillement  ^  de  plaisir  qu'on  pourrait 
tres  bien  appeler  Tonanisme*  de  la  vertu.  L'argent  et  les 
dignités  sont  le  plaisir  parfait,  Thonneur  est  la  mastur- 
bation.  Les  éloges  dont  j'ai  été  comblé  par  ma  cour  sont 
calqués  sur  ceux  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  a  bien  voulu 
faire  de  moi.  Je  lui  ai,  en  vérité,mille  obligation8,et  jene 
sais  comment  m'y  prendre,  pour  lui  faire  parvenir  les 
sentiments  de  toute  ma  reconnaissance. 
J'ai  envoyé  par  le  prince  Pignatelli  *  saluer  mon  cher 

1.  Sans  doute  au  sujet  du  rappelde  Galiani  que  l'abbé  Morellet  aitriboe 
à  •  qnelques  légèretés  contre  le  duc  de  Cboiseol,  •  qui  d'ailleurs  était 
poor  la  libertó  do  commerce  des  grains,  ainsi  que  dlnvault.  Mémoirea  d9 
Morellety  Paris,  1822,  t.  !«',  p.  192.  Yoir  aussi  plvs  loin  la  lettre  78. 

2.  Édit.  T.  :  tme  certaine  démangeaiaon, 

8.  Édit.  T. :  le  chaUmillement.  La  pbrase  luirante  y  est  omise. 
4.  Louis-Gonzague  Pignatelli  d'Aragon,  prince  de  Gonzague,   fiis  du 
comte  de  Fuentes,  ambassadeur  d'Espagne  pres  la  cour  de  France,  de  1763 
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ami  Schomberg^  S*il  se  lairtente  de  mon  absence,  je  jure 
comme  un  grenadier  gur  la  sienne.  11  eii  agit  en  milítaire 
et  moi  én  abbé.  Pour  me  consoler,  je  lis  les  pensées  sur 


i  1773,  et  frère  ainé  da  marquis  de  Mora,  l'ami  de  mademoiselle  de  Les- 
pinasse.etle  gendre  du  comte  d'Aranda.  II  ótaitalors  mestre  de  campeom- 
mandtnt  <iu  regiment  de  dragons  dont  le  comte  de  Schomberg  était  proprié- 
taire.  II  venait  d'épouser,  en  aoút  1768,  Atphonsine-Louise-Juiie-Fólície 
d'Egmont-Pignatelli,  née  le  5  oclobre  1751,  Glle  ainée  de  Casimir  d'Eg- 
mont-Pignatelli,  appelé  d'abord  le  marquis  de  Renty,  puis  comte  d'Eg- 
mont,  grand  d'Espagne,  cbevalier  de  la  Toison-d'Or,  en  1 764 ,  mestre  de  camp 
du  regiment  d'Egmont  en  1744,  brigadier  de  cavalerie  en  1748,  maréchal 
de  campen  1756,  lieutenant fénéral  en  I76t,  et  de  Blanche-Alphonsine- 
Octavie-Marie-Françoise  de  Saínt-Séverin  d'Aragon,  sa  première  femme, 
morle  le  20  jan^ier  1753,  àdix-sept  ans,  fiUe  unique  d'Alphonse-Harie- 
louis  comte  d'Olza,  au  ducbé  de  Plaisance,  dit  en  France,  le  comte  de 
Saint-3éverin  (1705-57),  ministre  des  affaires  étrangères,  et  de  Marie-Louise- 
Françoise  Fillon  de  Yillemur,  fille  du  fermier-général  de  ce  nom,  veure 
du  comte  d'Houdetot.  II  en  eut  troís  fils  :  Casimir>Louis-Gonzague-Marie* 
Alphonse-Armand,  né  le  28  septembre  1770;  Alphonse•Louis-Philippe,  né 
le  20  octobre  1774,  et  Pierre-Paul-Constant,  né  le  21  mai  1778,  et  de  vint 
veufle  l*>^taout  1786.  Son  beau-père,  le  comte  d'Egmont-Pignatelli,  qui 
portait  aussi  le  titre  de  príuce  Pignatelli,  et  de  duc  de  Gueldres  et  de  Ju- 
liers,  remarié,  le  10  fóvrier  1756,  à  la  fille  du  marécbal  de  Richelieu, 
connue  sous  le  nom  de  comlesse  d'Egmont,  laquelle  mourut  le  14  octobre 
1773,  se  remaria  une  troisième  fois,  le  31  mai  1788,  k  Claire-Marguerite 
Farely,  fille  de  Luc,  écuyer,  et  de  Harguerite  Oniile.  Le  comte  d'Egmont, 
demeurant,  sans  doute,  avec  son  gendre,  rue  Louis-le- Grand. 

1.  Gotlob-Louis,  comte  de  Schomberg,  djune  famille  saxonne,  colonel 
propriétaire  du  regiment  de  dragons  de  son  nom,  brigadier  en  1761,  ma- 
réchal de  camp  en  1762,  inspecteur  general  de  la  cavalerie  en  1770,  lieu- 
tenant  general  en  1781.  11  avait  été  attiré  en  France,  dit  Besenval  par  le 
cbevalier  de  *  à  la  mort  duquel  il  eut  le  regiment  de  dragons  allemands, 
qui  avait  été  mis  sur  pied  des  débris  des  bulans,  et  qui  n'ont  duré  qu*autant. 
que  lui  «  Mémoires,  Parjs,  1805,  t.  I*',  p.  274. »  11  fut  tres  lié  avec  tout 
le  partí  philosophique.  Sou  parent,  le  jeune  et  galant  comte  de  Friesen,  le 
trouvait  un  peu  « triste  »  {Ibid,,  p.  274).  Madame  d'Épinay  affírme  que  ce 
fut  lui  qui  avait  appelé  Grimm  à  Paris  pour  y  faire  l'éducation  de  ses  en- 
fants  {MémoireSf  édit.  Boiteau,  Gharpentier,  1865,  t.  l*^  p.  403).  Cepen- 
dant  Meister,  dans  sa  notice  sur  Grimm  (Correspy  littir.y  t.  I•'',  p.  4), 
affirme  que  celui-ci  fut  cboisi  pour  accompagner  en  France  le  comte  de 
Friesen,  neveu  du  maréchal  de  Saxe,  et  mort  si  prématurément,  le  29 
mars  1755,  à  T&ge  de  trentè  ans.  Le  comte  de  Schomberg  mourut,  après 
U  révolution,  i  Dresde  ou  il  s'était  retiré.  Mademoiseile  deLespinasse  lui  légua 
unpeUt  portefeuille  rouge  à  serrure  d'or  «  que  je  veuz,  dit-elle,  qui  lui  solt 
envuyé  cacheté  »  et  une  bague  en  cheveux  aux  ínitiales  S.  C.-L.  J.  Yoir 
les  Lettre»  de  nMdemoiselU  de  Lespinasse,  Charpentier  1876,  p.  161,  et 
notre  étude  sur  Mademoiseile  de  Lespinatee  ei  la  marquise  du  Deffandy 
Paris,  Charpentier,  1877,  p.  65. 
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la  tactique  de  M.  de  Silva,  qui  allonge  les  baïonnettes  et 
raccourcit  les  fiisils  pour  raíeux  réussir  à  la  guerre*, 
comme  les  Jésuites  alloogeaient  le  Credo  et  raccourcis- 
saient  le  Décalogue,  pour  mieux  réussir  dans  le  monde ; 
et  je  cause  ensuile  de  ce  que  j'ai  lu  avec  mon  cher 
Schomberg,  qui  ne  m'écoute  pas.  Oui,  ventre-saint-gris, 
je  reyíendrai,  dussé-je  sacriíier  (out.  II  m'est  impossible 
de  wre  autrement ;  et  c'est  bien  égal  de  mourir  de  froid 
à  Paris,  ou  d'ennui  à  Naples. 

Aimez-moi,  car  je  le  mérite.  Dites  mille  choses  de  ma 
part  à  tous  mes  amis ;  mais  je  n'ai  pas  le  coeur  de  vous  les 
nommer  et  de  les  passer  en  revue  dans  ma  téle,  car  je 
me  jetterais  par  la  fenétre ;  et  les  étages  sont  fort  hauts 
ici.  Ne  dites  rien  à  la  baronne  *,  car  je  la  déleste ;  elle 
aime  plus  son  cheyal  que  moi,  quoique  je  ne  Taie  jamais 
renyersée.  Adieu. 

4.  —  A  LA  MÉME. 

Géne»,  28  aoút  176». 

J'ai  beau  me  lourmenter,  je  ne  sais  plus  quoi  penser. 
Votre  dernière  leltre  est  du  29  juillet ;  je  pourrais  en 

1 .  Le  marquis  de  Silva,  officier  d'état-major  de  l'armée  du  roí  de  Sar- 
daigDe,  et  auteur  de  Pensées  iur  la  tactique  et  la  ttratégie,  ou  vrais  prin- 
cipttde  la  scienee  militaire^  Turín,  1778,  iu-4°. 

2.  La  baronne  d'Holbach  Charlotte-Suzanne  d'Aine,  petite-fiUe  de  Mariui- 
Bazile  d'Aine,  écnyer,  commiuaire  ordonnateur  et  inspecteur  general  de 
rhabillement  des  troupes,  et  soeur  de  Harius-Jean-Baptiste-Nicolas  d^Aine, 
naitre  des  requètes  en  1757,  intendant  de  Pau  en  17A7,  de  Limoges 
en  1774^  de  Tours  de  1783  à  1790.  Elle  avait  épousé  en  1755  PaulThiry, 
baron  d'Holbach,  Agé  de  trentè  et  un  ans,  veuf  de  sa  Ktiir  aiaée,  Bazile- 
OeoeTiève-Suzanne  d'Aine,  mort  le  26  aoàt  1754,  dont  elle  eut  deux  filles  : 
Amélie^uzanne,  née  le  13  janvier  1759,  et  Laure-Pauline,  née  le  19  dé- 
cenbre  1759.  Tenve  le  27  janvier  1789,  elle  mourut  en  1814.  Hadame 
^piaay  écrivait  en  1755  :  t  J'ai  peu  tu  Grimm  depuis  quelque  temps.  U 
o'a  presque  point  quitté  le  baron  d^Holbach,  qui  TÍent  d'épouser  la  soeur 
desa  première  ferome,  que  l'on  dit  tres  aimable,  •  et  ailleurs  :  «  Elle  est 
douce  et  honnéte,  je  lui  crois  méme  beaucoup  de  finesse.  » 
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avoir  reçu,  méme  du  15  aoüt,  et  je  n'en  ai  point  reçu. 
M*aTez-vous  écrit  ailleurs?  Mais  pourquoi?  Étes-vous 
mcommodée?  L'affaire  a-t-elle  rencontréquelque  obstacle? 
Mais  TOUS  me  Tauriez  mandé.  Enfín  je  suis  dans  une 
obscurité  et  dans  une  incertitude  mortelle  ;  veuillez  m'en 
tirer,jevous  supplie.  SUI  ne  s'est  pas  trouvé  d'imprimeur 
assez  courageux  pour  dohner  les  cent  louis,  faites  ce  c[ui 
TOUS  paraítra  le  mieux ;  mais  il  faut  imprimer.  Cette 
affaire,  qui  m*était  absolument  indifférente  à  Paris,  me 
tient  à  coeur  infíniment  à  present.  A  propos,  faites-moi 
la  gràce  d*aTertir  Diderot  qu'il  ne  faut  pas  mettre  sur  le 
frontispice  le  Ters  de  Térence,  Ne  quidnmis^ ,  c[ui  a  déjà 
été  employé  dans  une  autre  brochure  à  blés ;  mais  il  faut 
y  mettre  celui-ci : 

In  vitium  ducit  culpa  fuga^  si  caret  arte^, 

d'Horace.  Je  ne  tous  dis  rien  daTantage,  car  j*attends 
aTCC  une  impatience  iníinie  tos  lettres.  Je  me  porte  bien; 
et  je  n'ai  aucun  mal,  ni  d'autre  chagrin  que  d'étre  loin  de 
TOUS  et  de  Paris ;  mais  il  est  si  grand  que  je  ne  sais  pas 
y  resis ter.  Encouragez  tout  le  monde  à  m'écrire.  Le 
marquis  de  Croismare  serait-il  bon  pour  un  correspon- 
dant*?  Votre  réponse,  adressez-la-moi  ici  en  droiture  par 


1.  Térence.  Andr»,  I»  i,  34. 

2.  Horace.  De  Arte  poètica,  y.  31.  Telle  est  en  effet  Tépigraphe  qu'on 
lit  en  téte  des  Dialogues, 

3.  Marc-Antoine-NícoUs  de  Croismare,  baron  de  Lasson  en  Normandie, 
uó  Ters  1694,  fils  de  Prançois-Nicolas,  seigneur  des  Rotoirs  et  de  la 
Plesse,  et  d'I^lisabeth  de  Croismare,  héritière  de  la  branche  des  seigneurs 
de  La  Pinelière  et  de  Lasson,  capitaine  dans  le  regiment  du  Roí  infanterie, 
cheTalíer  de  Saint-Louis,  mort  le  3  aoút  1772,  sur  la  paroisse  Saint-RÓch, 
Agé  de  78  ans.  11  avait  épousé,  le  8  aoút  1735,  Suzanne  Daty  de  la  Pail- 
leterie,  ftlle  d'Anne-Pierre  Dary,  marquis  de  la  Pailleterie,  mort  le  1 1  aoút 
1725,  Agé  de  76  ans.  11  était  frère  de  la  marquise  d'HermanTÍlIe,  et  de 
Louis-Bugène,  marquis  de  Croismare  par  cróatíon  de  la  terre  de  Craon,  pres 
LunévUle,  en  marquisat  sous  le  nom  de  Croismare,  le  19  décembre  1767, 
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la  poste,  sans  Tenvoyer  chez  mon  ambassadeur.  Aimez- 
moi. 

5.  —  A  LA  MÈME. 

Génes,  18  septembre  i  769. 

Combien  les  révolutions  et  les  vicïssitudes  de  ce  monde 
sont  ràpides  !  Me  voilà  passé  des  transports  de  colère,  de 
désespoir,  de  chagrin,  à  ceux  de  la  joie,  des  remerciements 
et  des  embrassements ;  aussi,  sí  je  n'étais  que  d*une  cen- 
taine  de  lieues  éloigné  de  mes  amis,  je  crois  que  j'allon- 
gerais  mes  bras  et  mes  lèvres  pour  une  bagatelle  de  cent 
lieues,  mais  pour  deux  cents,  je  suis  votre  serviteur. 
Eníin,  madame,  je  suis  sous  presse  :  vive  la  joie  I  Mais 
Yous  qui  étes  mère,  vous  devez  bien  imaginer  ce  que 
c'est  que  le  coeur  d'un  père.  Pourquoi  ne  pas  m'enyoyer 
quelques  feuilles?  Craignez-vous  ladépense  de  la  poste? 
N'arrétez  plus  mon  impatience,  je  vous  prie;  envoyez  ici 
à  l'adresse  de  M.  Regny^,  consul  de  Sa  Majesté  Très- 


ehevalier  de  Malte  en  1712,  lieutenant-colonel  du  régimeat  du  Roiinfan- 
terie,  brigadier  1747,  maréchal  de  camp  en  1758,  qui  en  1756  épousa 
N.  l'Abbé,  fílle  du  comte  de  MorTilliers,  premier  president  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Nancy.  l\  TÍTait  encore.  en  1789.  Ses  deux  fils,  Prançois- 
Nicolas,  et  Pierre-Antoine,  capitaine  au  regiment  du  Roi  infanterie,  marié  le 
2  septembre  1765  à  Marguerite  de  Tassy,  sceur  de  la  marquise  de  Canisy, 
moururent  avant  lui,  l'un  en  mai  1765,  l'autre  en  novembre  1767,  sans 
laisser  d'enfants.  Sa  fille  épousa,  le  S6  aoAt  1768,  Gratien,  marquis  de 
Montaiembert,  capitaine  an  regiment  du  Roi.  — L'abbé  Galiani  i'a  introduït 
dans  ses  Dialogues  sous  le  nom  du  marquis  de  Roquemaure.  Dans  la  société 
du  temps  on  rappelait  t  le  charmant  mar(^u!s,  •  et  quelquefoís  le  «  philo- 
sophe.  *  Yoir  les  Mém,  de  madame  d'Epinay^  édit.  Boiteau,  Charpen- 
iier,  1865,  t.  II,  p.  285,  et  la  Corresp.  littér,  de  Grimm^  édit.  Tourneux, 
Gamier,  1879,  t.  X,  p.  50.  C'est  lui  qui,  en  se  prétant  à  une  correspon- 
dance  supposée,  donna  lieu  à  la  Religieuse  de  Diderot.  {OEuvres  de  Di- 
deroty  édit.  Assézat,  t.  V,  p.  u  et  175). 

1. 11  occupa  ce  poste  à  Gènes,  del757àl775,  Enl770  lesaatres  agents 
consulaires  de  France  en  italie,  étaient  :  MM.  Le  Seurre,  à  Nice ;  Digne, 
à  Rome;  Astier,  à  Naples;  de  Benezet  Armeny,  à  Messine;  Gamelin,  à 
Falermc. 
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Chrélienne,  tout  ce  qu*il  y  aura  d*imprimé  déjà.  Je  me 
verrai,  je  me  lirai,  je  m'extasierai,  et  je  dirai :  Possible 
que  faie  eu  tant  d'esprit?  Qui  est-ce  qui  le  croira? 
Sur  les  cent  louis,  i)  faudra  prélever  toutes  les  dépenses, 
toutes  les  recompenses.  Ce  qui  restera  doit  étre  donné 
à  mon  ambassadeur',  qui  m'a  ayancé  cet  argent;  mais 
comme  il  est  tres  en  état  d'attendre,  il  ne  faut  rien 
escompter ;  il  suffit  de  lui  donner  les  billets,  s'il  veut 
s'en  saisir,  ou  du  moins,  le  rendre  informe  de  cela,  pour 
lui  prouver  mon  exactitude.  II  est  dans  le  secret  que 
j'ai  fait  cetouvrage ;  ainsi,  lorsqu'il  aura  paru,  on  pourra 
lui  communiquer  le  tout ;  enfin  je  m'en  repose  sur  vous. 
J*espère  que  vous  n'aurez  pas  o^blié  de  vous  faire  accor- 
der  par  le  libraire  quelques  exemplaires  pour  vous  et  pour 
moi.  II  ne  me  reste  à  present  qu'à  vous  prier  de  faire  mes 
excuses  à  Diderot,  à  qui  j'ai  écrit  dans  un  accés  de 
désespoir  ;  c'est  sa  faute,  car  il  ne  m'a  jamais  écrit,  et 
votre  faute  aussi,  puisquevous  étesrestéedeux  mois  juste 
sans  m*écrire.  Depuis  votre  lettre  du  !•'  juillet,  celle-ci 
du  1'*^  septembre,  est  la  seule  que  je  reçois. 

Je  suís  bien  aise  d'apprendre  que  les  nouvelles  de  ma 
disgràce  aient  été  mandées  de  Naples  à  Paris.  Je  savais 
déjà  d'avance  que  je  n'ai  des  amis  qu*à  Paris,  et  qu'à 
Naples  *  je  n'ai  que  des  envieux,  des  méchants  et  des 
sots.  Paudra-t-il,  grand  Dieu  !  que  j'y  aille?  Daniel  dans 
le  lac  des  lions  (car  anciennement  les  lions  vivaient  dans 
Teau)!  Madame  Geoffrin  a  le  tic  de  délester  tous  les 
malheureux,  car  elle  ne  veut  pas  Fètre,  pas  méme  par  le 
spectacle  du  malheur  d*autrui.  Gela  vient  d'une  belle 


i .  Le  marquis  de  Cutromontc,  ambauadeur  des  Dcux-Sieíle». 
2.  Voir  p.  7. 
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cause ;  elle  a  le  cceur  sensible ;  elle  est  àgée',  elle  se  porte 
bien ;  eDe  Teut  conserver  sa  santé  el  sa  tranquillité ;  d'a- 
bordqu*elle  apprendra  que  je  suisheureux,  ellem'aimera 
à  la  folie. 

Tàchez  de  faire  ressouvenir  de  moi  M.  de  Sartkie•. 
Ah  !  quel  homroe  I  quel  magistrat  1  que!  ami !  Demandez- 
luiune  place  d'inspecteur  de  police  pour  moi ;  jeresterai 
à  Paris,  et  je  le  verrai  souvent. 

Aimez-moi  toujours.  Dites-moi,  étes-vous  moins 
malheureuse?  Vos  enfants?  vos  affaires?  le  Roi?la  ferme 
géoérale?  Adieu.  Que  de  remerciements  I  que  de  recon- 
naissance !  Mais  vous  voyez  cela  déjà  de  vos  yeux  qui  per- 
cent  jusqu'au  fond  de  mon  coeur.  Je  ne  sais  pas  trop  ce 
que  jejfais  àGénes;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne 
suís  pasà  Naples,  et  c'est  toujours  quelque  chose.  Adieu 
encore;  sans  adieu. 

6.  —  A  LA  MÈME. 

Genet,  2  octobre  1769. 

Voilà  qui  est  bien,  madame;  il  faut  toujours  écrire, 
méme  lorsqu'il  n'y  a  rien  à  diré.  Je  vous  répondrai  de 
méme,  lorsque  je  n'aurai  rien  à  vousmander,  et  cela  fera 
une  correspondance  tres  intéressante  à  la  íin.  Je  compte 
partir  d'ici  dans  sept  ou  buit  jours,  si  rien  n'arrive, 
comme  il  n'y  a  pas  d'apparence,  et  je  serai  à  Naples  à 
la  Toussaint.  Leciel  Tordonne  ainsi ;  et  tous  les  moyens 
humains  ont  été  jusqu'à  cette  beure  inutiles ;  mais  je  ne 


1.  Dans  rédition  Dentu  tout  ce  passage  était  faussement  niis  sur  le 
compte  de  la  baronne  d^Holbach,  mariée  depfiis  1755  et  qui  Técut  jusqu'en 
1814. 

2.  Lieuteaanf  general  de  police  de  i  759  à  1774.  II  était  favorable  à  la 
liberté  des  blés.  Yoir  les  Mém,  de  Morellet,  1. 1",  p.  191. 
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suís  pas  mort  encore ;  et  si  la  justice  est  distributiva, 
mon  tour  viendra,et  je  ferai  faire  au  ciel  à  ma  guise. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  notre  abbé  aux  idees  liées ;  mais 
celui  de  Necker  aux  faits  liés,  ni  celui  du  fou  à  lier  ne 
sont  point  parvenus  ici  ^  Je  les  rencontrerai  peut-étre 
à  Rjome.  Au  fond,  je  vois  que  je  dois  retourner  à  Paris 
faire  une  brochure  ppur  mettre  le  hola ;  car  ces  gens-là,  en 
vérité,  ne  savent  point  calculer.  J'attends  avec  impatience 
les  nouvelles  de  Taccouchement  et  du  délivre'de  mon 
enfant  posthume.  J'avais  écrit,  il  y  a  deux  mois,  à  Tabbé 
Morellet  ^,  et  il  n*a  point  répondu;  je  crains  que  la  lettre 
ne  se  soit  égarée.  II  est  de  toutç  nécessité  de  faire  savoir  à 
mon  ambassadeur  que  les  cent  louis  existent,  qu'ils  sontà 
sa  disposition,  et  que  jenelui  ai  pointmenti.  L'impatience 
des  vieux  est  quelque  chose  que  les  jeunes  gens  ne  com- 
prennent  point.  Adieu.  Je  serai  plus  long  une  autre  fois. 
Mille  embrassements  au  grand  et  au  petit  philosophe. 


I .  Les  trois  Hémoires  de  Morellet,  de  Necker  et  du  comte  de  Lauraguafs. 
Grirnin,  qui  a  iaséró  cetle  lettre  dans  >a  correspondance,  explique  ainsí  ce 
mot  t  d'idées  lióes  :  •  L'abbé  Morellet  se  disputa  un  jour  à  table  a^ec  beaucoap 
de  Téhémence  pour  soutenir  qnelques-uDes  de  ces  rèTeries  politico^conomico• 
emiuyeuses  qui  ont  couru  depuis  un  certaín  temps  au  grand  déplaisir  de 
bons  esprits.  Marmontel  lui  opposa  un  gros  bon  sens  de  gourdio,  et  l'on  n'eút 
pas  encore  servi  le  dessert  que  l'abbé  ayànt  trop  exercé  les  facultés  de  ses 
poumons,  se  trouva  atteint  d'une  extinction  de  toíx.  A  mesure  que  ses  forces 
diminuaient,  sa  tète  s'échauffa,  son  esprit  s^exalta  et  s'il  sortit  de  table  ac- 
cable  par  Marmontel,  il  ne  se  fortifia  que  plus  dans  ses  opinions  :  «  Comment, 
dit41,  les  iarmes  aux  yeux  et  avec  une  toíx  éteinte  en  se  toumant  vers 
M.  Necker  et  moi,  comment  me  serait-il  possible  de  me  tromper?  Je  aie 
lève  à  cinq  heures,  je  prends  ma  plume,  et  j'écris  pendant  six  heures  de 
taite  sans  interruption  toutes  idees  liées.  —  L'abbé,  lui  dit  Marmontel,  voas 
traitex  vos  idees  comme  les  cas  en  médecine,  ou  toute  matière  liée  est  re- 
gardée  comme  louable.  ■  C'est  depuis  cette  dispute  que  les  idees  liées  sont 
devenues  une  plaisanierie  de  société.  *  Corresp,  /t'Ker.,  t.  IX,  p.  252. 

t.  Cette  lettre  ne  se  trouve  pas  dans  les  Mémoires  de  Morellet. 
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7.  -  MADAME  DÉPINAY  A  L'ABBÉ  GAUANI. 

Le  4  octobre  t769. 

Gorament  je  n'aurai  pas  un  moment  à  moi !  toujours 
des  inquiétudes,  des  affaires,  des  etc.  Oh  I  la  sotte  vie 
que  la  mienne !  Mon  gendre  est  là  qui  a  mal  aux  dents. 
Oh !  comme  il  souffre !  II  fait  une  grimace  de  possédé. 
Sa  femme  ^  a  la  colique.  Ragot  a  des  convulsions.  Rosette 
aboye  à  me  fendre  la  téte.  Je  veux  écrire,  poinl,  c'estune 
visite  :  une  femme  que  je  n*ai  jamais  vue ;  elle  vienl  voir 
la  maison.Elle  est  à  louer*,  mamaison,ilfaul  bien  qu*on 


1 .  Angéiiqae•Lonise-Cbarlotte  La  Lite  d'Épinty,  flUe  de  Denif-Joiepb  La 
Lite  d'ÉpíBay  et  de  Louise-Florence-Pétronille  TaMieu  d'EsclaTelles,  lée  le 
i•'  aoút  1749,  retirée  du  coavent  par  >a  mère,  en  1760,  mariée,  le 
1 0  mars  1 764,  à  Dominique  de  Beteunce,  graod  bailU  du  pays  de  Mixte,  de  la 
brancbe  ainée  de  cette  maison,  second  fils  de  Charles,  TÍcomte  de  Maha- 
rm,  capitaine  dans  le  regiment  de  NaTarre,  et  de  Marie  d'Ardener,  ▼!• 
comte  de  Belsunce,  après  son  frère  ainé,  Armand  (1 722-1 764),  lieutenant 
general,  mort  gouverneur  de  Saint-Dominique  en  1764,  colonel  du  regi- 
ment de  Béam  en  1764.  De  ce  màriage  naquirent  une  fille  et  deux  fils, 
dont  Tainé,  Henri  de  Belsunce,  major  eú  second  au  regiment  de  Bourbon, 
au  commencement  de  la  Révolution,  fut  ce  jeune  vicomte  de  Belsunce,  qui, 
ditH>n,  toucba  le  coeur  de  Charlotte  Corday  et  fut  si  odiensement  massacré  à 
Caen,  le  12  aoút  1789.  Le  chevalier  de  Belsunce  emigra  ainsi  que  sa 
sceur,  la  eomtesse  deBueil.  Suivant  une  note  de  Barbier,  ia  vicomtesse  de 
Belsunce  serait  morte,  vers  1814,  au  chAteau  de  Yarennes,  pres  ChAteau- 
Tbierry.  Toír  les  OEuvres  de  Diderot,  ódit.  Assezat,  t.  XX,  p.  102.  Les 
marquis  de  Belsunce  et  de  Castelmoron  appartenaient  à  la  brancbe  cadette. 

2.  La  propriété  de  la  Briche  que  M.  de  Bellegarde,  le  père  de  II .  d'Épi» 
nay,  possédait  avant  1741,  époque  ou  il  acheta  les  terres  d'Épinay,  de  la 
Cherríette  et  d*Ormesson,  et  dont  son  troisième  fils,  H.  de  la  Briche,  portait 
le  nom.  Elle  parait  avoir  été  donnée  à  madame  d*Épinay,  lors  de  sa  sépara- 
tion  d'avec  son  marí.  Le  5  septembre  1762,  Diderot,  dans  une  lettre  à 
mademoiselle  Yoiland,  la  décrívait  ainsi  :  «  Je  ne  connaissais  point  cette 
maison;  elle  est  petite,  mais  tout  ce  qui  TeuTironne,  les  eaui,  les  jardins, 
le  parc  a  un  air  sauTage  :  c'est  là  qu'il  faut  babiter,  et  non  dans  ce  triste 
et  magnifíque  cbàteau  de  la  CheTrette.  Les  pièces  d'eau  immenses,  escarpées 
par  des  bords  couTcrts  de  joncs,  d'herbes  marécageuses ;  un  vieux  pont 
mino  et  couvert  de  mousse  qui  les  traverse ;  des  bosquets  ou  la  serpe  du 
jardinier  n'a  rien  coupé,  des  arbres  qui  croissent  comme  il  plait  à  la  na- 
tore,  des  arbres  plantés  sana  symétríe,  des  fontaines  qui  sortent  par  les 
ouTertures  qu'ellea  se  soni  pratiquées  elles-mèmes.  Un  espace  qui  n'est  paa 
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la  vienne  voir.Cetle  femmeest  une  tatillone,unebavarde. 
Madame,  votre  servante. —  Votre  tres  humble,  madame. 
—  Madame,  votre  maison  parait  charmanle,  ah !  mon 
Dieu,  comment  pouvez-TOus  la  quitter  ?  est-elle  à  vous  ? 
mais  vous  n'aimez  peut-élre  pas  lacampagne?  Pardonnez- 
moi,  madame,  je  regrette...  EUe  est  peut-étre  malsaine  ? 
il  y  a  beaucoupd'eau.  Vous  avez  Tairdélicate. — Madame, 
cette  habitation  n*est  pas  malsaine,  mais  je...  Ah  ! 
madame,  voilà  je  crois  la  rivière? —  Non,  madame,  c'est 
un  canal?  Et  les  meubles?  reste-t-elle  meublée?  — 
Madame,  il  faut  acheter  le  canal  et  Fon  péche  les  meubles 
tous  les  trois  ans. 

En  vérité,  j'ai  dit  comme  cela,  tant  j'étais  ahurie  de 
ses  qüestions  et  de  ses  étòurderies.  Au  reste,  ce  détail 
de  maison,  d'inventaires,  tout  cela  a  quelque  chose  de 
si  triste,  de  si  afíligeant  que  je  me  tiens  à  quatre  pour  ne 
pas  pleurer.  Ghaque  chose  que  j'ai  faite  ici,  que  j'ai 
arrangée,  que  j'ai  plantée,  me  parait  mieux  faite,  plus 
intéressante  que  jamais  :  mais  je  ne  suis  pas  payéie ;  on 
ignore  quand  on  le  serà.  J'ai  des  enfants,  des  dettes, 
d'anciens  domestiques  qu'il  faut  pouvoir  récompenser. 
L'équité  veut  que  je  me  réduise  au  nécessaire,  mais  jene' 
vous  cache  pas  que  cette  réforme  me  coüte  infiniment. 
Oh  !  quelle  tàche  le  sort  donne  à  mes  amis !  en  accumulant 
sur  ma  téte  tant  de  circonstances  fàcheuses  et .  parfois 
méme  désespérantes !  II  n'y  a  qu*eux,  par  leur  amitié, 
qui  puissent  arréter  les  progrés  du  noir  qui  me  gagne 
journellement.  Jugez  quelle  place  vous  occupez  dans  la 
tres  courte  liste  de  mes  dédommagements. 


grand,  mait  oà  on  ne  se  reconnaít  pas,  iroilà  ce  qui  me  plait.  J*ai  tu  le 
petit  appartemeat  que  Grimm  s'est  choisi  :  la  Tue  rase  les  basses-cours, 
passe  sur  le  potager  et  va  s'arréter  au  loin  sur  un  magnifique  édifice.  CEu- 
vres,  t.  XIX,  p.  12t. 
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On  dit  que  Tabbé  Morellet  enrage;  il  vous  réftite*. 
Plusieurs  personnes  ont  yu  sa  replique  ;  je  ne  la  connais 
point ;  mais  il  vous  aime  et  cela  me  rassure  sur  le  ton 
qu'on  dit  qui  y  regne  :  Diderot  vous  en  parlera.  Vos 
affaires  me  désolept,  cet  enchanteur  ne  finit  point*. 
Monsieur  de  Sartine  nous  a  donné  un  censeur  qui  a 
laissé  lire  votre  li^re  à  bien  des  physionoraies  rurales,  et 
qui  en  est  unelui-méme,  je  n'en  puis  presque  pasdouter. 
Je  crois  pourtant  que  s*il  en  était  sür,  il  ne  le  trouverait 
pas  bon.  Palience  et  courage,  cher  abbé.  Tout  ce  qui  me 
fàche,  c'estde  ne  pouvoirvousfairetoucherpromptement 
votre  argent,  car  je  sens  par  expérience  qu'il  est  souvent 
dur  de  n'en  point  avoir. 

Je  crois  que,  pour  me  dédommager  de  mes  desastres, 
jevaisme  faire  maítresse  d'école,  ou  pour  parler  plus 
correctement,  tout  bonnement  sevreuse.  II  m'est  arrivé 
du  fond  des  Pyrénées  une  mienne  petite-fille  de  deux 
ans',  qui  est  une  originale  petite  créature.  Elle  est  noire 
comme  une  taupe,  elle  est  d'une  gra\ité  espagnole,  d'une 
sauvagerie  vraiment  huronne  :  avec  cela  les  plus  beaux 
yeux  du  monde,  et  de  certaines  gràces  naturelles,   un 


1 .  U  prép&rait  alors  sa  Rifutation  de  l'OEuvre  qui  a  pour  titre ;  Du- 
LOODB  sua  LS  coMHsa'»  Dss  BLÉ8,  Loodres^  in-S**. 

I,  Le  Ubraire  Merlin  devait  de  l'argent  à  Galiani  (A.  N.). 

3.  Émilie  de  Belsunce,  née,  selon  Grimm,  eu  Béarn,  sur  la  frontière 
d'Espagne,  en  1767.  Après  la  mort  de  sa  grand'mère,  madame  d'Épinay, 
elle  fut  mise  aa  couveut  de  Saint- Antoine,  sur  le  consell  de  Grimm  qui, 
après  lui  avoir  obtenu  une  dot  de  1 2000  roubles  de  l'impératrice  Catherine 
et  le  titre  de  demoiselle  d'honneur,  s'employa  pour  la  marier,  au  printemps 
de  1786,  au  comte  de  Bueil,  jeune  officier  aux  gardes  françaises,  miyor  en 
second  au  regiment  du  Maine.  Au  commennement  de  la  Révolution,  le  comte 
et  la  comtesse  de  Bueil,  et  leurs  trois  enfants,  deux  filles  et  un  fils,  émigrè- 
rent  en  1791,  et  se  réfugièrent  auprès  de  Grimm,  dont  ils  dcTÍnrent  la 
famiUe  d'adoption  et  les  héritiers.  Yoir,  dans  la  Corresp.  littér.  de  Grimm, 
1. 1,  p.33,  lelf^m.  historique.  Une  de  ses  filles  avaitépousé  le  comte  de  Cau* 
sans.  C'est  pour  cette  Emilie  de  Belsunce,  que  madame  d'Épinay  composa 
les  Conversation»  d'Émilie, 

2. 
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mélange  de  bonté,  de  sérénité  dans^toute  sa  personne, 
tres  marqué  et  bien  singulier  pour  son  àge.  Je  paríe 
qu'elle  aura  du  caractère,  oui,  jele  parie.  Etpourqu'eUe 
le  congérve,  il  me  prend  envie  de  m'emparer  de  cette 
petite  créature.  Ce  sont  de  terribles  chdnes  que  je  me 
donnerai.  Je  me  connais,  cela  mériteréflexion,  ouplutòt 
il  n'en  faut  pas  faire  et  donner  téte  baissée  dans  ce 
nouveau  piège  que  me  teod  mon  étoile  ;  la  sienne  n'en 
serà  pas  plus  mauvaise.  Eh  bien  !  voilà  un  motif  deter- 
minant ;  allons,  voilà  qui  est  dit,  demain  je  Tenlève  à 
sa  mère,  je  ra*en  empare,  et  nous  verrons  une  fois  un 
enfant  qui  n'est  ni  contraint  ni  géné.  Ce  serà  le  premier 
exemple  dans  Paris.  Iraaginez  que  je  suis  la  seule  dans 
Paris  qui  ne  lui  fai^  pas  peur ;  elle  me  sourit,  Tabbé, 
voyez-vous  cela !  Et  puis  elle  s'appelle  Émilie.  Le  charmant 
nom  et  le  moyen  d'y  résister  ! 

Me  conseillez-vous  de  croire  aux  excuses  de  M.  de 
Pignatelli ;  j'ai  bien  de  lapeineà  les  prendre  pour  bonnes. 
J'attends  votre  avis  pour  lui  répondre.  Adieu,  adieu, 
mon  cher  abbé.  En  vérité,  je  suis  si  béte  aujourd'hui, 
que  vous  étes  trop  heureux  que  je  n'aie  pas  le  temps  de 
vous  en  diré  davantage. 

8.  -     A  LA  MÈME. 

Naples,  18  noTembre  1759. 

Vous  voyez,  par  ladatede  ma  lettre,  que  j'ai  fini  mon 
voyage.  J'aiété  bien  reçu  par  leroi,  voilà tout  cequeje  puis 
vous  diré.  Au  reste,  je  mentirais,  si  je  vous  disais  ce  que 
je  compte  faire  ce  printemps.  Assurément  je  passerai 
Thiver  à  Naples.  Je  n*ai  pas  eu  le  temps  de  répondre  à  votre 
lettre  du  22,  que  j*ai  reçue  à  Rome,  mais  cela  ne  m'a  pas 
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empéché  de  songer  à  vous  et  à  madame  votre  fiUe  ^  Vous 
TOUS  souviendrez  qu*elle  souhaitait  une  petite  anlique' 
pour  remplacer  celle  que  Je  lui  avais  donnée  jadis,  et 
qu  elle  a  perdue.  J'ai  cherché,  fouillé,   flaire  partout ; 
enfin  j'ai  rencontré  queique  chose  qui  in'a  fait  plaisir  : 
c'est  une  jolie  petite  Pallas ,  encore  plus  jolie  que  la 
TÒtre,  sürement  antique  et  parfaitement  gravée ;  vous  la 
trouyerez  ici  dans  la  lettre  ;  vous  la  présenterez  à  ma- 
dame votre  fille,  de  ma  part ;  et  je  suis  enchanté  que 
la  mère  et  la  fille  puissent  désormais  cacheter  avec  les 
mémes  armoiries  :  Minerve  serale  symbole  delafamille. 
J'attends  les  nouvelles  du  bruit  que  ma  bombe  aura 
íait,  en  crevant,  à  Paris.  Je  suis  bien  aise  qu'il  y  ait  une 
trenlaine  d'exemplaires  pour  moi.  Voici  le  testament. 
U  faut  en  envoyer  un  à  Génes,  à  M.  Regny ,  comme 
je  vous  Tavais  mandé.  íl  faut  m*en  envoyer  quatre  par  la 
poste,  à  Rome,  mais  je  ne  veux  rien  dépenser ;  il  faut 
trouver  queique  moyen,  soit  celui  des  fermiers  généraux 
des  postes,  ou  un  autie  que  vous  imaginerez.  Sept  autres 
pourront  venir  plus  lentemenl- par  la  voie  de  la  mer  et  de 
Marseille,  dans  quelques  ballots  de  libraires ;  en  voilà 
douze.  A  Paris,  il  en  faut  donner  un  à  mon  ambassadeur, 
un  autre  à  M.  de  Magallon*,  secrétaire   d'ambassade 
d'Espagne ;  le  reste  serà  pour  vous  et  pour  nos  amis. 

i.  Édií.  T.  :  JUademoiselle,  erreur  qu'elle  corríge  plus  loio. 

t.  Le  marquis  d'Argenson  a  dit  dans  le  méme  sens  :  «  L'abbó  de  Ro- 
tbelin  a  1^  physionomie  fioe,  sa  figure  est  agréable,  mais  tout  à  rait«mo~ 
derne ;  celle  du  cardinal  de  Polignac  est  à  present  une  belle  et  précieuse 
utiqae.  •  Les  loisirs  d'un  ministre  d'État^  Amsterdam,  t787,  t.  II, 
p.  157. 

3.  Le  chcTalier  de  Magallon,  conseiller  du  commerce,  qui,  après  le  rappel 
da  comte  de  Fuentes,  Tambassadeur  d'Espagne,  en  1773,  remplit  les  fonc- 
tions  de  cbargé  d'affaires.  11  était  fort  lié  avec  mademoiselle  de  Lespinasse 
ti  le  comte  de  Mora.  Voir,  dans  cette  coUection,  les  Lettres  de  made^ 
moiseUe  de  Lespinasse^  p.  174,  et  Ameth  et  Geffroy,  Corresp.  de  Ma/rie- 
Thérèse,  Paris,  1874, 1. 1*',  pp.  361  et  456. 
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Nota  bene,  qull  faudra  en  vendre  quelqu'un  pour  un 
certain  usage  que  voici.  Je  véux  m'abonner,  du^  commen- 
cementde  la  nouvelle  année,  à  la  Gazette  de  France^ 
mais  jevoudraislarecevoirfranche  jusqu'à  Rome ;  je  crois 
que  cela  sepeutaisément;  parlez-en  à  Suard^  Pour  payer 
cet  abonnement,  je  ne  veux  pas  tirer  de  Targent  de  ma 
poche  ;  la  vente  de  quelques  Dialogues  doit  y  suppléer. 

Je  suis  débiteur  d'une  réponse  au  baron,et  d'uneautre 
à  Diderot ;  je  me  mettrai  en  regle  ici.  Gette  ville,  con- 
damnée  à  Toisivelé  depuis  le  temps  d'Horaceetde  Virgile, 
et  in  atia  notam  Parthenopen  *,  me  donnera  autant  de 
loisir  que  je  voudrai,  et  plus  méme  que  je  n*en 
souhaite. 

J'embrasse  lecher  prophète'*.  J'ai  reçuunetrèslongue 
lettre  de  notre  incomparable  marquis,  qui  ne  dit  rien ; 
j*auraÍ8  souhaite  qu'il  me  Teüit  écrite  en  prose.  Adieu, 
aimez-moi  toujours.  Adieu. 

II  faut  que  vous  m'achetiez  ce  recueil  d'airs  choisis  de 
rOpéra-Gomique,  qui  s*imprime  à  Paris.  Ge  sont  des 
in-quarto  de  musique ;  il  y  en  avait,  de  mon  temps,  trois 
Yolumes  qu'on  payait  vingt-sept  livres.  11  y  a  le  chant  et 
la  basse,  et,  je  crois,  un  violon.  Vous  aujrez  la  bonté  de 
charger  le  libraire  Molini  de  rexpédilion. 


1.  Suard  (1733-18(7),  était  depuis  1762^  directeur  de  la  QazetU  de 
France,  que  le  duc  d'Aiguillon  lui  enleva  en  1771  pour  la  donner  à 
Maria,  ceuseur  royal  (1721-1809). 

2.  Ovide.  Métamorphoaeon,  L.  XY,  vers  711.  Horace  a  dit  également 
(£pO(ion,  ▼.  Tersil): 

Et  oliosa  credidit  Neapolit 
Quant  à  Yirgile  c'ett  de  lui-mème  qu'ii  a  dit  (Qeorgicon,  lY,  562) : 
Illo  Yirgiliam  me  tempore  dulcis  alebat 
Parttienope,  studüs  florentem  ignobilis  oli. 

3.  Grimm,  ainsi  appelé  par  ses  amis  depuis  sa  facétie  du  PiiM  iVo- 
phète  de  Boemiechbrodat  pubiiée  en  1753,  en  faveur  de  la  musique  ita- 
lienne,  du  coin  du  roi,  comme  on  disait  alors. 
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9.  -  A  LA  MÉME. 

Naplet,  i  8  décembrc  1769. 

Votre  demière  lettre  du  4  novembre  m'accabla  lelle- 
ment  de  chagrin,  que  je  n'eus  point  la  force  d*y  répondre. 
J'essayai  vaineraent  d'écrire  à  vous  et  à  M.  de  Sartine ; 
mais  je  déchirai  ce  que  j'avais  écrit,  el  j'abaodonnai  le 
tout  aux  caprices  de  ma  malheureuse  destinée.  Votre 
lettre  du  27  n'est  pas  plus  consolante  pour  moi;  cependant 
il  faut  Yous  répondre,  et  il  faut  jurer  comme  un  renegat. 
Est-il  possible  que  le  meilleur  des  hommes,  le  plus  digne 
magistrat,  Thomme  du  monde  qui  m'aime  le  plus,  et  que 
j'aime  et  j*estime  le  plus,  eniin  M.  de  Sartine,  veuille  de 
gaíté  de  coeur  me  ruiner  moi  et  un  honnéte  libraire? 
L'auriez-vous  cru,  madame  ?  Était-il  croyable  que  le  seul 
li^re  respectueux  qu'on  ait  fait  jusqu'à  cette  heure  sur 
les  matières  d'administration,  rencontràt  tant  de  difficultés ', 
pendant  qu'on  laisse  paraitre  a\ec  permission  les  sàtires 
qui  seraient  les  plus  sanglantes,  si  elles  n'étaient  pas 
ennuyeuses  ?  Je  suis  content  que  vous,  madame,  vous 
Yous  soyez  une  fois  mélée  de  mesaífaires,  pour  voirà  quel 
point  on  peul  étre  malheureux  sans  l'avoir  mérité.  Que 
le  baron  vienne  me  diré  à  present  que  les  dés  ne  sont  pas 
pipés^;   il  radote.  Si   tout  était  régi  par  le  hasard,  il 
n'y  aurait  pas  d'injustice  dans  le  monde.  Rien  n*est  si 
juste  que  le  hasard  ;  c'est  sa  nature  méme  d'étre  juste ; 
il  tombe  à  droite,  à  gauche ;  toujours  neutre,  toujours 
indifférent,  toujours  égal,  toujours  compensé ;  mais  c'est 
que  les  dés  sont  pipes,  et  voilà  le  diable.  Proposez  cette 
diflficulté  au  baron,  et  confondez-le.  Point  d'injustice,  si 
le  jeu  est  bon  et  sans  malice. 

1.  Yoirplus  bas  p.  42,  65. 
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Je  vous  écris  avec  une  humeur  de  chien,  et  c'esl  M.  (te 
Sartine  qui  en  est  cause.  Je  me  consolerais  aisément  de 
tout,  si  mon  enfant  posthume  était  heureux.  Faites-lui- 
en  les  reproches  les  plus  tendres  et  les  plus  amers ; 
mordez-le,  pincez-le,  égratignez-le,  pour  lui  faire  enten- 
dre raison.  Que  gagnera-t-il  à  me  ruiner?  Est-ce  qu'il 
m'empéchera  de  faire  imprimer  Touvrage  en  HoUande, 
ou  méme  íci?  Un  M.  Godard,  fameux  écrivainéconomique, 
vient  d'imprimer  ici  un  ouvrage  terrible  et  sanglantcontre 
jiotre  administration,intituléiVapfes,et  onFalaisséfaire. 
Est-ce  que  M.  de  Sartine  selaissera  surpasser  par  nous, 
en  amour  pour  la  liberté  de  la  presse  ? 

II  n*y  a  donc  plus  de  Briche  ?  Eh  bien !  qu'importe. 
Y  a-t-il  ehcore  la  rue  Ghamp-Fleuri  ?  J'en  immortaliserai 
un  galetas  du  quatrième,  par  mes  écrits  lumineux  et 
obscurs^  ^Vous  m'exhortez  à  aller  au  Congo  pour  étre 
heureux ;  il  y  a  une  syllabe  de  trop  dans  le  voyage  que 
vous  me  proposez.  Ventre-saint-gris,  c'est  qu*il  n'y  a 
pas  de  chemin  d'ici  pour  aller  dans  ce  pays  fertile  et 
heureux,  sauf  le  mauvais  air ;  cependant  je  veux  vous 
écouter ;  j'essaierai ;  et  si  j'y  vais  sans  accident,  je  vous 
le  manderai. 

L'aimable  baron  de  Studnitz  se  souvient-il  donc  encore 
de  moi?  Eh  bien,  si  je  ne  vais  pas  au  Congo,  j'irai  à 
Gotha  Fembrasser  et  passer  le  reste  de  ma  vie  auprès  de 
ce  prince,  qui  est  juxtà  cor  meum,  comme  David  était 
selon  le  coeur  du  Seigneur,  et  n'en  valait  pas  davantage. 

Je  n'ai  pas  encore  répondu  ni  au  marc[uis  ni  à  mon 
cher  Grimm,  ni  à  Tabbé  Morellet,  ni  au  baron  de  Glei- 
chein  \  et  c'est  toujours  M.  de  Sartine  qui  est  cause  de  tout 

I.  Gharles-Henri  baron  de  Gleichen  (1735-1807),  ambassadeur  de 
Daaemarck  en  France  de  1763  à  1770.  Tres  aimé  du  duc  de  Choiseul,  qui 
▼oulut,  en  1770,  l'attacherau  service  du  roi,  H  obtint  de  lui  le  payement 
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cela.  Si  vous  ne  me  rendez  pas  ma  gaieté,  je  n*écrirai  plus 
à  persomie ;  car  ici  Je  n'ai  nen  qui  me  toundente,  si  ce 
n'est  que  je  n'ai  ni  amusements,  ni  plaisirs,  ni  amis, 
ni  écoliers,  ni  diners,  ni  soupers,  ni  argent,  ni  santé, 
ni  gaieté,  ni  affaires  agréables,  ni  amours.  Mais  en  revan- 
che,  j'ai  Tamitiédu  maítre,  la  rage  des  envieux,  le  risque 
des  calomnies,  les  énnuyeux  à  perte  de  \ue,  les  procés, 
le  palais,  la  cour,  les  cornemuses  dans  les  rues,  et  les 
cors  aux  pieds ;  et  vous  voulez  que  j'écrive  sur  la  Com- 
pagniedeslndes?  Nunc  et  versus  tecum  meditaré  ca- 
noros ^ 

A  propos  de  votre  lettre  antérieure  da4,  je  vous  trouve 
comme  Balaam  et  Gaifas  ^,  prophétisant  sans  le  savoir,  et 
disant  bien  en  voulant  diré  mal.  Vous  ne  pouviez  mieux 
répondre  à  une  grande  femelle  bien  élégante,  bien  jolie, 
que  « les  meubles  se  péchaient  tous  les  trois  ans ;  »  cela  est 
TO,  au  pied  de  la  lettre;  et  que  «  sa  pièce  d'eau  se  ven- 
dait,  »  cela  est  vrai  aussi.  Les  femmes  ont  des  filets  tout 
exprés  pour  prendre,  tous  les  trois  ans,  des  nouveaux 
meubles. 

Je  suís  fàché  de  la  catastrophe  de  la  maison  du  baron  ; 
mais  j'avais  prévu  que  le  gout  de  la  baronne  pour  la  soli- 
tude  opérerait  enfince  changement*  J'espère  que  madame 
votre  fille  aura  trouvé  de  son  gout  la  petite  pierreantique 
quejelui  ai  envoyée.  Aimez-moi,  et  ne  croyez  pas  que 


de  6  miUions  d'arriéré  sur  les  subsides  promis  par  1«  traité  de  1758.  Voir 
MiSottoem'r*,  Paris,  Techner,  1868.  •  II  parlait  peu,  dit  madame  Suard, 
"^disait  avee  promptitude  des  mots  aussi  justes  que  pi(}uants.  >  Essait 
^némoires  mr  M.  Sftard^  t8S0,  p.  44. 

1.  Horace,  EpUtolarumf  t.  U^  2,  ien  76,  oft  après  atoir  décrit  le 
temolte  et  les  embarrcu  de  Aome,  si  peu  favorables  à  la  muse,  le  poète 
8'écrie  : 

I  nunc,  et  Tersus  tecnm  meditaré  canoros. 

2.  Nombres  XXIT,  14  et  17  t.,  et  Saint  Jean,  XI,  49  i. 
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j'oublieni  vous  ni  mes  amis.  De  quoi  me  serviraitd*avoir 
une  mémoireheureuse  etune  imagination  vive,  si  j'oubliais 
ce  qui  a  fait  et  ce  qui  fera  peut-étre  le  bonheur  de  ma 
vie  ?  Adieu.  Bonsoir. 

10.  —  A  LA  MÈME. 

Naples,  20  janTÍer  1770. 

Ma  chère  dame,  dans  Vabattement  du  désespoir  ou 
m'a\ait  jeté  le  contre-temps  qu'essuyait  mon  voyage,  je 
n'avais  pas  eu  le  coeurderépondreàvotreleltredu  13.  Je 
disais  :  Attendons,  voyons  par  ou  cela  finirà.  Le  courrier 
parti  de  Paris  le  25,  n'a  pu  vaincre  les  obstacles  des 
neiges  et  des  rivières  débordées ;  ainsi  nous  sommes 
restés  une  semaine  sans  lettres  de  France  ;  et  à  present 
je  reçois  vos  deux  lettres  du  2S  et  du  4^  Je  ne  sais  pas 
encore  si  je  suis  à  Tabri  des  malheurs,  et  si  j'aurai  més 
pauvres  cent  louis ;  car  voilà  toute  mon  ambition,  ma 
gloire,  ma  vertu.  J'observe  pourtant  qu'ilafallu  renvoyer 
un  contróleur^,  causer  des  banqueroutes  immenses, 
exciter  le  bouleversement  de  l'État  pour  que  mon  petit 
livre  paraisse.  La  nuit  qui  accoucha  d'Herculene  futpas, 
à  beaucoup  pres,  si  longue  ni  si  orageuse.  De  gràce  ne 
me  mandez  pas  les  critiques,  mandez-moi  uniquement  le 
dèbit,  et  si  le  libraire  ira  tenir  compagnie  aux  trésoriers 
des  postes  et  de  Bretagne ' ;  voilà  tout  ce  qui  m'inté- 
resse. 

i .  Édil.  T.  :  du  /". 

2,  Maynon  d'InvauU,  qui,  le  29  déoembre  1769,  donoa  sa  démissioii  de 
contrftleur  general  et  fut  remplacé  par  l'abbé  Terray. 

3.  BiUard,  caissier  des  fermes  des  postes,  qui  ^enait  de  faire  (jan^ier 
1 770),  une  banqueroute  de  quatre  òiilUons,  ce  qui  6l  écrire  sur  la  porle 
de  l'abbé  Terray  lorsqu'il  rédulsit  les  rentes  :  Ici  Vonjoue  U  noble  jeu  de 
billard.  Voir  la  Corresp.  de  Grimm,  t.  VIII,  p.  48,  leiLeUree  de  ma^ 
dame  du  Deffand,  éú,  Lescure,  l.  II,  pp.  33  et  219,  el  les  Mém:  secreta. 
t.V,  pp,  96et  109.  ' 
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J'aurai  soin  de  faire  retirer  régulièrement  lagazettede 
Paris,  et  je  m'arrangerai  avec  Suard.  Son  rhumatismeet 
vos  colicpies  ne  valent  nen  du  tout.  Renvoyez  cela  au 
plus  Tite,  et  point  de  bains,  s'il  tous  plaít.  Mangez  du 
lait  frais  et  du  miel  de  Provence ;  en  trois  jours  vous 
vous  y  accoutumerez  et  vous  serez  guérie.  La  Géorgíque  * 
n'est  plus  un  sujet  de  poème  à  notre  àge.  I!  faut  une 
religion  agricole  à  un  peuple  colon,  pour  parler  avec 
emphase  et  avec  grandeur  des  poireaux,  des  oignona  et 
desabeilles.  Avec  votre  triste  consubstantialité,  et  trans- 
substantation,  que  voulez-vous  qu'on  fasse  *?  II  y  a  deux 
classes  de  religion.  Celles  des  peuples  nouveaux  sont 
riantes  et  ne  sont  qu'agriculture,  médecine,  athlétique 
et  population.  Celles  des  vieux  peuples  sont  tristes  et  ne 
sont  que  métaphysique,  rhétorique,  contemplation, 
élévation  de  Tàme ;  elles  doivent  causer  l'abandon  de  la 
culture,  de  la  population,  de  la  bonne  santé  et  des 
plaisirs.  Nous  sommes  vieux. 

Je  veux  vous  diré  un  mot  sur  votre  première  lettre 
concernant  la  brochure  dè  Voltaire  :  Tout  en  Dieu^. 


i.  Allusion  à  la  Traduction  des  Oécrgiques^  par  Tabbé  Delille,  alors 
professeur  au  collège  de  la  Harche,  et  àgó  de  trentè  et  un  an,  qui  veuait 
de  paraitre,  au  mois  de  décembre  1769. 

2.  Pbrase  omise  dans  r6<iition  D. 

3.  TovA  en  Dt«t»,  commentaire  swr  Jía/0&i^anch«,publió  par  Voltaire  sous 
le  pseudoDyme  de  l'abbé  de  Tilladct,  oratorien,  membre  de  l'Àcadémíe  des 
inscriptions  (1650-4  715).  Cet  opuscule  que  Voltaire  adressait  de  Femey 
i  d'Alembert,  le  15  acut  1769,  est  ainsi  apprécié  par  Grimm  dans  sa 
Corregpondance  du  mois  de  novembre  :  « II  nous  est  Tena  de  la  manu- 
factnre  encore  une  autre  feuille  de  viugt-quatre  pagès,  intitulée  :  Tout  en 
Dieu,  Cette  feuille  est  signée  par  M.  l'abbé  de  Tiiladet,  qui  est  sans  doute 
neveu  à  la  mode  de  Ferney  de  U.  Jacques  Àimon,  traducteur  de  M.  le  doc- 
tear  Obern  {autres  pteudonymeit  dont  Voltaire  avait  iigné  Dibd  bt  lbs 
HoMMB*,  part*  la  méme  année,  et  dénoncé  au  Parltment  par  Vavocat 
general  Seguitr),  L'oeu^re  de  M.  l'abbé  de  Tiiladet  est  peu  de  chose ;  ce 
lont  proprement  des  thèses  de  logique  et  de  métaphysique  pour  prouver 
l'ioutUité  d'une  substaace  placée  entre  Dieu  et  la  matíère,  et  appelée  esprit 
ou  àme,  et  pour  prouver  encore  que  tout  ce  qui  eziste  et  tout  ce  qui  arrive 

3 
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Vous  vous  étonnez  qu'il  n'ait  employé  que  vingt  pagès 
pour  parler  de  la  cause  unWerselle  et  de  ses  effels ;  moi, 
je  m'étonne  du  contraire.  Qui  dit  :  Tout  en  Dieu,  dit 
clair  et  net  que  Dieu  est  le  tout ;  car  celui  qui  dit  que 
le  deux  et  le  trois  sont  dans  le  cínq,  dit  que  le  cinq  n'est 
quelecomposé  de  trois  et  deux.  Et  tout  est  dit.  Comment 
diable  peut-on  trouver  de  quoi  remplir  une  brochure 
d'une  chose  dont  je  n'ai  pu  remplir  vingt  lignes  qu'en  y 
ajoutant  une  comparaison  ?  Voltaire  a,  celte  fois,  joué  de 
malheur ;  il  a  voulu  paraítre  déiste,  et  il  s'est  trouvé 
athée,  sans  s'en  apercevoir.  Tant  va  la  cruche  à  Teau, 
etc,  elc,  etc.  II  ne  faut  jamais  se  frotter  trop  à  ces 
matières ;  elles  sont  glissantes. 

Sa  colère  contre  le  caréme  et  la  morue  sèche,.  est 
peut-étre  plus  juste ;  moi  je  ne  Taime  pas  non  plus.  Mais 
sa  colère  contre  les  fetes  est  absurde  ^ ;  il  les  croit  d'ins- 
titution  divine,  et  Yoilà  pourquoi  il  les  a  prises  en  grippe; 
mais  il  se  trompe,  elles  sont  d'institution  humaine ;  elles 
ne  sont  pas  pour  Dieu,  elles  sont  pour  Thomme,  et  par 
conseqüent  Voltaire  devrait  les  respecter.  Encore  cette 
fois,  il  a  pris  son  cul  pour  ses  chausses.  Pour  les  adora- 
teurs,  selon  les  échantillons  que  vous  m'en  donnez,  il 
pourrait  étre  bon.  Dans  un  dialogue,  il  faut  que  chacun 
reste  de  son  avis. 

est  une  émanation  de  TEtre  supréme.  On  pourrait  aussi  intituler  ces  thèses 
Comparaiton  de  Dieu  et  de  la  lumière.  Je  teux  mourir  si  les  raisonne- 
mentsdeU.  Tabbé  deTilladet  ne  sont  pas  pour  moi  aussi  inintelUgibles,  aussi 
absurdes,  que  ie  plus  6er  galimatias  théologique.  Je  dé6e  tout  homme  de 
bonne  foi  qui  est  en  état  de  méditer,  d*attacher  un  sens  philosophique  au 
galimatias  de  M.  l'abbó  de  Tilladet,  et  de  trouver  dans  ses  propositions  autre 
chose  qu'un  enfant  qui  joue  avec  des  mots,  comme  les  autres  jouent  avec 
des  cartes.  Voilà  donc  à  quoi  est  réduit  l'esprit  le  plus  penetrant,  le  pins 
lumineux  du  siècle,  lorsquMl  s'élève  à  de  certains  objets  et  qu'il  n'ose  se 
rendre  compte  de  ses  idees.  •  (Correfp.  liUér,,  t.  VIII,  p,  364.) 

1.  Dans  la  Requéte  à  tous  les  magistrats  du  royaume  1769,  (OEnwns, 
U  XLVI,  p.  425),  ou  Voltaire  demando  la  diminution  des  jours  de  fetes. Voir 
Òrimm,  Corretp,  littér.,  t.  VIII,  p,  881. 
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Le  billet  de  notre  cber  marquis  vaut  mieux  que  tout 
cela.  Faltes  mes  compliments  i  Antoinette  Rose^ 
puisqu'elle  a  fait  son  entrée.  Grímm  8*est  donné  bien  de 
la  peine  à  chercher  des  corrections  à  faire  sur  un  ouTrage 
qui,  peut-élre,  serà  plus  cher  à  mes  amis  par  ses  imper- 
fections,  qui  annoncent  cette  cruelle  précipitationdemon 
départ.  Ma  santé  est  toujours  la  méme  ;  je  suis  accablé 
d'ennui^  Au  reste,  que  sait-on?  Adieu,  mabellechère 
dame. 

H.— ALA  MÉME. 

Naplei,  3  féTríer  1770. 

J*ai  enfín  reçu  un  exemplaire  du  livre  qui  fait  tant  de 
bruit  à  Paris,  et  que  j 'ai  lu  avec  la  plus  grande  avidité, 
ne  me  sou\enant  presque  plus  de  ce  qu'il  contenait.  Foi 
de  connaisseur,  c'est  un  bon  li\re.  S'il  a  plu  à  Tabbé 
Raynal  et  à  notre  cher  Schomberg,  je  suis  content ;  je 
fais  le  plus  grand  cas  du  jugement  de  ces  deux  hommos. 
Pour  madame  du  Deffand,  je  suis  bien  sür  qu'elle  ne  Ta 
pas  lu.  PourDuclos,  son  avis  indique  toujours  quel  est 
l'avis  contraire  du  reste  de  l'univers.  Ainsi  tout  va  bien. 
J'y  ai  trouvé  peu  de  changements,  mais  ce  peu  fait  un 
tres  grand  effet.  Un  rien  pare  un  homme;  j'en  remercie 
les  bienfaiteurs «.  Que  n'en  puis-je  diré  autant  des  correc- 
teurs  d'épreuves !  J'y  ai  trouvé  quatre  ou  cinq  fjautes 
capi  tales,  qu'il  est  de  la  plus  grande  importance  de  corriger, 


1 .  Peut-étre  une  petíte-fiUe  de  madame  d'Épínay,  nouveUement  aée. 

8.  Édit.  T.  :  Mon  état  est  toujowrs  ennuyé, 

3.  li  arait  laissé  à  Díderot  le  manuscrit  de  ses  Dialoguei,  que  le 
philosophe  fit  imprímer,  «  après  y  aToir  passé  la  pierre-ponee.  »  Mém.  de 
MoreUet.i.  1".  p.  192. 
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quand  ce  ne  serait  qu'à  la  plume,sur  les  exemplaires  non 
vendus.  Si  le  dèbit  produit  une  seconde  édition,  je  vous 
prié  de  faire  grande  altention  à  ces  corrections  ;  et,  en 
outre,  je  vous  demande  en  gràce  d'óter  de  la  fin  du 
cinquième  dialogue,  si  je  ne  me  trompe,  cette  partie  de 
jeu,  etderétablir  le  diner  ^  Je  ne  sais  pas  quelle  rage 
vous  avez  de  me  faire  passer  pour  un  joueur  plutòt  que 
pour  un  gourmand.  Je  suis  gourmand  etpoint  joueur.  Quel 
mal  y  a-t-il  qu'on  parle  de  diner,  lorsqu'on  ne  parle  que 
de  blé  1  Enfin,  madame,  je  vous  en  prie,  rétablissez-moi 
le  diner,  et  òtez  cette  apostille  qui  contraste  avec  le  debut 
du  dialogue  suivant,  qui  commence  :  En  dinant,  etc.  Ne 
donnons  pas  gain  de  bataille  aux  gens  delicats.  Je  veux 
étre  ce  que  je  suis  ;  je  veux  avoir  le  ton  qu*il  me  plaít ; 
et,  si  on  m'achète,  je  ne  demande  pas  davantage,  ni  mon 
libraire  non  plus.  Le  cher  abbé  Panurge^  a  donc  écorché 
son  doigt,  en  attendant  de  m*écorcher,  moi,  tout  vif,  et 
les  oreilles  des  auditeurs  peut-étre.  Mais  pourquoi  me 
réfute-t-il,  si  je  n'ai  pas  encore  achevé  de  parler?  Je 
vous  supplie,  madame,  de  diré  et  de  répondre  à  tous  ceux 
qui  savent  que  le  livre  est  de  moi,  Thistoire  lamentable 
de  ce  malheureux  ouvrage.  Le  deroier  dialogue  a  été  écrit 
en  sanglotant,  et  vous  savez  qu'il  n'est  pas  íini  :   il   y 


1 .  Lei  quatre  premíers  Dialogues  se  passent  allernativement  avant  et  après 
le  diner;  le  cinquième,  au  contraire,  bien  que,  au  debut,  le  temps  en 
soit  indiqué  «  avant  lé  diner,  »  se  termine  ainsi :  «  Allons  nous  débarrasser 
du  jeu,  pour  reprendre  ensuite  notre  discours.  (Après  le  jeu  il  était  trop 
tard  et  la  conversation  fut  renvoyée  à  buit  jours  •). 

2.  L'abbé  Morellet,  qui  combatut  les  idees  de  Galiani,  dans  sa  Réfutation 
de  Vouvrage  qui  a  pour  titre  Dialogues  turle  commerce  dea  6<é«,  à  Tocca- 
sion  de  laquelle  Grimm  écrivait  en  juillet  1770  :  «L'abbé  Moreliet  a  aussl 
fait  un  gros  ouvrage  contre  le  livre  de  Tabbé  Galiani ;  il  Ta  écrit  avec  une 
telle  rapidité  et  une  telle  assiduité  que  la  peau  de  son  petit  doigt,  à  force 
de  le  frotter  contre  son  bureau,  s'est  entièrement  usée;  il  portait  ainsi  les 
stigmates  de  sa  foi  robuste  dans  les  principes  des  economistes,  sans  avoir 
les  honneurs  de  saint.»  {Correep.  liUér,,  t.  IX,  p.  82.) 


dbyGoOgk 


A  MADAMB  D'ÉPINAY.  29 

manque  le  plus  important  de  mon  système  \  L'abbé 
Morellet  devrait  m'écouter  jusqu'au  bout.  Cependant, 
s'il  est  inexorable,  de  gràce  lisez-lui  malettre  surlaCom- 
pagnie  des  Indes,  et  rendez  sa  colère  complète  *. 

Jeréponds  à  votre  leltre  du  14,  qui  m*arrive  dans  le 
moment.  Geux  qui  vous  ont  fait  la  difíiculté  sur  le  double 
dommage  que  mes  droits  d'importation  et  d'exportation 
produiraient  aux  spéculateurs  qui  font  Tenir  des  blés  de 
rétranger,  ne  connaissent  pas  les  lois  de  leur  pays.  II  y 
déjà  deux  ans  que  cet  inconvenient  a  été  pare  par  une 
déclaration  du  roi*.  II  existait,  quoique  plus  faiblement, 
à  cause  des  droits  d'un  pour  cent  d'importation,  et  du 
demi  pour  cent  d*exportation,  que  l'édit  avait  établis.  La 
déclaration  dit  que  le  blé  qui  arrive  est  censé  étre  en 
entrepót,  que  les  ports  de  France  seront  des  ports  francs 
relativement  aux  blés,  et  qu'on  ne  paiera  pas  cet  un  pour 
cent,  lorsqu'on  remportera  les  blés  étrangers  qu*on  avait 
fait  venir.  Cette  loi  existe ;  si  j'avais  mes  papiers  en 
ordre,  je  vous  l'enverrais  d'ici ;  c'est  vous-méme  qui 
me  l'avez  achetée  pour  quaranle-quatre  sous.  Ainsi,  je  ne 
devais  pas  parler  d*une  loi  sage  qui  est  déjà  faite.  Au 


1 .  Grimni  a  dit  également,  en  rendant  compte  des  Dialogue» :  «  La 
dernière  moitié  de  cet  ouvrage  a  été  composóe  au  milieu  du  violent  chagrin 
que  Tauteur  ressentaít  de  son  départ;  ii  n'avait  pas  cru  sou  rappel  si  pro- 
cbain,  et  il  était  trop  almé  et  trop  désiró  à  Paris  pour  se  consoíer  aisément 
de  n'y  plus  étre.  Son  livre  en  est  resté  imparfait.  H  se  proposait  de  faire  un 
deraier  entretiensur  lapolice  desgrains  qu'il  croyait  convenable  à  la  France  : 
je  nesais  à  present  si  cet  entretien  serà  jamais  fait.  (Corretp.  littér,  t.  YIII, 
p.  440.) 

2.  ▲  la  date  du  2d  mars  1769,  les  Mémoirei  secreta  parlent  de  quatre 
lettres  manusciites  sur  la  Compagnie  des  Indes  (t.  lY,  p.  H8),  serait-ce 
nne  de  ces  lettres  dont  il  est  ici  question,  et  dont  Oaliani  serait  ainsi  l'au- 
teor? 

3.  Galiani  fait  erreur  sur  la  date,  ou  bien  celle-ci  aété  mal  lue,  car  il  s'agit 
ici  de  l'édit  du  mois  de  juillet  1764  qui  établitla  liberté  de  la  sortie  et  de 
Tentrée  des  blés,  moyennant  un  droit  de  un  pour  cent,  et  des  Lettres 
patentes  du  7  noTcmbre  suitant  qui  fixaient  ces  droits  d'entrée  et  de  sortie. 

3. 
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resté,  j*en  aurais  parlé,  lorsque  j'aurais  exphque  mon 
système  des  magasms  et  des  ports  francs,  en  un  mot, 
des  caricatori^,  qu'il  faut  établir  en  France,  comme  ils 
le  sont  en  Sicile  :  mais  je  suis  parti,  ou,  pour  míeux 
diré,  on  m*a  arraché  de  Paris,  et  on  m'a  arraché  le  coeur 
Que  voulez-vous  de  moi  ?  Ainsi  la  réponsequevous  devez 
donner  à  cette  objeclion,  n'est  pas  celle  que  vous  me 
mandez  dans  votre  lettre;  mais  c*est  d'acheter  cette 
déciaration  et  de  la  montrer.  On  verra  que  Tinconvénient 
n'existe  pas,  puisqu'il  est  décidé  qu'on  ne  paiedes  droíts 
que  lorsqu'on  fait  une  veritable  importation,  non  pas  en 
débarquant  ses  blés  dans  les  magasins  des  yilles  comiiier- 
cantes,  mais  en  les  yendantauxgens  du  pays ;  et  de  méme, 
lorsqu*on  s'en  veut  aller  avec  le  blé  apporté,  il  suffit  de 
montrer  sa  déciaration  faite  lors  de  Farrivée,  et  on  est 
libre  de  s'en  aller  avec  la  quan ti té  de  blé  non  vendue, 
sans  rien  payer.  Tout  cela  est  fait  déjà  et  arrangé  par 
le  gouvernement  français,  il  y  a  deux  ans,  avec  beaucoup 
de  sagesse,  et  en  preuant  toutes  les  précautions  pour 
éviter  les  fraudes.  Cependant  je  vous  remercie  infiniment 
de  m'en  avoir  écrit ;  cela  me  foumira  matière  pour  le 
dialogue  à  faire. 

Faites-moi,  de  gràce,  écrire  par  Grimm,  par  Schomberg, 
par  le  baron,  par  tout  le  monde ;  cela  est  nécessaire  à 
mon  salut.  Je  suis  damné,  et  je  mourrai  dans  le  désespoir, 
si  mes  amis  m'oublient.  Mille  remerciements  à  made- 
moiselle  de  Lespinasse  sur  son  opiniàtreté  à  trouver 
bonnes  mes  mauvaises  plaisanteries  •.  Adieu,   ma  belle 

1.  Voir  la  lettre  22. 

2.  Mademoiselle  de  Lespinasse  en  avait  certainement  parlé  à  Turgot  qui 
lui  écrivait  le  26  janTÍcr  1770  :  «  Vous  croiriez  que  je  trouTe  son  ouTrage 
bon,  et  je  ne  le  trouve  que  plein  tl'esprít,  de  gónie  méme,  de  finesse,  de 
profondeur  et  bonne  plaisanteríe.  •  Voir  les  Lettret  de  mademoitelle  de 
Legpinasse,  Charpentier,  1 8  76 ,  p,  3 1 6 .     - 
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dame ;  je  n*ai  pas  le  temps  de  vous  en  diré  davantage  ce 
soir.  Embrassez  mon  cher  philosophe,  et  embrassez-YOUs 
Tous-méme  de  ma  part.  M.  de  Sartine  a-t-il  reçu  la 
feuille  que  je  lui  ai  envoyée  de  Génes  sur  rétablissement 
des  lombards^?  Adieu. 

Madame,  je  \ous  prie  d'enyoyer  un  exempl^ire  des 
Dialogues  en  present  de  ma  part  à  M.  Pellerin  *,  ancien 
premier  commis  de  la  marine,  rue  de  Richelieu.  J*aime 
bien  cet  homme  de  la  vieille  roche. 


12.  —  A  LA  MÉME. 

Naplet,  11  féTrier  1770. 

Je  suisbien  faché  de  ce  que  vous  memandezdansTotre 
lettre  du  22*,  que  votre  santé  vous  empéche  de  m'écrire 
bien  au  long.  Quoi !  seriez-vous  tombée  malade  à  force  de 
disputer  et  de  vous  battre  pour  moi?  Ne  faites  pas  cela,  de 
gràce,  et  laissez  plutót  écraser  Touvrage  et  Tauteur.  Le 
bruit  et  le  schisme  avaient  été  prévus  par  M.  le  chevalier 
Zanobi*  ;  cependant  le  baron  d'Holbach  et  Diderot  Tont 


l.Voir  p.  58,  note  1. 

t.  Joaeph  Pellerin  (1684-1782),  savtnt  numiímate.  l\  forma  ane 
eoUectioa  de  32500  módailles,  que  le  roí  acheta  en  1776,  au  prix  de 
360,000  liyres,  alors  que  Catherine  II  lui  en  aTaitoffert  500,000,  en  1774 
(Voir  Les  Mémoires  iecretSf  t.  YII,  p.  155),  et  doat  le  catalogue  ett  une 
des  premiares  applications  de  la  critique  numismatique  à  lliistoire.  Premier 
eommis  de  la  marine  il  profita  de  la  corretpondanee  qu'il  entretenait  dans 
les  Échelles  du  LeTant^  pour  accroítre  cette  collectíon,  « dont  l'Àcadémie 
des  Inseríptions,  dit  M.  Maury,  profita  sans  a^oir  la  justice  d*admettre 
dans  son  sein  celui  qui  TaTait  formée.  »  A.  Maury,  VAnc,  acad*  d«§ 
Inscrip,  et  belles'lettrett  p.  201.  Voir  encore  Barthélemy,  Mimoirea  9ur 
ta  «t>,  p.  26.  En  1770,  Pellerin  portait  encore,  depuis  1760,  le  titre  d'in- 
tendant  des  armées  nadales. 

3.  Édít.  T.  idui. 

4.  Personnage  des  DialogwSf  sous  le  nom  duquel  Galiani  s*est  repré- 
lenté  lui-mème. 
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voulu  \  et  ils  ne  veulent  pas  se  guérir  de  la  manfie  de 
faire  du  bien  aux  hommes.  J*ai  vu  avec  plaisirie  jugement 
de  Voltaire*;  nous  attendons  à  present  ceux  des  jjarle- 
ments  de  Rouen  et  de  Paris,  et  les  réquisitoires  des 
autres.  En  attendant,  je  voudrais  savoir  les  avis  des 
personnes  sui  van  tes  :  Marmontel,  le  comte  de  Creutz ', 
Thomas,  le  chevalier  de  Ghastellux,  le  comte  d'Albaret  *, 
Beraard  '^,  M.  Turgot,  et  surtout  d'Alainville  *,  que  j*es- 
time  le  plus ;  car  les  autres  sont  des  enfants  vis-à-vis  du 
grand  d'Alainville^ ;  voilà  un  philosophe,  à  mon  avis ;  je 


1.  Dans  une  lettre  du  22  novembre  1769,  à  mademoiselle  VoUand, 
Diderot  écrívait  à  propos  de  Galiani :  «  Je  me  sais  prosterné  detant  lui 
pour  qu'il  publiàt  aes  idees.  •  OEuvreSf  t.  XIX.  p.  307. 

2.  Le  24  janTÍer  1770,  Yoltaire  écrivait  à  d'Ai'gental  :  «  J'ai  lu  le 
lÍTre  de  Galiani.  0  le  plaisant  hommel  6  le  diable  de  corpsl  On  o'a  jamais 
eu  plus  gaiement  raison.  Faut-il  «ju'un  NapoUtain  donne  aux  Français  des 
ieçons  de  plaisanterie  etdepolice!  Cet  bomme-là  ferait  rire  la  grand 'cham-, 
bre ;  mais  je  ne  sais  s'il  vieodrait  à  bout  de  l'instruiré.  • 

3.  Gustave-Philippe ,  comte  de  Creutx,  ministre  plónipotentiaire  de 
Suède,  de  i  766  à  1 783  ou,  appelé  au  ministère  des  affaires  étrangères,  il  fat 
remplacó  par  le  baron  de  Staél-Holstein.  lladame  Suard  nous  le  représente 
doué  «  d'une  imaginaton  méridíonale,  aimant  passionnément  les  beaux- 
arts  et  surtout  la  musique.  •  (Easais  de  Memoires^^p,  43),  et  Marmontel  : 
«  Souvent  pensir,  plus  souvent  distrait,  mais  le  plus  charmaut  des  con- 
YÍTes.  »  Méfnoirea,  1804,  t.  II,  p.  125. 

4.  Yoir  plus  loin  —  Édit.  D.  :  le  comte  d'Àlbant.  Dans  ce  cas  il  faudrait 
lire  Albon.  Claude-Camille-Françoisd'Albon,  comte  d'Albon,  né  le  13  juillet 
1751,  fils  de  Camille,  comte  d'Albon,  marquis  de  Saint-Forgeux,  prince 
d'Yvetot,  et  de  Marie-Jacqueline  Ollivier.  l\  était  neveu  de  la  main 
gauche  de  mademoiselle  de  Lespinasse,  et  de  madame  du  Deffand  par 
alliance.  Disciple  de  Téconomiste  Quesnay,  dont  il  écrivit  l'éloge  (1775), 
il  venait  de  publier  des  Discoura  politiqxtes  sur  quelques  gouvemements 
de  VEuropef  Paris,  1779.  Marie  en  juin  1772  à  Aogèle-Charlotte  de  Cas- 
tellane,  de  laquelle  il  eut  trois  enfants,  dont  l'un  f  ut  pair  de  France  en  1827,  il 
mourut  le  8  octobre  1789.  Sa  beile  propriété  de  Franconville  a  été  décrite 
par  Prieur  :  Tableau  pittoresque  de  la  vallée  de  Montmorencyj  1788, 
iii-S•. 

5.  Peut-étre  Bernard  de  Boulainvilliers. 

6.  Ami  commun  du  marquis  de  Croismare  et  de  Diderot^  dont  il  est 
question  dans  la  Religieuae.  (Euvres  de  Diderot,  t.  Y,  p,  179.  Peut-étre 
le  mème  que  Jean-Frédéric  d*Alainvilie,  capitaine  de  cavalerie,  marié  à 
Louise- Denise  Grangeray . 

7.  Édit.  T  :  du  grand  Datat'n. 
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le  charge  de  répondre  à  Tabbé  Morellet,  dans  une  partie 
de  pique-nique  au  Gros-Gailloux,  oü  ils  pourront  se 
battre,  des  anguilles  à  la  main.  Le  reste  des  avís,  je  les 
devine  à  peu  pres.  Adieu,  ma  belle  dame.  Si  le  livre  se 
vend,  le  libraire  paiera.  Yoilà  du  sublime. 

r«.  —  A  LA  MÈME. 

CaserU,  24  férrier  1770. 

Me  croyez-vous  assezpeu  philosophepournepasm'en- 
voyer  les  réponses,  les  repliqués,  les  injures  qu*on  vòmit 
contre  le  malheureux  chevalier  Zanobi !  Yous  m*auriez 
fait  le  plus  grand  plaisir  de  me  les  envoyer  par  la  poste ; 
je  suis  préparé  à  tout  :  la  corvée  du  sage  est  de  faire 
du  bien  aux  hommes, 

Je  me  souviens  d'étre  resté  deux  ordinaires  ou  trois, 
tout  au  plus,  sans  vous  écrire.  Mais  M.  Nicolaï  \  à  qui 
j'envoie  mes  lettres,  les  aura  données  à  Gatti',  et  nous 
Toilà  frits.  Solütis  delinquere,  il  les  aura  égarées,  et  j'en 
suis  au  désespoir ;  car  il  y  en  avait  de  charmantes.  De 
vous,  j'ai  reçu  toujours  des  lettres ;  excepte  la  semaine 
dernière ;  vous  me  dites  m'avoir  écrit  ;  ainsi  en  voilà 
une  des  vòtres  égarée  de  méme ;  le  mal  est  à  Paris, 
tàchez  d*y  remédier.  Je  crois  que  de  se  servir  de  lapetite 
poste  serait  le  mieux ;  vous  les  enverrez  au  secrélaire  de 
M.  Tambassadeur,  et  il  vous  les  enverra.  Yous  ne  sauriez 


1.  Sous-secrétaire  de  Tambassade  de  Naples. 

2.  Médecin  italien,  professeur  à  l'uniTersité  de  Pite,  qui  répandit,  en 
Fraoce,  la  pratique  de  l'inoculation.  autorísée  en  1764.  Il  était  tres  lié  aveo 
les  Choiseul,  et  ne  quitla  la  France  qu'en  1773.  «  U  était  fort  en  Togue  pour 
eette  opóration,  parce  qu'il  la  faisait  avec  beaucoup  de  gr&ces,  et  lógèreté 
et  de  facilité  ponr  ses  malades.  >  Mém.  secreta,  t.  VII,  p.  113.  En  1769^ 
il  était  médecin  consultant  du  roi,  et  demeurait  rue  de  la  Planche,  laquelle 
forme  aujonrd'hui  le  commencement  de  la  rue  de  Varennes. 


dbyGoOgk 


34  LBTTRES  HE  L'ABBÉ   GALIANI 

croire  le  froid  que  jette  dans  une  correspondance  cette 
mortelle  incertitude ;  croyez  pourtant  que  ce  froid  ne 
suffit  pas  pour  refroidir  le  plaisir  que  j'ai  à  vous  écrire. 
Pourquoi  mystilier  le  bon  abbé  Morellet  ?  Je  suis  cou- 
pable  avec  lui,  je  Tavoue  ;•  je  suis  coupable  de  non  pro- 
phéti'e  ;  j'aurais  díi  deviner  qu'il  ràdolerait  économistique- 
mentdans  le  Dictionnaire ^ qu'il  vafaire,  parla  raison  que 
M.  dln^ault  le  payait.  J'ai  tort ;  mais  il  a  beau  faire,  je 
Taimerai  toujours,  malgré  ses  réponses,  ses  rèpliques  et 
sa  nouvelle  physionomie  rurale.  Adieu,  ma  belle  dame, 
assurez  la  correspondance. 

14.  —  A  LA  MÉME. 

NapleSy  3  mars  1770. 

La  lettre  de  mon  aimable  prince  de  Gotha  *  m'a  cau  sé 
un  plaisir  infmi ;  si  je  vous  disais  que  je  fais  cas  de  son 
suffrage  plus  méme  que  de  celui  de  Voltaire,  je  ne  vous 
mentirais  pas;  il  n'y  a  que  celui  de  Timprimeur  queje 
préférerais  à  tout,  et  par  bonnes  et  valables  raisons. 
Ce  prince  me  dit  que  omne  tulit  punctum  qui  miscuit 
utile  dulci*,  et  moi  je  lui  recommandededire  dorénavant 
omne  tulit  punctum  qui  miscuit  Volvís^  deTimprimeur  à 
celui  de  TEncyclopédie.  II  y  a  pourtant  une  chose  dans 
la  lettre  du  prince  qui  me  fait  de  la  peine  pour  lui ;  c'est 


1.  À  la  íin  de  1769  Morellet  a?ait  publié  le  Prospectw  d'un  nouveau 
dictionnairej  qu'il  ne  finit  jamais.  Mém,  de  Morellet^  p.  181. 

2.  Louis-Ernest,  prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha  et  d'Altembourg)  né 
le  30  janvier  1745,  fils  du  duc  Frederic  III,  auquei  il  succéda  le  10  mars 
1772,  et  de  Louise-Dorothóe  de  Saxe-Meiningen,  roorte  le  11  noTembre 
1767.  n  aTait  visité  Paris  en  1768  (Voir  Corresp.  littér,  t.  VIII,  p.  221), 
et  était  allé  cbez  Diderot  qai  l'appelle  •  cet  aimable,  douz,  honnéte  et 
timide  prince  de  Gotha.  •  (Muvres^  t.  XI,  p.  38 1 .  Il  mourut  le  20  avril  1 804. 

3.  Horace.  Àd  PitoneSf  vers  343. 

4.  Édit.  T.  :  Vavoir. 
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qu'il  y  a  trop  de  modestie,  et  qu'il  la  fait  paraitre.  II 
faudra  que  je  fasse,  un  beau  jour,  une  belle  dissertation 
pour  le  guérir  de  cetle  vertu ;  elle  est  de  trop  dans  un 
prince,  et  ce  n'est  pas  la  seule  qu*un  souverain  pourrait 
ayoir  de  trop.  Entendons-nous ;  un  prince  doit  avoir  de 
la  modestie  vis-à-vis  de  soi-méme ;  il  doit  se  défler  de  son 
sa)^oir,et  demander  des  conseils ;  à  la  bonne  heure ;  mais 
il  nedoit  jamais  en  convenir  avec  personne,nien  parlant, 
ni  encore  plus  en  écrivant ;  à  ceux  mémes  qu'il  fait  Thon- 
neur  de  consulter,  il  doit  en  imposeret  leurfaireaccroire 
qu'il  entend  tres  bien  la  matière.  Les  méchants  conseil- 
lerscraindrontenluiun  juge  éclairé;les  bons  se  flatteront 
d'y  trouver  un  connaisseur.  S'il  trahit  son  secret,  il 
n'aura  jaraais  un  bon  conseil;  car  si  M.  le  conseiller 
s'aperçoit  que  son  souverain  n'entend  pas  la  matière,  il 
se  garderait  bien  de  Ten  instruiré ;  il  travaillerait  à  se 
rendre  inutile ;  ce  qui  est  contraire  à  la  nature  humaine. 
Mais,  au  contraire,  s'il  croit  que  le  prince  en  est  instruit, 
il  fera  de  son  mieux  pour  briller  à  ses  yeux,  et  débitera  le 
meilleur  de  toute  sa  marchandise.  Enfin,  la  parole  d'un 
prince  est  sacrée.  II  n'a  qu'un  mot;  s'il  dit:  Je  n'y  entends 
rien,  on  s'en  rapporteàlui :  ce  qui  serait  tres  malheureux, 
et  tres  faux  en  méme  temps,  dans  le  cas  de  notre  cher 
prince.  II  est  vrai  qu'il  y  a  eu  peut-étre  d'autres  souve- 
rains  qui,  s'ils  avaient  dit  :  Je  n'y  entends  rien^  ce  serait 
la  seule  parole  sacrée  qu'ils  auraient  inviolablement  tènue ; 
mais  ces  princes  sont  morts,  l'Histoireen  parle.  Priez,en 
atlendant,  mon  cher  Grimm,  de  diré  au  prince  de  ma 
part  tout  ce  que  son  coeur  et  son  esprit  lui  fourniront»  II 
est  prophète,  il  est  voyant,  aussi  il  devinera  tres  juste 
tout  ce  que  je  voudrais  mander  à  cette  jeune  plante,  qui 
fait  l'espérance  de  l'Allemagne  et  l'honneur  de  l'huma- 
nité. 
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Assurez  le  libraire  Merlin  (car  je  crois  qu'il  s'appelle 
ainsi),  que  le  sage  Merlin  ne  valait  pas  dèux  liards  à  còté 
de  lui ;  que  je  le  rendrai  plus  grand  sorcier  que  Tautre, 
et  que,  dès  à  present,  je  lui  promets  Tédition  de  cent 
quatre-vingt-treize  \olumes  dont  j'accoucherai,unparan, 
pourvu  que,  de  son  cóté,  il  m'assure  la  vie.  Je  compte 
méme  faire  de  mes  ouvrages  une  tontine  ^  (puisque  vous 
en  avez  aboli  la  race),  et  je  \eux  que  le  dernier  \aille  et 
contienne  tous  les  autres.  Vous  jugez  par  là  que  cet 
ouvrage  serà  bien  court.  Oui,  ma  foi,  il  serà  si  court  que 
le  voilà  : 

Livre  cent  auatre-vingt-tretzième. 

Le  touf  égal  à  zero. 
Machiavellino, 

Chargez-Vous^d'en  donnerl'édition,  a\ant  que  les  autres 
aient  paru.  Parions  d'autre  chose.  Quoi !  on  mystifie  encore 
à  Paris  ?  Je  croyais  que  M.  l'abbé  Terray  était  le  seuI 
mystificateur  actuel ;  mais  puisque  madame  de  Luchet 
s'en  méle  encore,  on  abien  fait  de  la  blàmer*.  Gela  ne 
Fempéchera  pourtant  pas  de  mener  son  fiacre. 

1.  En  1770  un  arrét  du  €onseil  avait  supprimé  toutes  les  tontines  du 
gouvernement  et  conveiti  les  rentes  qui  leurétaient  affectéHS  en  rentes  via— 
gères.^ 

2.  Édit.  T  :  Me  conseillei-ioous,., 

3.  N.  Delon,  Génevoise,  femme  du  marquis  de  Luchet,  j'auteur  de 
VHistoire  littéraire  de  VoUaire.  Leí  proverbes  et  les  scènes  de  mystifica- 
tions  étaient  alors  fort  à  la  mode  dans  la  société  :  le  comte  d'Albaret, 
Tavocat  Coqueley  de  Chaussepierre,  un  commis  des  fourrages,  sumommé 
milord  Gord,  s'y  étaient  fait  une  sorte  de  célébrité  avec  madame  de  Lu- 
chet. «  Une  femme  de  qualité,  raconte  Grimm,  fort  décriée  à  la  Térité  par 
ses  mceurs,  se  trouvant  chez  madame  de  Luchet,  milord  Gord  contrefit  le 
médeciu  aoglais  avcc  une  telle  vérité  qu'il  inspira  à  la  dame  la  plus  grande 
confiauce.  Elle  passa  avec  lui  dans  un  cabinet,  ou  l'on  prétend  que  la  con- 
fession  de  la  malade  et  les  essais  du  médecin  furent  poussés  fort  loin.  Cette 
histoire  fit  beaucoup  de  bruit :  milord  Gord  et  madame  de  Luchet  avaient 
été  assez  imprudents  pour  la  conter.  On  mit  le  médecin  anglais  en  prison, 
et  madame  de  Luchet  fut  reprimandée  à  la  police.  Or,  une  femme  reprise 
par  la  police  n'est  plus  reçue  nulle  part,  et  la  pauvre  diablesse  de  Luchet 
est  tombée  dans  la  dernière  misère.  »  Correap,  /t«er.,  t.  IX,  p,  262* 
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Pourquoi  voulez-vous  que  l*aventure  arrivée  i  Tévégue 
de  Tarbes^  n*ait  pas  pu  m'arriver?  Je  ne  connais 
point  du  tout  le  irisage  de  madame  Gourdan*.  Comment 
est-il  possible,  Tabbé?  me  direz-vous.  Oui,  madame; 
c'est  parce  que  j'entends  le  commerce  que  messeigneurs 
les  évéques  n'entendent  point.  J^achetais  de  la  première 
main,  et  j'avais  du  bon  à  bien  bon  marché ;  eux  ils 
achètent  tout  par  Tentremise  des  courtiers  ;  aussi  ils  sont 
toujours  dupés.  Ils  sont  une  espèce  de  peuple  agrícole ; 
moi,  j'étais  peuple  manufacturier  et  fabricant ;  aussi  ils 
ont,  pour  la  plupart,  une  physionomíe  rurale,  et  le  dieu 
des  jardins  est  leur  dieu.  Je  me  suis,  madame,  raccommodé 
avec  les  critiques,  el  méme  avec  les  injures  ;  ainsi  en- 
voyez-moi  toutes  celles  qui  paraítront.  Si  les  injures  sont 
trop  fortes,  je  répondrai  à  MM.  les  cultivateurs  par 
une  brochure  qui  aura  pour  vignette  le  Dieu  des  jardins 
(d'Horace),  jadis  tronc  de  figuier,  et  à  present  dieu  des 


1.  L'érèqae  de  Tarbes  était  alon  Michel-François  Couet  du  Yivier  de 
^nj,  né  en  1728,  qui  occupa  cesiège  de  1769  au  4  aoAt  1788. 

t.  Cèlebre  eatremetteuse  de  cette  époque,  qu'oa  appelait  la  petite  com- 
teise,  et  dont  la  maison  était  située  rue  des  Dcux-Portes.  ~>  Yoici  cette 
iveotore  qui  n*a  ríen  d*aiUeur8  que  d^honorable  pour  l'éTéque  de  Tarbes. 
U  petite  comlesse  reTenait  un  jour  de  Yersailles,  oà  elle  a^ait  conduit 
deox  nymphea. ..  Àux  approches  de  Paris,  son  carosse  casse;  elle  est  obli- 
gée  de  mettre  pied  à  terre  arec  ses  deux  élèves.  M .  l'évéque  de  Tarbes, 
passe  dans  le  méme  temps :  il  est  touché  de  l'accident :  H  prend  part  au  sort 
de  ces  dameSy  leur  offre  sa  Toiture  pour  les  ramener  :  il  insiste.  La  Gour- 
dan  trouTe  tres  comique  de  se  voir  dans  le  carosse  d'un  prelat ;  elle  accepte 
(t  se  parane  aux  yeux  de  tous  les  spectateurs.  C'était  un  jour  ou  la  route 
(ie  Tersaillea  était  encore  plus  fréquentée  que  de  coutume.  Une  infinité  de 
jeaoes  seigaears  se  rendaient  à  la  cour  :  piusieurs  reconnaissent  le  prelat 
et  la  compagnie.  Arrivés,  ils  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  d'en  rire  et 
d'eo  fúre  l'histoire  du  jour.  Elle  parvient  aux  oreiUes  de  la  comtesse  da 
Btrry,  qui  en  amuse  le  monarque.  Sa  majesté  ordonna  au  grand  aumò- 
Bier  de  mander  de  sa  part  révéque  de  Tarbes,  et  de  lui  faire  des  reproches. 
le  prelat  ne  sait  ce  que  cela  ^eut  diré.  Enfin  la  plaisanterie  s'éclaircit,  et 
9  reconnait  que  la  charilé  n'est  pas  toujours  bien  placée  ni  bien  récompen- 
*ée.  VEapúm  anglaiSf  Londres,  1779,  t.  II,  p.  62.  Y.  enoore  les  Mim. 
ttcrett.y,  58. 
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economistes,  avec  la  légende  :  Quantum  vesïcapepedt  '. 
Je  vois  d'ici  mon  cher  Grimm  éclater  de  rire  à  la  lecture 
de  cetle  lettre,  et  courir  le  rísque  par  la  violence  du  rire, 
d*en  faire  autant.  Bonsoir,  ma  belle  dame  ;  aimez-moi, 
et  croyez-moi  à  Paris,  et  vous  à  la  Briche. 

15.  —  A  LA  MÉME. 

Naples,  9  raari  1770. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  cette  semaine ;  cela 
me  fàche,  et  me  fait  soupçonner  que  les  lettres  s'égarent. 
Vous  pouvez  remédier  à  cet  inconvenient,  qui  est  tres 
grand  et  tres  nuisible  aux  plaisirs  de  Tamitié.  J'ai  reçu  la 
caisse  avec  les  neuf  exemplaires  que  vous  m'avez  expedies 
par  mer.  Jamais  Eole  et  Neptune  ne  m*ont  tant  favorisé. 
Je  n'ai  pas  d'avis  que  mon  ambassadeur  ait  été  payé  des 
premiers  cinquantè  louis.  Je  suis  dans  une  parfaite 
ignorance  des  événements  de  Paris.  Est-ce  que  la  Gom- 
pagnie  des  Indes  ressuscite?  Est-ce  que  notre  bon  Panurçe 
en  aura  le  dédit  ? 

Jedevrais,  ce  soir,  répondre  à  la  belle  lettre  de  madame 
de  Necker,  mais  je  n'en  ai  pas  le  temps;  vous  luienverrez, 
en  attendant,  mes  compliments. 

Je  devrais écrire  aussi  ànotrecher  barond'Holbach.  En 
attendant  que  je  m'y  détermine,  vous  pourrez  lui  dire 
que  je  lui  enverrai  une  thèse  théologique  soutenue  dans 
notre  séminaire  ici,  dans  laquelle  on  a  eu  la  maladresse 
ou  la  malice  de  citer  tous  les  éclats  de  la  bomber  eligieuse 


i.  Horace.  SatyrarwnWh.  I,  d. 

Olim  truúcus  eram  flculnns,  ÍDUtilfe  lignum... 
Nam,  dicploKa  sonat  quaatum  yesica,  pepedí 
DirRsa  natc  ficus. 


dbyGoOgk 


A  HABAKB  D'ÉPINAT.  39 

qui  a  crevé  depuis  cinq  ans.  Boulanger,  Voltaire,  le 
mililaire  philosophe  \  etc,  etc,  etc,  tout  y  est  cité.  Le 
jeune  défendeur  de  la  thèse  m*a  assuré  qu'il  avait  lu  tous 
ces  mauvais  IWres.  Aimez-moi,  et  ne  me  laissez  pas  sans 
m*écrire,  ou  sans  me  faire  écrire  par  d'autres. 

i6. -;-  A  LA  MÉME. 

Naples,  17  mart  1770. 

La  mort  de  mon  ambassadeur'  m'accable  de  trístesse ; 
je  m'aperçois  de  plus  en  plus  que  je  ne  seraí  jamaís 
heiireux,  parce  que  je  suis  trop  sensible  à  Tamitié,  et  j'ai 
trop  d'imagination  pour  oublier.  Ah  I  si  je  pouvais  avoir 
un  peu  de  cette  eau  de  Léthé !  On  dit  que  la  source  en  est 
dans  les  environs  de  Paris :  si  vous  pouviez  m'en  envoyer 
desbouteilles? 

Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous  écrire,  au  milieu  du 
chagrin,  une  lettre  divine  ;  contentez-vous,  pour  ce  soir, 

1.  Le  Militaire  philosophe ,  Londres,  1768.  Attribué  à  Ntigeon  et  to 
baroD  d'Hoibach. 

2.  Josepb-Maríe-Henri  de  Baeza  y  Yisentelo,  tnarquií  de  Cattromonte, 
Montemayor  y  el  Aguilà,  comte  de  Canlillana,  chevalíer  de  l'ordre  de 
Saint-Juifier,  chanceüer  perpétuel  du  conseil  d*hacieuda,  grand  d'Btpagoe 
àt  f*  elasse,  ambassadeur  e&traordinaire  du  roi  des  Deui-Sicilea  eo 
France.  11  mourut  à  Paris  le  21  février  1770,  àgé  de  cinquaDte-six  ans. 
Toir  Gazelte  de  France,  1770,  p.  68.  Le  mols  prénédeut  il  a?ait  perdu  sa 
MBor  Dona  Ange  de  Baeza,  femme  de  don  Joseph-François  Buccareli,  mar- 
quií  de  VaUerrooso,  comte  de  Zerena,  morie  à  Sétille  en  jan?ier  1770. 
•  L'ambassadeur  de  Naples,  dit  madame  du  Deffand,  mourut  mércredi,  en 
présence  de  madame  de  Chimay  et  de  M.  de  Fitz-James  qui  étaíent  cbei 
Ibí;  il  parlait  sur  le  temps  ou  il  quitterait  le  deuil  de  sa  soeur  :  ce  serà, 
dit^l,  le  1 5  ;  et  il  se  tut,  pencba  là  tèle,  et  mourut  sans  aucone  convulsion, 
MOS  faire  le  moindre  mouvement.  11  était  sorti  le  matin,  avait  eu  du  monde 
à  diner,  et  il  demaodait  ses  chevauz  pour  alLer  chez  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne :  on  croyait  qu'il  ne  vivrait  pas  plus  ie  six  mois,  parce  qu'il  était 
hydropique,  mais  il  se  portait  beaucoup  mieux. »  (Correep.  de  la  marquise 
duDeffandy  édit,  Leecwe^  t.  II,  p.  38.)  — En  1768  ons'élait  beaucoup 
oeenpé  d'un  procés  dans  lèquel  le  marquis  de  Castromonte  attaquait  le 
testament  de  son  frère  en  faveur  d'une  demoiselle  Delair,  pour  laquelle 
pUidait  M*  LegouTé.  (Mimoires  tecretSf  t.  IV,  pp.  15*  et  169.) 
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d'une  lettre  toute  humaine  que  voici.  De  Targent  que  le 
libraire  doit  me  donner,  voici  ce  qu*il  faut  faire  :  Vous 
commencerez  par  vous  rembourser  de  vos  avances,  ensuite 
Je  vous  prie  de  payer  à  M.  Gatti  ce  que  je  hii  dois  ;  et  je 
crois  que  cette  somme  peut  monter  à  six  louis  et  demi  à 
la  fín  du  mois  de  mars.  Après  vous  retíendrez  Targent  de 
la  commission  des  flambeaux  argentés  et  des  rafraíchissoirs 
et  cuvettes  à  verres  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  donner. 
Le  reste^  vous  me  le  remeltrez  par  une  lettre  de  change  ; 
mals  comme  il  n'y  a  point  de  change  entre  Naples  et 
Paris,  vous  enverrez  Targent  à  Génes,  à  M.  Pietro-Paolo 
Celesia  \  avec  qui  je  m'entendrai  pour  le  retirer.  Rien  ne 
vous  serà  plus  aisé  que  de  (ro|iver  des  lettres  de  change 
pour  Génes  ;  mais  il  faut  que  vous  écriviez  à  M.  Pietro- 
Paolo  Celesia,  que  cet  argent,  dont  vous  lui  envoyez  la 
lettre  de  change,  est  à  moi.  Comme  je  suis  ici  procureur  de 
feu  mon  ambassadeur,  je  dois  compter  avec  ses  neveux  et 
héritiers  ;  ainsi  il  m'est  plus  commode  de  retirer  ici  mon 
argent.  Yoilà  bien  du  verbiage  sur  une  matière  aussi  crasse, 
aussi  vile,  aussi  méprisable  que  Targent.  Et  le  sublima 
de  la  philosophie,  quand  est-ce  qu'il  commence,  me  de- 
manderez-vous  ?  Pas  ce  soir.  Comment  voulez-vous  que 
j'entame  ledixièmedialogue',  si  vous  ne  m'envoyez  pas 
les  critiques  faites  et  à  faire  ?  Écrivez-moi  toujours  par  la 
voie  de  M.  Nicolaï. 


1 .  túit.  T.  :  Celeria^  —  II  exitte  un  Mémoire  de  madame  F.  dt  La  C, 
(Faulques  de  La  Cépède,  ou  madame  de*  Vaucluse)  contre  M,  C,  (Celesia, 
ministre  de  la  république  de  Génes).  Londres,  1788,  in-8<*. 

$.  Les  Dialogves  imprímés  sont  au  nombre  de  buit  seulement. 
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17.  —  A  LA  MÈME. 

Ntplet,  t4  mtn  1770. 

Ehbien!  qu'est-ce  que  c'est  donc,  ma  belle  dame? 
Vous  ne  m'écrivez  pas !  Seriez-vous  malade?  J'en  tremble. 
Mais  j'espère  que  non.  Cependant,  vous  avez  mille  choses 
à  me  demander.  Vous  avez  des  brochures  contre  moi  à 
m'envoyer  \  vous  avez  des  nou  velles  de  mes  amis  à  me 
donner.  Ne  m'abandonnez  pas.  Je  n'ai  d*autre  soulagement 
dans  Fennui  qui  m'accable,  que  de  recevoir  force  lettres 
de  Paris.  Je  crains  que  vous  ne  receviez  pas  mes  lettres. 
Si  cela  est,  je  prendrai  le  parti  de  vous  écrire  en  dioiture 
par  la  poste,  car  j 'ai  résolu  de  ne  laisser  passer  aucune 
semaine  sans  vous  écrire,  méme  lorsque  je  n'ai  rien  à 
vous  diré,  comme  par  exemple  ce  soir. 

Je  vous  prie  de  diré  à  Grímm  que  j*ai  reçu'une  lettre 
du  conttno  de  Potsdam,  qui  a  lu  mon  livre  et  qui  en 
raffole. 

Aimez-moi  tQujours,  ma  belle  dame,  et  donnez-moi  par 
vos  lettres  Toccasion  et  TéchauíFement  de  téte  qu'il  me 
faut  pour  vous  écrire  fort  au  long. 


I.  Nous  citeroQs  celles  de  l•'abbé  Baudeau,  Leitret  d'un  amateur  à 
Jf .  Vabbé  G***  iur  9e*  dialogues  anti-économistety  qui  faute  de  lecteurs, 
dit  Grimm,  en  restèreut  àla  seconde;  de  Merder  de  la  Rivière,  VIntérit  gi' 
niral  de  l*Etat  ou  la  Hberté  du  commerce  dee  bUe  démontrée  conforme  au 
drotl  naturely  au  droit  públic  de  la  Franee^  aux  <om  fondamentale$  du 
TOyaume,  à  Vintérét  commun  du  touverain  et  de  te*  tujet*  dant  íous 
le*  temp»,  avec  la  réfutalion  d'un  nouveau  eyetème^  publté  enforme  de 
Dialogue*  *ur  le  commerce  de*  blét;  de  l'abbé  Roubaud,  les  Recréation» 
econòmiques,  ou  Lettres  de  Vauteur  de*  RspRésBKTATioKS  aux  magistrats, 
i  M,  le  chevàlier  Zanobi,  principal  tnterlocuteur  des  Dialoodbs  sor  lb 

GOMMEnCB  DBSBLÉS.  (VOIT  COTTesp,  HtléV,  t.   IX,  p.   81.) 
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«8.  -  A  LA  MÉME. 

Ntplei,  27  mart  1770.  ^ 

Votre  lettre  du  6  arrive  dans  rinstant,  el  elle  achève 
de  me  persuader  que  les  dés  sont  pipes,  malgré  tout  ce 
qu*en  dit  le  baron,  qui  a  toujours  amené  des  doublets 
dans  sa  vie,  pendant  que  je  n'amène  que  des  as  ^.  Ne 
YOfyez-vous  pas  clairement  que  la  seule  chose  qui  m*inté- 
resse  dans  tout  ceci,  c'esl-à-dire  mes  pauvres  cent  louis, 
est  celle  qui  rencontre  des  dificultés  inouïes,  inconce- 
yables,  impossibles  à  eipliquer?  Jurez  donc,  madame, 
comme  je  jure  aussi  de  mon  còté.  II  y  a  des  saints  qui 
veulent  étre  jurés,  à  ce  que  disait  un  cèlebre  goutteux. 

Je  ne  m*étonne  point  des  contradictions  de  Panurge ; 
c'est  un  homme  qui  a  le  coeur  dans  la  téte,  et  la  téte 
dans  le  coeur;  il  raisonne  par  passion,  et  agit  par 
principes ;  cela  fait  que  je  Taime  de  tout  mon  cceur, 
quoique  je  raisonne  difficilement',  et  qu'il  m'aime  aussi  à 
la  folie,  quoiqu'il  me  croie  machiavellino.  Au  reste,  je 
crois  que  son  coeur,  qui  est  le  plus  vertueux  et  le  plus 
beau  du  monde,  entraínera  la  téte,  et  qu'il  finirà  par  ne 
pas  répondreet  par  m'aimerdavantage*.  Ils'apercevra,  àla 

l.Voirlt  leltre45. 

2.  Peut-éti^e  y  avaít-il :  differemment,  L'édit.  T  omet  cette  phrase. 

3.  Diderot,  qui  avait  été  prié  par  M.  de  Sartine  de  lui  diriB  son  sentíment 
sur  la  RéfíUalion  útVMié  Morellet,  lui  écrivit  à  ce  sujet,  le  10  mai  1770^ 
une  lettre  fort  üévère  tur  cet  ouvrage,  daus  laquelle  il  cite  ce  pasaage 
comme  celui  d'une  lettre  que  Galiani  lui  avait  adressée  :  •  Yoici,  mousieur, 
comroent  le  charmant  Napolitain  parle  de  lui  daua  la  demière  lettre  que  j'ai 
reçue  :  Le  cher  abbé  Morellet  raisonne  comme  sa  téte  le  mène ;  mais  il  agit 
par  principes ;  ce  qui  fait  que  je  l'aime  de  tout  mon  coeur,  bien  que  ma  téte 
n*aille  pas  comme  la  sienne^  et  que  lui,  de  son  còté,  m'aime  à  la  folie,  biea 
qu'il  me  croit  machiavellino.  Au  reste  son  àme,  qui  est  bonne,  entraínera 
sa  téte;  il  finirà  par  ne  pas  me  répondre  et  m'aimer  davantage.  D'oà  vous 
concluerez  que  le  petit  machiavelliste  italien  s'entend  un  peu  mieuz  auz  pro- 
cédésque  le  philosophe  français.  •  OEwres  de  Diderot^  t,  XX,  p.  10. 
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deuxíème  ou  à  la  troisième  lecture,  que  le  chevalier 
Zanobi  ne  croit  ni  ne  pense  un  mot  de  tout  ce  quHl  dit ; 
qulPest  le  plus  grand  sceptiqueet  le  plus  grandaoadémiqüe 
du  monde ;  qu'il  ne  croit  rien,  enríen,  surrien,  de  rien ; 
roais,  de  gràce,  madame,  ne  làchez  pas  ce  mot,  qui  est  la 
def  du  mystère.  Attendons,  et  amusons-nous  à  \oir 
combien  de  temps  París  restera  sans  mVntendre,  et  à 
s'échauffer  sur  une  question  interminable.  Le  seulGrimm 
m'avait  entendu  d'abord:  il  devinait  que  le  livre  resterait 
sans  conclusion.  II  a  fallu  ajouter  une  conclusion  en 
fateur  des  badauds  de  Paris,  qui  aiment  à  conclure.  Au 
reste,  le  livre  est  bien  le  li^re  d'un  philosophe,  et  il  est 
seul  capable  de  formerunphilosopheetunhommed'État, 
c'est-à-dire  un  homme  qui  ala  clef  du  mystère,  et  qui  sait 
que  le  tout  se  réduit  à  zero.  L*abbé  Raynal  a  bien  raison 
de  diré  que  l'ou^rage  est  profond.  II  est  doublement  pro- 
fond  ;  car  il  est  creux,  et  il  n'y  a  rien  dessous.  Geux  qui 
ont  dit  que  les  principes  y  étaient  trop  éparpillés,  ont 
fait  réloge  le  plus  complet  du  dialogue ;  mais  le  style 
des  dialogues  est  presque  inconnu  à  París.  Ceux  qui  se 
donneront  la  peine  de  lier  mes  idees,  devineront  peut-étre 
le  but  de  Touvrage.  Vous  m'avez  mandé  le  premier  succés 
de  la  décharge  des  grenadiers  et  de  la  première  file. 
J'attends  avec  curiosité  le  bruit  des  goujats  de  Tarmée, 
qui  serà  diabolique ;  mais  n'oubliez  pas  de  me  mander  ce 
qu'en  aura  pensé  Voltaire.  Vous  en  enverrez,  sans  doute, 
un  exemplaire  à  mon  cher  prince  de  Saxe-Gotha,  de*  ma 
part.  Encouragez  mes  amis  qui  auront  lu  Touvrage,  à 
m'écrire.  Je  ferai  voloníiers  la  dépense  de  la  poste  pour 
cette  fois-là. 

A  propos,  puisqu'on  sait  Tauteur,  je  me  flatte  que  vous 
n'aurez  pàs  manqué  de  diré  à  mes  amis  dans  quelles 
circonstances  í^cheuses  ce  malheureux  enfant  a  été  conçu 
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et  ayorté.  Je  ne  sais  pas  moi-mème  ce  qu'ii  est.  Je  n*ai 
pas  pu  le  lire  une  seule  fois  de  sang-froid^ ;  j'avais  laíssé 
le  manuscrit  original  dans  ^os  mains,  ainsi  je  n'en  sais 
rien.  Cela  ne  fait  rien  au  públic ;  mais  j'espère  que  mes 
amis  le  liront  avec  plus  d'indulgence ;  et,  en  un  mot, 
pourvu  que  la  lecture  leur  retrace  le  souvenir  du  son  de 
ma  Toix,  de  mon  diabgue,  de  mes  gestes,  voilà  tout  ce 
que  je  demande.  Qu'on  m*aime,  car  par  la  sambleu  I  je 
le  mérite  à  tous  égards,  et  ils  ne  re^erront  pas  de  longtemps 
à  Paris  un  étranger  plus  aimable  que  moi. 

Autre  à  propos.  Je  vous  prie  d'envoyer  en  present  de 
ma  part  (puisque  Tauteur  est  connu)  un  exemplaire  à 
M.Baudouin,  maítre  des  requétes',  nouvellement  marié, 
place  Vendóme. 

II  ne  faut  point  songer  à  une  nouvelle  édition,  si  la 
première  ne  se  vend  point.  Cependant,  si  on  la  vend,  je 
Toudrais  ajouter  un  dialogue  à  la  deuxième  édition,  ou 
Fon  expliquera  le  système  des  magasins  de  dépóts,  qui 
est  le  seul  qui  puisse  rendre  faisable  le  commerce  des  blés  en 
France.  Et  comme  je  réve  toujours  argent,  le  libraire 

1.  Voir  p.  5. 

S.  Armand-Henri  Baudouin  du  Guemadeuc,  oé  à  Colmar,  le  17  avril 
1737,  mort  ven  1815,  fils  d'un  commissaire  des  guerres,  maitre  des  re- 
queies depuis  1762.  (valiani  l'a  eu  eo  vue  dans  le  ròle  du  President  de  ses 
DicUoguw,  Le  22  avril  1770,  il  fut  nommé  president  par  commission  du 
Grand  conseil,  en  remplacemeut  d'Esmangard,  nommé  intendant  de  Bor- 
deaux.  II  demeurait^  en  1769,  Cloitre-Notre-Dame.  En  décembre  1779,  il 
fit  une  faillite  qui  l'obligea  de  se  démettre  de  sa  charge.  11  s'occupait  d'as- 
tronomie  et  fournit  4üférenls  Mémoires  à  i*Académie  des  Sciences.  Voir  les 
Mém.  secrets^  t.  XX,  p.  160,  et  la  Corresp.  secrète^  publiée  par  M.  de  Les- 
eure,  Plon,  1866,  t.  I*',  p.  295. —  D'après  Barbier,  il  serait  l'auteur  du 
pamphlet  V  Espion  déwilisé,  Londres,  1782,  in^**,  à  propos  duquel  Grimm 
écrivait  daus  sa  Corresp.  lit.  :  i  Qui  y  pourrait  lire  sans  indignation  tout 
ee  qui  conceme  la  mort  de  madame  la  Dauphine?  On  y  livre  aux  soupçons 
de  la  plus  inf&me  calomnie  un  ministre  aussi  connu  par  la  franobise  et  la  gó- 
nérosité  de  son  earactère  que  par  la  souplesse  et  la  légèreté  de  son  esprit 
(Choiteul),  En  se  servant  avec  art  de  quelques  gaucheries  du  docteur  Tron- 
ohin  et  de  quelques  imprudcnces  de  l'abbé  Galiani,  on  s'est  flatté  de  donner 
an  plut  horrible  roman  un  air  de  vraisemblance  •  t.  XIII,  p.  287.. 
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me  paiera  vingt-cinq  loufe  ce  nouveau  dialogue.  Mais,  me 
direz-vous :  Pouvez-vous  faire  des  dialogues  hors  de  Paris  ? 
Non,  en  \érité ;  je  suis  ici  dans  le  plus  inconceyable 
accableroent  de  tristesse ;  mon  voyage  au  Congo  est  ím- 
praticable ;  on  me  propose,  en  revanche  ici,  le  voyage  de 
rtle  de  Cuba  :  Ce  n*est  pas  mon  chemin,  je  réponds 
tristement.  Savez-vous  ce  que  je  fais  à  present  ?  Je  nj'oc- 
cupe  sérieusement  à  mettre  en  ordre  tous  mes  petits 
ouvrages  de  jeunesse,  pour  les  imprimer  sous  le  nom  de 
Juvenilia,  lis  sont  tous  en  italien.Ilyades  dissertations, 
des  vers,  de  la  prose,  des  recherches  d*antiquités,  des 
pensées  détachées  ;  cela  est  bien  jeune,  en  vérité,  cepen- 
dant  c'est  de  moi.  Adieu,  mon  incomparable  Dulcinée ; 
vous  m'aimez,  n'est-ce  pas? 

i9.  -  A  LA  MÈME. 

Naples,  31  mart  1770. 

Votre  silence  m'inquiète  horriblement.  Qu*est-il  donc 
arrÍYé?Étes-vous  en  prison  à  cause  de  mon  malheureux 
livre  ?  Diderot  Test-il  aussi  ?  et  Grimm*  et  le  baron  et 
tant  d*autres  ?  M'a-t-on  oublié,  malgré  le  bruit  que  j*ai 
fait  pour  qu'on  se  ressouvienne  de  moi  ?  Tirez-moi  de 
cette  inquiétude  ;  et,  pour  me  tenir  au  couranf,  écrivez- 
moi  en  droiture  par  la  poste. 

On  m'a  écrit  que  Tabbé  Morellet  a  reçu  ordre  du 
gouYemement  de  répondre  aux  Dialogues^,  II  est  donc 
déclaré  le  guet  et  la  maréciíaussée  des  economistes  ?  II  a 
ordre  de  courre  sus  à  nous  autres  malheureux  faux 


i,  Morellet  dit  qu'il  entreprit  cette  réfutfttion  •  à  l'invitation  de 
M.  Tmdiiiie  de  Mootigny,  pour  seconder  lei  tues  raisonnables  du  ministère, 
et  en  partiealier  de  M.  le  duc  de  Choiseul  en  faveur  de  la  liberté  du  commerce 
desblés. »  If^motres,  p..l92. 
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saulniers  en  philosophie  rurale.  Patience,  nous  nous 
recommanderons  à  nos  jambes  pour  nous  sauver.  Pour 
moi,  j'ai  galopé  jusqu'à  Naples,  et  je  me  crois  en  súreté 
ici. 

Le  baron  de  Gleichen  Tient-il  ici  ^  comme  on  le  dit ! 
Parlez-lui  de  moi,  dites-lui  de  m'apporter  de  beaux  chats 
angpras.  Je  m'engage  de  prouver'  la  libre  exportation  des 
angoras  plus  nécessaire  et  plus  avantageuse  que  celle 
du  blé. 

Mais  vous  ne  m*écrÍYezpas,  cela  me  désole.  Seríez-Yous 
malade?  Adieu.  Pinissez  mes  tourments  par  une  belle 
építre  tres  longue,  tres  curieuse.  Aimez-moi. 

20,  -  AU  BARON  D^HOLBACH». 

Ntplef,  7  ami  1770. 

Mon  cher  baron,  voulez-vous  bien  vous  charger  de 
remettre  les  deux  lettres  ci-jointes  aux  personnes  aux- 
quelles  elles  sont  adressées?  Je  vous  envoie  ouverte  celle 
de  Tabbé  Morellet ;  vous  verrez  qu'elle  n*est  pas  faite  pour 


1.  Le  baron  de  Gleichen,  desser vi  auprès  du  rol  Christian  YII  par  le 
comte  de  Moltke  et  le  médecln  Struensée,  dont  il  s'était  attiré  rinimitió 
pendant  le  Toryage  de  ce  prince  en  France,  en  1766,  avait  été  reinplacé  à 
l'ambassade  de  France,  le  19  mars  1770,  par  le  baron  de  Blòme.  11  reçut 
du  roi,  le  24  avril,  son  audience  de  cougé,  mais  ne  fut  nommé  à  Naples<)ue 
le  1 3  juillet  sttivant,  et  sur  l'insistance  du  duc  de  Choiseul.  II  y  remplaçait 
le  comte  d'Ostenqui,  plus  tard,  le  i  3  septembre  1770,  ayant  succédé  au  comte 
de  fiemstorff,  comme  ministre  des  afTaires  étrangjères,  supprima  l'ambassade 
de  Naples  et  offrit  à  Gleichen  le  poste  tres  inférieur  de  Stuttgard  que  celui- 
ci  refusa. 

2.  Édit.  T.  :  procurer. 

3.  Le  baron  d'Holbach  (1723-89),  fils  de  François-Adam,  baron  d*Hol- 
bach,  seigneur  de  Heese,  le  Eode,  mort  à  Paris,  le  5  aoAt  1753,  donnait  à 
diner  aux  gens  de  lettres  le  jeudi  et  le  dimaoche.  li  demeurait  rtfe  Royale, 
et  en  été,  chex  sa  belle>mère,  madame  d'Aine,  dans  sa  magnifique  pro- 
priété  du  Grandval,  commune  de  Sussy,  arrondissement  de  Boiss^-sàint- 
Légcr,  Seine-et-Oise.  (Voir  OEuvres  de  Diderol,  t.  XVUI,  p.  398.) 
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étre  lue  de  tout  le  monde.  Pusülus  grex  electorum  doit 
la  lire.  Personne  n'en  doit  tirer  de  copie.  Souvenez-vous 
de  la  place  que  j'occupeet  du  pays  que  j'habite.  Au  reste, 
Je  ne  crois  pas  que  Tabbé  Moreilet  puissechangerde  façon 
de  penser  envers  moi,  ainsi  je  suis  tranquille  là-dessus. 

Que  faites-vous,  mon  cher  baron?  Vous  amusez-Tous  ? 
La  baronne  se  porte-t-elle  bien  ?  Comment  vont  vos  en- 
fants  ?  La  philosophie  dont  vous  ètes  le  maftre  d*hdtel, 
mangc-t-elle  toujours  d'un  aussi  bon  appétit? 

Pour  moi,  je  m'ennuie  mortellement  tci ;  je  ne  vois 
personne  que  deux  ou  trois  Français  qui  sont  ici.  Je  suis 
le  Gulliver  revenu  du  pays  des  Houyhnbnms,  qui  ne  fait 
plus  société  qu'avec  ses  deux  chevaux.  Je  vais  rendre  des 
visites  de  devoirs  aux  femmes  des  deux  ministres  d*État 
et  des  finances,  et  puis  je  dors  ou  je  réve.  Quelle  vie  I  rien 
ne  m'amuse  ici ;  point  d'édits,  point  de  réductions,  point 
de  retenues,  point  de  suspension  de  payements\  La 
vie  y  est  d'une  uniformité  tuante.  On  ne  dispute  de  rien, 
pas  méme  de  religion.  Ah  I  ah  !  mon  cher  Paris !  que  je 
te  regrette ! 

Donnez-moi  quelques  nouvelles  littéraires,  mais  n'en 
attendez  pas  en  revanche.  Pour  de  grands  événements  en 
Europe,  je  crois  que  nous  allons  en  devenir  le  bureau. 
On  dit  qu'enfin  la  flotte  russe  a  débarqué  à  Patras,  et 
que  la  Morée  *  s*est  toute  révoltée  et  déclarée  en  faveur 
des  Russes,  et  que,  sans  coup  ferir,  ils  en  sont  les  maitres 

1.  Allasion  aui  arréts  du  conseil,  da  <0  féyrier  1770,  par  lesquels 
l'abbé  Terray  avait  suspendu  le  payement  des  billets  des  fermes,  les  res- 
criptíoQS  sur  les  recettes  generales  et  autres  revenus  du  roí. 

2«  Le  6  octobrc  1768  la.Turquie,  à  l'iustigation  de  la  Prance,  repré- 
sentée  à  Constantioople  par  le  comte  de  Vergennes,  et  désireuse  de  faire 
une  diversion  en  faveur  de  la  Polugne,  avait  déciaré  la  guerre  à  la  Russie, 
qoi,  eo  1770,  envoya  une  flotte  commandée  par  Alexis  Ortoff,  lequel,  à  la 
findefévriér,  aborda  en  Grèce;  travaillée  depms  1766  par  les  émissaires 
de  Catherine,  et  y  excita  un  soulèvement  qui  d'ailleurs  avortaé 
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déjà,  excepte  des  vUIes  de  Corinthe  et  de  Napoli  de 
Romanie.  Cela  méríte  coníirmatíon. 

D'autres  disent  qu'ils  ont  débarqué  au  golfe  de  Maina, 
et  donné  du  secours  aui  Albanais  ;  ceci  me  paraít  plus 
Traisemblable.  Photius  aura  donc  triomphé  de  Mahometl 
Quelle  a^enture !  Nous  serons  limitrophes  des  Russes  ;  et 
d'Otrante  à  Pétersbourg,  il  n'y  aura  plusqu'un  pas  et  un 
petit  trajetde  mer.  Dxix  foemina  /acíí*^;  une  femme  aura 
fait  cela :  c'est  trop  beau  pour  étre  vrai. 

Ce  qu'il  y  a  de  sür,  c'est  que  cette  année,  nous  man- 
querons^de  blés  de  Morée.  Ainsi,  siTexportation  continue 
en  France,  vous  y  aurez  une  belle  et  bonne  famine,  qui 
serà  augmentée  parle  resserrement  de  Targent^occasionné 
par  les  édits  ;  ainsi  Tabbé  Badaud  verra  que  Zanobi  avait 
raison. 

Adieu,  mon  cher  baron ;  mille  choses.  de  ma  part  aux 
Helvétius.  Pourquoi  ne  m'a-t-il  pas  écrit,  ce  coquin  ?  Je 
lui  ai  fait  faire  present  de  mon  livre;  il  ne  m'a  pas  re- 
mercié,  non  plus  que  Suard,  Marmontel  et  d'autres  in- 
grats, lis  me  laissent  seul  dans  lamélée,  avecles  badauds, 
les  ponts,  les  rivières,  les  turcies '  et  les  levées.  Cruels ! 
j'invoquerai  à  mon  secours  la  baronne  et  d'Alainville, 
puisque  tous  m'abandonnent.  Adieu. 


1 .  Yirgile,  ptrlant  de  Didon,  qui  se  met  à  la  téte  des  ryi^ens  fuyant  It 
tyraBoie  de  Pyginalion.  jEneiif  I,  364. 

i,  Bd.  T.  :  nous  mangerons  det, 

3.  Jeux  de  mols  sur  Baudeau,  Dupont  de  Nemours,  Mercier  de  la  Rivière» 
—  Ttircie  :  levee  au  bord  d'une  rivière  pour  cootenir  les  eaux.  lÀtlré, 
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2i.  -  A  MADAME  DÉPINAY. 

(Réponse  tu  n*  1.)  —  Naples,  7  tvril  1770. 

Ma  belle  dame,  je  désespérais  de  recevoir  les  lettres 
du  courrier  aujourd'hui,  à  cause  des  temps  horribles 
que  nous  ayons  essuyés ;  ainsi,  je  me  suís  amusé  à  écrire 
au  baron  et  à  Tabbé  Morellet,  une  belle  építre  que  le 
baron  tous  communiquera.  Je  viens  enGn  de  recevoir 
votre  chère  lettre  du  18.  Je  suis  las  d'écrire.  Ainsi  je 
serai  laconique,  puisque  le  temps  me  manque,  et  mon 
bras  se  refuse.  Je  ne  Toudrais  pas  qu'il  couràt  des  copies 
de  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  Tabbé  Panurge;  elle  est  trop 
peu  dévote  pourune  lettre  écrite  le  samedidelaPassion^. 
A  cela  pres,  je  ne  la  désavoue  point. 

Par  votre  lettre,  je  comprends  que  vous  avez  envoyé 
vos  lettres  à  D.  Pérez,  après  la  mort  de  mon  pauvre 
ambassadeur ;  ce  qui  fait  que  je  ne  les  ai  point  reçues. 
G'est  une  méchante  béte  que  ce  D.  Pérez  ;  méfiez-yous- 
en,  et  ne  lui  envoyez  rien.  Je  vous  prie  d*envoyer  vos 
lettres  à  M.  le  chevalier  de  Magallon,  chez  Tambassadeur 
d'Espagne,  qui  me  les  enverra  dans  le  paquet  de  la  cour, 
ou  de  me  les  envoyer  par  la  poste,  ce  qui  serà  le  mieux, 
et  je  ne  regretterai  point  Targent  de  la  poste ;  je  vous 
répondrai  par  le  méme  canal. 

J'ai  reçu  la  première  aux  Gorinthiens  de  Tabbé  Badaud  *; 
elle  m*a  fait  un  plaisir  infini ;  elle  a  électrisé  ma  téte  à 
un  point  que  vous  ne  saurez  imaginer.  Je  suis  bien  résolu 

1*  11  tomba  cette  anaée,  le  i  4  avrii. —  La  lettre  21  serait  donc  mal  datée. 

2.  L'abbé  Baudeau,  le  nom  est  évidemment  écorché  à  desseiu  comme    . 
aiUeurs  encore.  Les  noms  des  premiers  economistes  prèièrent  souvent  à 
nre.  «   Quand  j'enteads  nommer  ces  economistes,  disait  un  plaisant,  il  me 
Kmble  que  j'entends  appeler  une  meute  de  cbiens  de  chasse,  Baudeau, 
Roubaod,  Turgot,  Mirabeau.  • 

5 
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de  ne  rien  répondre  à  personne.  Gependant,  pour  yous 
amuser»  si  rélectricité^  continue,  je  ferai  une  réponse 
que  Je  vous  enverrai,  et  que  vous  lirez  àGrimm,  Diderot, 
Schomberg,  etc.  • 

Comme  vous  avez  force  argent  du  mien  en  main,  vous 
pourrez  vous  procurer  à  mes  frais  les  réfutations  de 
Dupont  et  de  la  Rivière,  le  Prolateur  de  toutes  les 
Russtes ',  et  me  les  envoyer.  Mais  envoyez-lés  à  Rome, 
àM.  Tabbé  Deshayes*,  secrétaire  de  Tambassade,  avec 
une  sous-enveloppe,  à  Tabbé  du  Vauxcelles*,  charmant 
abbé  qui  réussit  fort  bien  en  Italie,  et  un  petit  mot  pour 
lui  diré  de  me  les  envoyer.  Vous  pourrez  tenir  ce  canal 
toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  m*envoyer  quelque  paquet. 


i.  Bd.  T. :  Electrisalion, 

S.  Voir  p.  41  et  88,  note  2.  Heorí  Lemercier  de  la  Ritière(1720-1794), 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  intpndant.de  la  Martiniqiie,  de  1758  à 
1764,  disciple  de  Quesnay,  dont  il  développa  les  doctrines  econòmiques 
dans  VOrdrt  naturel  et  essentiel  des  societés  poliliqws  (1767).  Au  mois 
d*octobre  de  la  méme  année,  il  avait  été  appelé  en  Russie  par  Catherine, 
pour  présider  à  la  confection  d'uo  Code,  avait  mal  réussi  pres  de  la  .sou  ve- 
raine  et  était  repartí  presque  aussitòt  pour  Paris,  ou  il  était  de  retour  au  mois 
de  mai  1768  (Mém,  ««cretf,  t.  IV,  p.  43).  De  là  cette  épithète  ironique  de 
prolateur  (proferre,  faire  avaocer).  •  II  nous  supposaít,  écrivait  Catherine 
à  Voltaire^  marcher  à  quatre  pattes,  et  tres  poliment  il  s'était  donné  la 
peíne  de  venir  pour  nous  redresser  sur  nos  pieds  de  derrière.  •  Correep, 
t.  UI,  p.  200. 

3.  Deshaises  et  non  Deshayes,  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à 
Rotae.  Gasette  de  France  (1771,  p.  345).  Dans  une  lettre  au  duc  de 
Ghoiseul,  du  7  janvier  1759,  le  cardinal  de  Bernis  écrivait  de  lui :  «  U 
a  été  autorisé  par  le  roi  à  écrire  sous  ma  dictée  toute  la  oégociation  secrète 
de  Vienne,  quand  j'en  étais  chargé  séul ;  il  a  eu  depuis  toute  ma  confiance 
dans  les  affaires  les  plus  secretes.  Je  ne  saurais  tous  en  diré  trop  de  bieo.  • 
Mémoirei  du  cardinal  de  BemUy  publiés  par  F.  Masson,  Paris,  1878, 
t.  II,  p.  36U 

4.  L'^bbé  Simcn-Jéròme  Bourlet  de  Vauxcelles  (1733-1802),  prèdica- 
teur  dü  roi,  ami  de  Diderot,  de  d*Alembert,  de  mademoíselle  de  Lespinasse. 
Dans  ses  Opusculee  philosophiques  et  liltéraireSt  1796,  in-S®,  il  reproduísit 
les  Dialogues  tur  les  femmeSf  de  Tabbé  Galiani.  Sa  NfcUeriana,  1798, 
est  intéressante  à  lire.  On  trouve  de  lui  une  lettre  à  Suard,  dans  Charles 
Nisard,  Mém,  et  corresp,  inèdits^  Paris,  1858.  Voir  eneore  ïesOEuvres 
de  Diderot,  t.  II,  p.  176  et  V.  p.  264,  et  ïesMém,  secrets,  1. 1«%  p.  289« 
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J'ai  lu  les  jugements  des  deux  princes  prussiens*.  Ce  qui 
m'y  a  causé  le  plus  de  plaisir,  c'est  d*y  revoir  Técriture 
de  mon  cher  Grimm.  Les  princes  sont  quelque  chose  de 
trop  grand  pour  moi ;  j'aime  les  petits  particuliers  et  les 
prophètes  mineurs. 

J'ai  reçu  aussi  les  copies  des  lettres  de  Yoltaire  et  de 
madame  Denis,  qu'on  m'a  en\oyées  de  Paris. 

J'attends  avec  impatience  de  savoir  s'il  a  écrit  nen  de 
plus,  lorsquHl  a  su  le  nom  de  Tauteur. 

Yous  avez  été  malade ;  mon  coeur  Fa^ait  deviné,  et  j'en 
suís  bien  fàché.  Point  de  lettre  de  Schomberg  I 

Adieu.  Je  suis  ravidu  jugement  de  M.  Turgot'.  Mon 
coeur  Fa^ait  pressenti.  J'avais  la  plus  grande  estime  de 
son  excellent  jugement,  et  j'aurais  toujours  parié  qu'il 
aurait  goüté  les  Dialogues. 

22.  —  A  M.  BAUDOUIN,  MAITRE  DES  REQÜÉTES. 

Naplei,  20  avril  1770. 

Mon  cher  ami,  voilà  qui  est  admirable  I  Au  milieu  des 
tendres  embrassements  d'une  épouse  chérie,  se  sou\enir 
de  moi,  m'écrire,  me  combler  de  louanges  I  Mais  voilà 
ce  qui  est  incroyable.  Au  lieude  me  donner  des  nouvelles 
de  la  grossesse  de  madame,  ou  du  moins  des  pethes  el 
soins  qu'on  se  donne  pour  la  procurer,  me  parler  encore 
desystèmes  sur  Fexportation  I  Patience !  J'aurais  en  vérité 


i.  Probablement  le  prínce  héréditaire  de  Saxe-Gotha,  et  son  frère  le 
prínee  Augnste,  Dé  le  14  aoút  i  747.  Les  deux  princes  de  Prusse,  frères  de 
Frederic  U,  étaient  :  Frederic -Auguste  et  Auguste-Ferdinand,  nés  Tunen 
1726,  l'autre  en  1730. 

2.  Od  a  TU,  p.  30,  note  ),  queTurgot  ne  «  goAtait  •  \e%  Dialogues  qn'ha 
point  de  Tue  littéraire.  Quant  aux  doctrines,  il  les  refuta  bieulòt  lui-mème 
dans  ses  LeHr«$  à  Tabbé  Terray  oú  il  défend  la  liberté  du  eomroerce  des 
grains. 
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mieux  aimé  que  vous  m'eussiez  écrit  sur  votre  état 
actuel,  si  vous  étes  heureux,  si  vous  serez  intendant 
bientdt,  etc. 

Vous  auriez  aussi  pu  m*instruire  sur  Tétat  actuel  des 
Ghinois ;  si  leur  tactique  va  bientót  s'imprimer ;  si  nous 
imiterons  leur  papier,  leurs  tentures,  etc.  Mais  vous 
voulez  m'obliger  à  radoter  encore  sur  Texportalion  ;  eh 
bien,  je  vous  répondrai,  et  je  dirai  en  méme  temps  :  Tu 
Tas  voulu,  Georges  Dandin. 

Le  système  de  M.  de  Trudaíne  ^  Tancien,  qui  paraít 
vous  plaire,  n'était  pas  digne  de  lui,  il  n'est  beau  qu*en 
théorie ;  il  se  gàte  dans  la  pratique ;  et  M.  de  Trudaine 
aurait  dú  étre  un  grand  praticien,  après  tant  d'années 
qu*U  avait  eu  les  mains  en  pàte. 

Vous  voulez  laisser  exporter  les  fines  fleurs  de  farine 
seules ;  cela  est  beau,  et  j'y  trouve  mille  avantages  en 
théorie.  Mais  savez-vous  ce  que  cela devient  en  pratique? 
C*est  que  toutes  les  farines  de  France,  seraient-elles 
bises  et  noires  comme  de  Tencre,  deviennent  fleurs  de 
farine.  Tout  le  son  poussera  en  fleurs  de  farine,  n'en 
doutez  pas.  Un  petit  arrosement  laissé  tomber  sur  les 
mains  des  commis  des  douanes,  produirà  cette  heureuse 


i.  Daniel-Charlet  Trudaine,  d'une  famiüe  originaire  d'Amieiis,  né  le 
3  jaovier  1703,  fils  de  Charles,  prévòtdes  marchands,  beao-frère  du  chan- 
ceUer  Voysio.  mort  eu  1 72 1 ,  et  de  Renée-Madeleine  de  Rambouillet,  dame 
de  la  Sablière,  morte  en  1 746,  maitre  des  requétes  et  intendant  d'Auvergne, 
en  1730,  intendant  des  finances  en  1734,  membre  du  conseil  des  finances 
en  1756,  directeur  des  ponts  et  chaussées,  membre  honoraire  derAcadémie 
des  Sciences  en  1743,  mort  le  19  janvier  1769.  Frère  de  Trudaine  de 
Lauzières,  maréchal  de  camps,  sous-lieutenant  des  chevau-légers  d'Or- 
léans,  mort  en  1731,  et  desmarquises  de  Ponceaux  et  de  la  Tour  Maubourg, 
mortes,  la  première  en  1729,  la  seconde  en  1737.  11  atait  ópousé,  le 
19  fóTríer  1727,  Marie-Marguerite  Chauvin,  née  le  1*''  femer  1711,  fille 
de  Míchel  ChauTÍn^conseitlerau  Parlement,  et  de  Catherine  de  Hragelongne, 
morte  à  Clermont,  le  21  mars  1734.  Créateur  de  nos  grandes  routes^  inven- 
teur  de  la  taille  tarifée,  il  avait  contribué  à  l'édit  de  1764  qui  éUblit  la 
liberté  d'exportation  des  blés. 
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Tégétalion.  Croyez-moi,  mon  cher  ami,  et  rexpérience 
des  grandes  charges  que  vous  aurez  un  jour  tous  le 
prouvera  :  celui  qui  ne  sait  pas  calculer  les  non-va- 
leurs  de  la  transgresston  des  lots,  n'entend  rien  à  Tart 
du  gouvemement.  II  est  un  économiste,  et  rien  de  plus. 
n  est  bon  à  faire  des  mémoires,  des  journaux,  des  dic- 
tionnaires^,  à  occuper  les  iibraires  et  les  imprimeurs,  à 
amuser  les  oisifs  ;  mais  il  ne  vaut  rien  pour  gouverner. 
II  y  a  un  système  et  une  théorie  süre  pour  trouver  la 
marche  des  transgressions  et  des  fraudes ;  et  c'est  le  secret 
de  l'art.  Par  exemple,  le  blé  ne  se  changera  jamais  en 
farine  à  la  sortie  ;  la  transgression  serait  trop  forte  ;  le 
procès-verbal  est  bientót  fait,  et  le  commis  infracteur  est 
pendu.  Mais  la  farine  blanche  noircit  par  degré ;  elle 
devient  bise,  sans  qu'on  puisse  jamais  saisir  la  contre- 
bande ;  et  enfin  on  introduït  Tusage  et  on  in\ente  un 
nou\eau  mot,  tel  que,  par  exemple,  fleurs  de  fanne  à 
Image  de  rétranger,  et  alors  la  chose  est  faite.  Toute 
àrine  quelconque  peut  sortir ;  il  est  vrai  qu'au  fond  il 
Taüt  mieux  laisser  sortir  les  farines  que  les  blés,  et  j'ai 
bien  préché  cette  vérité.  Mais  passons  à  votre  second 
article. 

Vous  Youlez  encourager  la  circulation  intérieure  par 
tous  les  moyens  que  je  propose,  mais  vous  m*en  òtez  le 
iDoyen.  Comment  voulez-vous  balayer  les  droits,  les 
péages  et  les  entraves  actuelles,  sans  un  nouvel  impòt  ? 
Si  TOUS  croyez  cela  non  nécessaire,  demandez-le  à  Tabbé 
Terray,  et  voyez  si  j'ai  raison.  II  vous  diraqu'il  ya  trois 
mille  cinq  cents  millions  de  dettes  de  TÉtat  à  balayer  au 
préalable!  Si  vous  voulez  attendre  que  cette  opération 


1 .  Allusion  au    Dictiúnnaire  du  commerce ,  auquel  travaiUait  Tabbé 
Moreilet. 
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80it  imie^TOus  attendrez  ou  le  Messie  avec  les  Juifs,  ou  le 
roi  don  Sébastien  ayec.lesPortugais.  Je  ne  cesse  de 
m'étonner  que  les  economistes  n'aient  pas  entendu  dans 
mon  livre,  que  rimpòtquejeveuxétablirsurrexportation 
et  rimportation,  ne  doit  pas  étre  éternel,  mais  destiné 
uniquement  à  racheter  les  péages  et  les  droits  de  halle 
alienés,  après  quoi  on  pourra  le  diminuer  de'beaucoup. 
L'exportation  ne  Temportera  pas  autant  surlacirculation 
intérieure,  aussitòt  que  celle-ci  serà  facilitée.  II  est  vrai 
que  je  ne  me  suis  pas  assez  expliqué  sur  cela,  mais  j'ai 
écrit  si  à  la  hàte  le  demier  dialogue,  la  yeille  de  mon 
départ,  que  je  m'étonne  moi-méme  qu'il  ne  soit  pas  plus 
mauvais  qu*il  n*est. 

Je  vous  dirai  la  méme  chose  à  Tégard  des  emmagasi- 
nages  et  des  dépòts  públics.  Je  n'en  ai  point  parlé,  parce 
que  je  devais  en  parler  dans  un  autre  dialogue  qui  aurait 
díi  étre  le  dernier,  et  qui  n'a  point  été  fait.  Dieu  sait  s'il 
le  serà  un  jour  I  Au  reste,  je  suis  persuadé  qu'il  vous 
aurait  plu,  et  que  vous  y  auriez  trouvé  bien  des  cboses 
neuves  et  intéressantes  :  je  dis  neuves  pourles  Français, 
car,  gràces  à  Dieu,  les  economistes  ne  savent  que  parler 
et  diré  des  injures  à  vous  autres  messieurs  les  maítres 
des  requétes  et  intendants ;  mais  les  Caricatori  ^  de  Sicile 
sont  une  institution  tres  ancienne  et  tres  belle ;  et  si  on 
ne  rimite  pas  en  France,  il  n'y  aura  jamais  de  commerce 
utile  et  régulier  d*exportation.  II  y  aura  des  sorties  par 
boutades,  qui  seront  toujours  tres  périlleuses,  et  quelque- 
fois  dangereuses.  En  voilà  assez  pourtant  sur  le  pain  ;  il 
est  temps  que  je  vous  parle  d'autre  chose.  J'imagine  tenir 


1.  Dang  le  mm  usuel  :  cbargeurs.  «  Caricatore.  Colui  che  carica.  11 
propríetario  delle  mereanzíe  che  foratano  il  carico  del  batimeoto.  Bt  aussi 
lieu  de  ehargemeiit(iV«ovo  Alhwti),  Mais  il  s'agit  ici  d'un  sen»  tout  ipé- 
cial. 
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mon  lit  de  justice  à  Fontainebleau,  avoir  mon  chancelier 
au  pied  du  lit,  et  le  faire  jaser. 

Dites-moi  donc  mille  choses.  M*écrirez-vou8  souvent  ? 
Si  vous  Toulez  le  faire,  faites  coatre-sígner  vos  lettres ; 
ainsi  j'espère  les  avoir  franches  de  port  jusqu^à 
Rome.  Pour  moi,  rien  ne  me  fera  plus  de  plaisir  que  de 
TOUS  écrire  souvent.  Je  commence  par  tous  adresser 
celle-ci  sous  l'euTeloppe  de  M.  Bertin  * ;  si  cette  Toie 
TOUS  plait,  je  la  continuerai,  sans  quoi  tous  m'en  indi- 
querez  une  meilleure. 

Que  fait  Tastronomie  ?  A-t-on  rien  sauvé  du  malheu- 
reux  Toyage  de  Tabbé  Chappe  *  ?  Je  le  crois  empoisonné 
ETcc  sa  suite. 

M.  Leroy  *,  qu'a-t-il  trouTé  de  bon  à  propos  de  ses 
mon  tres?  Elles  sont  toutes  aussi  mauTaises  que  les  an- 
glaises,  n'est-ce  pas? 

Je  Yous  recommande  M.  Nicolaï.  Je  suis  au  désespoir 
des  diffícultés  qu*on  rencontre  ici  poür  Temployer  fixement 
au  senrice  du  roi  de  Naples ;  mais  sa  qualité  de  Français 
est  une  difficulté  grande  commè  une  montagne. 

Gomment  Tont  tos  afíaires  en  Bretagne  ?  Jugerez-Tous 
un  duc*  et  pair  ?  Quelle  auguste  cérémonie !  Gela  est  bien 


1.  Henri-Léonard-Jean-Baptiste  Bertin  (171 9*1 79 S),  rancien  eontrò- 
lear  general  de  1759  à  1763,  qui,  en  1770.  avait  le  département  de  l'a- 
gríoultare  avec  le  titre  de  ministre  d'État.  II  demeurait  rue  NeuTe-det- 
Capocines.  Mais  peut-étre  g'agit-il  plutót  du  financier  Bertin,  tréiorier  des 
parties  ea^aeUes,  lequel  demeurait  rue  d'Anjou,  au  Marais. 

t,  L'abbé  Chappe  d'Auteroche,  astronome,  qui,  le  I*'  aoAt  1769,  était 
nort  en  Galifornie,  victiroe  du  climat. 

3.  PierreLe  Roy  (1717-1785),  le  cèlebre  horloger  du  roi.  En  1768  un 
Toyage  avait  été  fait  par  ordre  du  roi  pour  óprouTer  ses  montres  marines, 
rivalesde  celles  de  l'Auglais  Harrison,  et  donna  lieu,  en  1770  ,à  un  livre  de 
Casnni  snr  ce  sujet.  La  méme  annéie  Le  Roy  publia  son  Mémoire  sur  la 
meilleure  manière  de  mesurer  le  temps  en  mery  Paris,  Jombert.  1770. 

4.  Loois  XT  s'était  dócidó  à  convoquer,  pour  le  4  avril,  le  Parlement 
de  Paris,  siégeant  comme  chambre  de  pairs,  pour  juger  le  duc  d'AiguiUon, 
gottvemeur  de  Bretagne. 
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autre  chose  que  votre  triste  commission  de  Saint-Malo  ^ 
Enfín  dites-ffloi  mille  choàes.  Voulez-vous.  rien  de  ce 
ce  pays-ci  ?  Sachez  que  je  me  jetteíai  à  corps  perdu  pour 
vous  servir,>et  que  je  serai  toute  mavievotre  tres  humble 
et  très  obéissant  sei'viteur,  etc. 

23.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples,  21  avril  1770. 

Ma  belle  dame,  pour  le  coup,  \oilà  qui  est  bien  inquie- 
tant :  vous  m*avez  écrit  une  lettre  datée  n*  1°',  à  laquelle 
j'ai  répondu.  Ensuite,  deux  semaines  se  sont  passées  sans 
que  j'aie  reçu  aucune  lettre  de  vous :  j'ai  laissé  passer  la 
première  semaine  sans  diré  mot ;  mais  à  present  je  suis 
forcé  de  crier.  Étes-vous  malade  ?  fàchée .?  bors  de  Paris? 
Óu  que  diable  est-ce  là?  Cependant,  je  sais  que  vous  avez 
reçu  mes  lettres ;  et  vous  auriez  díi,  en  conscience,  me 
répondre ;  car,  eníin  le  temps  de  toucher  les  cinquantè 
louis  est  arrivé,  et  j'en  attends  la  nouvelle  avec  la  dernière 
impatience.  Hoec  finís  Priamt  fatorum^.  G'est  Tobjet  de 
tout  mon  travail ;  et  si  jele  manque,c'est  bien  alors  que 
l'abbéBadaud  triomphera  et  rira :  mais  si  je  les  touche, 
je  me  moquerai  de  luiet  de  tous  les  economistes  ensemble 
ou  séparément.  En  outre,  j'avais  pris  la  liberté  de  vous 
donner  une  commission  de  vaisselle  fausse,  chose  que 
j*ai  appris  de  MM.  les  economistes  à  employer,  et  que 
je  trouve  aussi  bonne  que  leur  pain  bis  et  leur  mouture 
économique.  II  y  aurait  Toccasion  du  départ  de  M.  le  vi- 


i .  La  commission  eriminelle,  composée  de  douze  conseillers  d'État  et 
maitres  des  requétes,  qui  en  décembre  1765,  avait  été  envoyée  à  Saint- 
Malo  pour  juger  la  Chalotais. 

2.  Yirgile,  JEneis,  II,  554. 
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comte  de  GhoiseuPet  de  son  officíer  d*office,  qui  viennent 
k  Naples  ;  et  par  ce  moyen  je  pourrais  ensernble,  avec  le 
bagage  du  vicomte,  la  recevoír  en  épargnant  les  droits  de 
sortie,  et  en  ne  payant  que  le  droit  de  transport.  Parlez- 
en  à  Gatti.  Enfín,  je  i^ous  renouvelle  mes  prières  de  ne 
m'écrire  que  par  la  poste,  en  cas  que  vous  ne  vouliez  pas 
envoyer  vos  lettres  à  M.  Tambassadeur  d'Espagne. 
Tirez-moi  de  peine.  Je  vois  avec  le  plus  grand  chagrín 
notre  correspondance  chancelante  et  interrompue  à  tout 
moment.  Je  suís  un  bomme  perdu,  si  vous  cessez  de 
m'écrire.  Aimez-moi ;  saluez  mes  amis,  et  encouragez- 
les  à  m'écrire.  Adieu. 

Mes  cinquantè  louis ! 

L'exemplaire  de  mon  livre  qu*on  devait  expédier  à 
Génes,  à  Tadresse  de  M.  Regny,  consul,  n'y  est  jamais 
allé ;  je  croyais  que  vous  en  aviez  chargé  Gatti  :  c'est 
autant  que  rien. 

24.  -  A  LA  MÈME. 

(Rép.  au  n»  2.)^  Naplet,  28  aTríl  1770. 

Mle  est,  ma  foi,  charmante  votre  seconde  lettre,  ma  belle 
dame,  et  elle  m*aurait  ravi  en  extase,  si,  au  commencement, 
vous  ne  m'aViez  donné  la  désagréable  nouvelle  que  M.  de 
Sartine  n'a  pas  reçu  la  charmante  építre,etlatrèslongue 
consultation  que  je  lui  ai  envoyées  de  Génes,  Tannée 

1.  Benaud-César-Louis,  ticomte  de  Choiseul,  de  la  branche  des  leigneurt 
de  CheTigny,  né  le  18  janvier  1735,  Bis  de  César-Gabriel,  comte  de  Che- 
^ÍS°7)  créé  duc  de  PrasUn  en  1762,  lieutenant  general  et  ministre  des 
affaires  étrangères,  puis  de  la  marine,  et  d*Anne-Marie  de  Champagne- 
TillaÍDes.  Brigadier  en  17ò2,  maréchal  de  camp  en  1770,  ambassadeur 
eziraordinaire  de  France  à  Naples  de  1767  à  1770,  duc  de  PrasUn,  à  la 
mort  de  son  père,  le  15  novembre  1785,  dóputó  de  la  uoblesse  d'Anjou 
aux  États  généraux,  il  mourut  le  5  décembre  1791.  l\  avait  épousé,  le 
S9  j&DTier  1754,  Guyenne-Marguerite-Philíppine  de  Durfurt,  fiUe  du  duc 
de  Ix)rge8,  et  était  frère  de  la  comtesse  de  Montrevelle,  morte  le  18  octo- 
bre  1768. 
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passée.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cela  me  fàche.  Je 
me  faisais  une  féte,  à  Génes,  d'écrire  à  M.  deSartine,  et 
mon  amour-propre  était  bien  flatté  d'étre  consulté  :  je 
m'en  pàmais  d'aise.  Je  répondais  en  oracle.  Enfm  j'ai 
pris  le  parti  de  recopier  ma  consultation  sur  Fétor 
blàsement  cTun  lombard  à  Paris,  et  je  lui  envoie  ce 
soir  ^.  Je  TOUS  prie,  pour  cette  fois,  de  Tavertir  de  cette 
expédition,  et  peut-étre  il  vous  communiquera  mon  ou- 
vrage,  qui  avail  été  écrit  à  Génes  très  à  la  hàte,  qui  a  été  reco- 
pié  par  moi,  hier,  à  la  diable,  et  quiestpourtanttoujours 
de  moi,  comme  les  Éphémérides  *  sont  de  Tabbé  Badaud 
et  de  Tabbé  Ribaud  ^.  Je  lui  écris  aussi  une  lettre  inté- 
ressante ;  tàchez  de  vous  la  /aire  communiquer  pour  en 
amuser  le  petit  cercle.  J'ai  écrit,  il  y  a  trois  semaines,  à 
Panurge,  et  je  crois  que  le  baron  d'Holbach  vous  aura 
montré  ma  lettre  à  Panurge,  et  à  lui.  Eníin,  j'ai  écrit, 
Tordinaire  passé,  une  lettre  à  M.  Baudouin,  maítre  des 
requétes,  qui  ne  saitpas  que  c'est  bien  luique  j*ai  euen  vue 
dans  le  róle  du  president.  Je  youdrais  que  quelqu'un  lui 
fit  cette  confidence,  dont  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  fàché. 
La  lettre  que  je  lui  écris  contient  quelque  chose  de  relalif 
au  commerce  des  blés,  qui  vous  fera  plaisir  à  lire.  Je  ne 


1 .  Nous  publions  ea  appendice  ce  Mémoire  sous  forme  de  Héponses  aax 
qvMstiom  qui  lui  avaienl  élé  faites  sur  les  Monts-de  -Piété  dils  Lombard», 
ainsi  que  le  Mémoire  adressé  à  M.  de  Sartine  sur  les  grains,  dont  Ja  place 
naturelle,  comme  le  désirait  Galiani,  serait  piutòt  à  la  suite  de  sesDtaloj^t, 
que  dans  sa  correspondance,  ou  Tont  fait  figurer  les  premiers  éditeurs. 

2.  Éphémérides  du  citoyen  ou  Chronique  de  l'esprit  nationaly  par 
Tabbé  Baudeau,  le  marquis  de  Mirabeau,  Dupont  de  Nemours,  l'abbé  Rou- 
baud,  etc.  Ce  journal  avait  été  fondé  en  1765  par  l'abbé  Baudeau,  qui, 
à  partir  de  1767,  y  défendit  les  doctrines  de  Quesnay  et  des  physiocrates, 
quejusquC'là  il  avait  attaquées. 

3.  L'abbé  Pierre-Joseph-Audré  Roubaud  (1730•1701V  II  Àtait  publié, 
en  1769,  des  Repréjsenlations  aux  magistrats  ^  conlenant  l'exposition 
raisonnée  des  faits  relatifs  à  la  liberlé  du  commerce  des  grains,  Paris, 
Lacombe,  in-S**,  et  essaya  de  réfuter  Galiani,  dans  ses  Récréations  éeono* 
miqueSy  Paris,  1770. 
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TOUS  fais  ce  long  catalogue  de  mes  épitres,  que  pour 
répondre  à  ce  que  vous  me  peignez  avec  des  couleurs  si 
vraies  de  Tattente  du  Samt-Espnt,  qui  se  fait  périodi- 
quement  toutes  les  semaines  chez  vous,  par  le  petit  nom- 
bre des  élus  desolés.  Vous  i^oyez  que  je  tombe  à  droite 
et  à  gauche,  comme  la  manne  du  desert.  Ainsi,  il  faut  me 
ramasser  au  mieux.  Je  ne  suis  pas  maitre  de  ma  >erve,  el 
quelquefois  j'arrive  à  votre  lettre  tout  épuisé ;  ce  qui  n'esl 
poinl  poli  vis-à-YÍs  d'une  dame  ;  mais  c'est  là  mon  défaut 
capital ;  et  je  pourrais  en  appeler  toute  la  rue  Saint- 
Honoré  en  témoin,  qui  ne  me  démentirait  point. 

Je  suis  bien  fàché  que  le  marquis  par  excellence  ait 
été  malade.  II  faut  qu'ii  \ive  autant  que  mes  Dialogues 
pour  en  prouver  la  vérité,  comme  lapòtre  saint  Jean 
devait  viyre  jusqu^à  Taccomplissement  de  son  Apocalypse/ 
Aussi  il  vécut  tres  longtemps ;  entin,  il  mourut  par  la 
maladresse  de  son  médecin  ;  mais  on  ne  s'avise  jamais 
de  tout.  II  ressuscitera. 

Si  Voltaire  est  capucin  indigne  ^  je  suis  bien  ici  con- 
seiller  indigne ;  mais  qu'a-t-il  dit  lorsqu*il  a  connu  Tauteur 
des  Dialogues  ?  Ce  nom  commençant  en  L***,  qu*il  soup- 
çonnait,  était-ce  le  comte  de  Lauraguais,  ou  le  chevalier 
de Lorenzi',  ou  Lalande  ou  Larrivée*  de lOpéra? 

1.  Au  commeneemeot  de  1770,  Voltaire  avtit  reçu  du  P.  Ainatas  d'Alam- 
bala,  géoéral  des  capucins^le  titre  et  le  brevet  de  Pere  temporel  des  capucins 
<!■  pays  de  Gex,  pour  lesquels  il  s'était  employé  auprès  du  duc  de  ChoÍKul, 
et  depuis  il  signait  souvent  ses  lettres  :  Frère  cafmcin  indigne.,.  Yoir 
Desnoiresterres,  Voltaire  et  Genève,  p.  236,  et  la  Corresp,  littèr.  de  Grímin, 
t.Yllï,  p.  462. 

2.  Le  chevalier  de  Laurency  ou  Lorenzi,  natif  de  la  Toscane,  passé  au 
serrice  de  Frauce,  ou  il  devint  colonel  d'un  regiment,  et  frère  du  comte 
de  Lorenzi,  qui  fut  ambassadeur  de  France  à  Florence,  de  17^4  à  1765. 
II  était  gentilhoinme  du  prince  de  Conti,  et  ayait  uue  réputation  d'homme 
(Tesprit  et  de  grand  joueur  d'échecs.  Il  est  souvent  question  de  lui 
daus  ia  Corretp.  de  madame  du  Oeffand,  et  dans  les  Confessions  de 
J.-J.  Roussean.  Voir  la  Corresp.  littér,  de  Grímm,  t.  Vill,  p.  68  et  85. 

3.  nenii  Larrivée  (1733-1802).  ü  avait  débuté,  le  15  mars  1755,  daus 
Cttuor  et  Pollux,  et  se  retira  en  1786. 
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Mille  choses  au  digne  baron  de  Studnítz.  Mille  choses 
encore  au  plus  attendu  des  princes.  Yous  entendez  bíen 
dequi  je  veux  parler.  Si  l'on  faisaitde  paísibles  promotions 
parmi  les  souverains,  yous  entendez  bienqu'il  nemourrait 
pas  prince  de  Gotha,  il  mourrait  ^^rrand-Turc  au  moins ; 
mais  le  mal  est  que  les  promotions  des  souverains  ne  se 
font  pas  sans  le  sang  répandude  leurs  sujets;  et  leplaisir 
d'étre  bien  gouverné,  quelquefois  est  acheté  trop  cher. 

Je  viens  de  recevoir  TOtre  lettre  n^S ;  mais  cetenchan- 
teur  de  Merlin  me  met  de  si  mauvaise  humeur,  que  je 
n'ai  point  envie  de  vous  répondre,  et  de  confondre  ainsi 
la  chronologie  épistolaire.  Dupont  ^  achèvede  me  prouver 
ce  que  j'avais  depuis  longtemps  soupçonné,  que  les  eco- 
nomistes sont  une  veritable  secte  à'Illumtnés.  lis  ont  des 
prophéties,  des  fables,  des  visions,  et  par-dessus  tout  cela 
de  Tennui  narcotique.  Si  vous  voulez  que  je  vous  parle 
vrai,  je  crois  Quesnay  TAntechrist-,  et  sa  physionomie 
rurale'  est  TApocalypse.  Cela  est  plus  sérieux  que  vous 
ne  pensez.  Un  jour  je  m'amuserai  à  faire  la  coroparaison 
entre  Voltaire  et  Quesnay,  et  je  prétends  vous  prouver 
que  ce  médecin  est  bien  autre  chose.  II  est  quelque  chose 


i.  Dupont  de  Nemoura  (1 739*181 7)«  économiste  diseiple  de  Quesnay. 
l\  avait  publié  en  1764  un  ouvrage  sur  VExportation  et  Vimportation  des 
grainSf  Soíssons,  in-8",  et  en  janvier  1769,  des  Objectiofu  et  Réponse»  tur 
U  commerce  de»  grains  et  de»  farines t  in-11,  ou  ii  se  prouonçait  pour  la 
liberté.  Yoir  "Corresp,  littér.,  t.  VIII,  p.  254.  U  tenait  de  faire  paraítre 
des  Obtereation»  sur  les  effets  d&  la  liberté  du  commerce  de»  grain». 
Paris,  1770,  in-li. 

«     2.  Ed.  T.  :  Je  crois  René  l'Antechríst.  On  ne  s^expliqne  pas  ee  nom  de 
René  pour  désigner  Quesnay,  dont  le  prénom  était  Françoís. 

3.  La  coneorilance  desdeux  éditions  de  1818,  et  larépétition  de  ce  mot 
à  la  page  37  et  aílleurs,  nous  font  croire  qu'il  n'y  a  pas  tà  une  erreur  du 
premier  édileur  qui  aurait  lu  physionomie  rurale,  au  lieu  de  Philosophie 
ruralSf  litre  de  l'ouyrage  publió  par  Mirabeau  et  Quesnay,  Amsterdam, 
1763,  mais  bien  une  bouffoDnerie  Toulue  de  Galiani.  En  1768,  arait  autsí 
para  la  Physiocratie  ou  consíüution  naturelle  du  gouvemement.  Paris, 
Ïn-S**,  reeueii  des  éeríts  de  Quesnay,  publié  par  Dupont  de  Kemours» 
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de  surnatarel ;  il  est  triste  et  absurde,  et  ne  rejette  da 
nombre  de  ses  disciples  aucun  imbécile,  pourvu  qu'il  soit 
enlhousiaste.  Panurge  jouera  aux  yeux  de  la  postéríté  le 
ròle  de  Philon  le  juif  *;  on  ne  saura  pas  de  quelle  secte  il 
était,  puisqu'il  est  moins  absurde  qu'eux,et  plusenthou- 
siaste  que  nous.  Adieu,  ma  divine  dame. 

25.  -  A  M.  DE  SARTINE. 

Naplet,  27  aTril  1770. 

Comment  est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  reçu  la 
lettre  que  j'eus  Thonneur  de  vous  écrire  de  Génes,  en 
réponse  aux  qüestions  que  vous  voulütes  bien  me  faire 
touchant  Tutilité  et  les  règlements  des  lombardsl  Et 
qu'aurez-vous  dit  en  vous-méme  ?  Qu'aurez-vous  pensé  ? 
Vous  m'aurez  cru  un  ingrat,  un  homme  méconnaissant  des 
bienfaits,  un  stupide  insensible  à  Tamitié',  àTestime,  au 
respect,  pendant  que  je  ne  suis  que  malbeureux.  Sachez 
donc  que  je  m'étais  fait  une  féte  d'avoir  reçu  votre  lettre 
etd'étre  interrogé  par  vous,  et  que  j'avais,  avec  une  joie 
inexprimable,  travaillé  jour  et  nuit  à  vous  répondre  assez 
en  détail  sur  les  qüestions  proposées  dans  une  feuille 
à  part.  Je  me  disais  en  moi-méme :  Du  moins  M.  de  Sar- 
tine  verra  par  mon  empressement  à  saisir  les  occasions 
de  le  servir,  combien  Je  lui  suis  sincèrement  attaché. 
Bkifín,  il  en  resulta  un  paquet  magnifíque,  et  je  me  flattais 
que  du  moins  la  grosseur  du  volume  le  préserverait  des 
risques  de  la  poste;  mais  rien  ne  peutvaincrele  malheur, 


1 .  De  tives  discussions  se  sont  élevées  sur  les  opinioBS  religieuses  de 
Philoa  (30  av.  J.-C).  Le  P,  Lami  prétendait  qii'il  était  schismatique, 
Cb.  MaDgey  qu'il  avait  adopté  les  doctriaes  des  pharisiens,  et  quelques-ODS 
oot  era,  à  tort,  qu'il  était  chrétien. 

t.  id.  T. :  un  sf«pi<i<  à  ramitié. 
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et  mon  guignon  est  au-dessus  de  mes  forces.  J'apprends 
par  madame  d'Épinay  que  ma  lettre  et  mon  responsum 
ne  vous  sont  pointpafvenus;  j'enconservais  unbrouillon; 
je  viens  de  le  recopier,  et  je  vous  Tenvoie.  II  serà  peut- 
étre  à  cette  heure  inutile,  puisqu'on  a  pris  le  bon  parti 
de  substituer  aux  lombards  les  banqueroutes,  qui  sont,  à 
les  bien  entendre,  ultima  linea  rerum},  et  par  conseqüent 
le  meilleur  expedient.  Mais,  du  moins,  vous  verrez  que 
j'avais  voulu  m'employer  à  votre  service,el  quej'en  ferai 
de  méme  toute  fois  que,  par  un  effet  de  ce  doux  inslinct 
qui  vous  entraínait  vers  moi,  vous  vous  souviendrez  qu'il 
existe  à  Naples  le  plus  tendre  de  vos  admirateurs.  Je  ne 
vous  oublie  jamais ;  et  comment  vous  oublier?  J'ai  ren- 
contré  partout,  à  Génes,  à  Rome,  ici,  des  vols,  des  assas- 
sinats, des  rues  obscures,  des  mendiants,  de  la  boue,  et 
des  maisons  qui  s'écroulent  sur  la  téte  des  passants, 
pendant  qu*on  marche  à  Paris  à  la  clarté  des  lanternes, 
la  téte  haute,  les  souliers  propres,  Tor  en  main,  en  ne 
rencontrant  que  des  offresdemuítiplierTespècehumaine, 
au  Heu  des  menaces  et  des  appareils  pour  la  détruire. 
Mais  que  diable  fait-elle,  madame  de  Sartine*?  Pourquoi 
ne  s'occupe-t-elle  pas  sérieusement  de  nous  donner  une 
douzaine  de  petits  Sartine,  pour  répandre  et  procurer 
le  bonheur  à  toutes  les  capitales  de  TEurope?  Groit-elle 
en  avoir  assez  de  celui  ^  que  mon  cojur  destine  à  gouver- 

1.  Horaoe,  Epiiíolarum,  T,  16,  79  :  mçra  altima  linea  rerum  est. 

2.  Marie-Anne  Hardy-Onplessis,  née  le  5  Mptembre  1739,  fílle  d'ÉtieDne, 
capiiaine  d'infanterie,  et  de  Marie-Boane  de  Colabau,  roariéS)  le  9  juiilet 
1739,  à  Antoine-Raymond-Jean-Gualbei't•Gabríel  de  Sartine,  comte  d^Alby, 
le  cèlebre  lieutenant  de  police.  Sa  soeur  Anne-Bonne  àvait  épousé  Marie- 
Pierre- Charles  de  Meulan  d'Abiois,  maitre  des  requètes  depuis  1764,  Ct 
mourut  le  19  septembre  1773,  àgée  de  Tíngt-cinq  ans. 

3.  Ce  íils,  Charles-Marie•Antoine,  né  le  27  octobre  1760,  eut  nne  tout 
autre  destinée  que  celle  que  lui  souhaitait  Galianí.  Maítre  des  reqoétes  en 
1780,  il  fut  condanmé  à  mort  par  le  tribunal  réYolutionDaire,  le  17  juin 
1794,  avec  sa  femme  et  sa  belle-mère,  madame  de  Sainte-Amaranthei 
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ner  un  jour  la  bonne  ville  de  Paris  ?  Je  serais  en  colère 
contre  elle  ;  cependant  je  lui  pardonne,  si  elle  ne  m*a  pas 
oublié. 

Les  gazettes  m'ayaient  donné  une  fausse  lueur  d'espé- 
rance  de  voir  ici  M.  le  baron  de  Breteuil* ;  daignez  me 
rappeler  à  son  souvenir.  Et  d*Albaret,  que  fait-il?  II 
a  laissé  plus  de  sou\enirs  et  de  regrets  en  Italie,  et 
surtout  à  Rome,  que  les  Françaís  n'en  laíssent  d'ordinaire*. 
n  en  laisse  un  bien  grand  dans  mon  cceur. 

II  faut  absolument  m'embrasser  tous  ceux  qui  soupaient 
chez  vous,  et  ne  pas  oublier  jusqu'àce  bon  maítre  d^hòtel, 
qui  s'exposait  aux  railleries  pour  me  donner  des  tomates 
et  d'autres  plats  baroques  espagnols;  tant  il  devinait 
mieux  le  goüt  de  son  maítre  pour  ses  amis,  que  pour  ses 
mets! 

Je  vous  fais  des  remerciements  pour  la  protection  que 
vous  avez  accordée  à  certains  Dialogues  qu'on  a  furieuse- 
ment  achetés,  furieusement  attaqués,  et  furieusement 
mal  entendus.  J'ai  cru  procurerquelque  bien  à  la  France, 
et  surtout  écarter,  dans  des  afifaires  importantes  qui  ne 
sont  pas  des  qüestions  métaphysiques  de  théologie,  cet 


1.  Cet  espoir  se  réalisa.  Toir  plas  loin. 

2.  Probablement  fils  d'Antoíne-Marie  de  Ponte,  comte  d'Albaret  et  de 
Letoal,  intendant  de  Roussillon  de  1740  à  1750,  mort  à  Paris  le 
14  octobre  1750,  Agó  de  59  ans^  et  dont  le  père,  Étienne,  venf,  le 
25  Bovembre  1706,  de  Marguerite  de  Birague,  avait  occupé  les  mémes 
fooctions  de  1698  à  1710.  En  1758,  avant  de  se  rendre  à  Turin,  M.  d'Al- 
baret -visita  ToUaire  aux  Délices  ou  son  talent  d'acteur  laissa  des  regrets 
(Corretp.,  16aotit  1759  et  lOavríl  1760).  Coúé(Joumal,  t.  Ill^p.  300), 
nous  le  représente  comme  un  grand  persifleur,  qui,  après  avoir  mistifié 
Troncbin,  fut  mistifié  par  lui  dans  une  sventure  dont  Sauvígny  s'est  souvenu 
dans  sa  comédie  du  Persifleur  (8  féTríer  1771).  La  Corresp,  de  Grimm 
ei  te  de  lui  quelques  ters,  t.  X^  p.  152.  «  C'est  le  bien  portant  imaginaire,» 
disait  qnelqu'un  de  lui  devant  madame  de  Necker  (^Nouveaxuc  Mélangeèy 
1801,  t.  II,  p.  93  et  t.  !•',  p.  60).  Nous  croyons  que  c*e8t  d'un  aulre 
comte  d'Albaret,  piémontais,  que  parlent  les  Mém,  secrets,  comme  d*un 
grand  amateur  de  musique,  t.  XXIII,  p.  1 1 5. 
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esprit  d'enthousiasme  et  de  système  qui  gàte  tout.  Je  ne 
procurerai  aucun  changernent  dans  l'administration  des 
blés ;  mais  au  moins  j'ai  réussi  à  faire  découvrir  que  des 
gens  que  j'estimais  pour  la  pureté  de  leurs  intentions 
econòmiques,  et  qui  paraissaient  ptiilosophes,  sont  une 
\éritable  secte  occulte  avec  tous  les  défauts  des  sectes ; 
jargon,  syslèmes,  goüt  pour  la  persécution,  haine  contre 
}es  externes,  clabajadement,  méchanceté  et  petitesse  d'es- 
prit.  lis  sont  les  veritables  jansénistes  de  Saint-Médard 
de  la  politique  ^  lis  seraient  à  craindre,  s'ils  n'avaient 
pas  pris  le  parti  d'écrire  dans  le  genre  ennuyedx.  Mais 
un  livre  qui  n'est  pas  lu  est  un  livre  qui  n*est  pas  fait,  et 
un  livre  qui  n'est  pas  fait  ne  doit  pas  étre  persécuté ;  ainsi 
pardonnez-leur  de  bon  coeurles  injures  qu*ils  vous  disent, 
comme  je  leur  pardonne  de  bon  cosur  les  miennes.  Je  ne 
répondrai  à  personne.  Je  ne  suis  touché  que  d'un  senti- 
ment de  reconnaissance  envers  une  nation  si  aimable,  et 
qui  m'a  tant  aimé ;  et  je  m'en  acquitterai  en  disant,  en 
toutes  occasions,  ce  qui  me  paraítra  étre  le  plus  grand 
bien  pour  elle,  et  qui  serà  compatible  avec  le  service  de 
mon  souverain  et  Ife  bien  de  ma  patrie. 

Avez-vous  tiré  de  Bicétre  cet  infortuné  M.  de  Garney  ? 
Volre  cceur  attendrí  a-t-il  pu  vaincre  les  obstacles  des 
ordres  supérieurs  ?  Faut-il  que  cejnalheureux,  dans  les 
Grands  jours  de  la  Bretagne,  reste  dans  Tobscurité  des 
prisons  ? 

Aimez-moi  toujours ;  oui,  je  le  mérite  par  Taltachement 
le  plus  tendre,  et  par  le  respect  le  plus  profond  avec  lequel 
j*ai  rhonàeur  d'étre, 


1.  Ou  cimetière  de  l'église  Saint-Hédard,  ou,  suivant  eux,  de   grands 
miracles  se  faistient  sur  la  tombe  du  diacre  Paris. 
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26.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY  >. 

(Rép.  au  n"  3.)  —  Naplet,  5  mai  1770. 

Quelle  maudite  race  de  consqls  avez-vous  donc  ?  Quel 
diable  de  jugement?  Pourquoi  dois-jeétre  forcé  à  attendre 
deux  ans  le  payernent  d'un  ouvrage  qui  a  été  tout  débité  en 
trois  mois?  Serait-il,  ce  coquin  de  Merlin,un  écononaiste 
caché,  coname  il  y  a  des  jésuités  cachés  ?  Enfín  je  suis 
furieui,  et  je  ne  me  console  qu*en  songeant  que  cette 
a^enture  \ous  prouvera,  à  vous,  aussi  bien  qu*à  moi*,  à 
quel  point  je  suis  malheureux  sans  Tavoir  mérité.  Ainsi, 
s'ils  voient  m'anriver  des  malbeurs,  qu'ils  n'aillent  poinl 
me  faire  des  reproches,  des  réprimandes ;  mais  qu'ils 
sachent  que  les  dés  sont  pipes,  et  que  ce  n*est  pas  roa 
faute.  Ce  jeu  n'est  pas  bon ;  la  fortuhe  et  lesdieuxtrichent 
comme  de  grands  coquins  qu'ils  sont  ^;  et  Galon  et  Brutus, 
qui  avaient  joué  bon  jeu,  bon  argent,  s'en  aperçurent  à  la 
fín  de  leur  \ie,  et  le  dirent  tout  haut  à  tous  ceux  qui 
Toulurent'bien  Tentendre.  Mais  venons  à  nos  affaires. 
Je  ne  serais  pas  tout  à  fait  pressé  d'argent ;  mais  deux 
ans  à  attendre,  c'est  bien  du  temps ;  deux  ans  sous 
l'administration  de  Tabbé  Terray,  c'est  furieusement 
long  1  deux  ans  dans  la  crise  universelle,  c'est  une  folie  I 
deux  ans  pour  un  maudit  comme  moi,  c'est  absurde. 
Ainsi,  ma  charmante  dame,  si  vous  me  trouvez  de  mon 
billet  1200  livres,  là,  comptées  sur  votre  bureau,  attrapez- 
les,  acquittez  mes  dettes ;  et  le  reste,  je  vous  dirai  tantòt 


1.  Avant  cette  lettre,  on  trouve  dans  l'édition  originale  de  1818,  lea 
íiéponse$  èt  le  Mémoire  à  M.  de  Sartine,  dont  il  est  question  à  la  p.  58. 
Kous  le  rejetons  en  appendice  comme  ne  se  rattàchant  qo'indiree  tement  à  U 
correspondauee. 

S-  Ed.  T. :  qu'à  touè  met  amis. 

3.  Ed.  T.  :  Trichent  kt  pauwret  humains. 

6. 
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ce  qu'il  en  faut  faire.  Sortons  le  plus  tòt  possible  des 
frayeurs  et  des  transes  mortelles  oíi  je  suis.  Si  je  perdais 
cet  argent,  je  dirais  alors  à  Panurge :  VicisttGalilxe^,  II 
aurait  raison,  et  moi  tort. 

Pourquoi  avez-vous  mis,  dans  ma  caisse  d'argenterie, 
les  Éphémérides  et  autres  drogues  pareilles  ?  Le  vert-de- 
gris  s'y  mettra.  Ges  ouvrages  sont  si  corrosifs !  Quelle 
étourderie !  Enfin  c'est  fait.  Je  tremble  pour  le  sort  de 
ma  caisse ;  elle  sera  saisie  en  contrebande,  ou  elle  me 
causera  une  affaire  de  tous  les  diables.  On  croira  que  j'ai 
fait  venir  de  Paris  VacquettaQM  Yeau  de  Téophanïe*,  ce 
poison  si  fameux.  La  preuve  eh  est  claíre  :  ce  poison  ne 
consiste  que  dans  la  réunion  d'un  puissant  narcotique 
à  un  puissant  corrosif.  De  Topium  avec  des  cantharides, 
et  voilà  Tabbé  Badaud  tout  pur.  Ah  !  mon  Dieu  !  je  suis 
perdu. 

Enfin  je  vous  remercie  de  la  copie  du  paragraphe  de 
Dupont- Nostradamus.  Ge  Dupont,  assurément,  n'a  jamais 
vu  mon  visage  ;  il  aura  peut-étre  vu  mon  derrière  comme 
Moïse' ;  ce  dont  je  ne  réponds  pas.  Nicolai  ne  savait  nen 
de  mon  ouvrage,  et  Nicolaï  ne  devrait  pas  se  méler  de 


1.  Parole  prononcée  par  Julien  l'Apostat  mourant,  selon  Théodoret, 
Hiat.  Ecclésiaètiquej  Zf  iZ, 

t,  Cette  eau,  qui  élait  à  la  fois  un  aphrodisiaque  et  un  poison,  avait  la 
réputation  cl*étre  exclusivemeut  fabriquée  à  Naples.  Toici  coroment  l'auteur 
de  VEspion  dévaliséy  lequel  parait  ètre  Baudoin  de  Guémadeuc,  Tami  de 
Galiani,  y  fait  parler  celui-ci  au  sujet  de  ce  poison  qui,  d'après  ce  pam- 
pblet,  aurait  été  donné  à  la  Dauphine,  nière  de  Louis  XVI.  «  A.  Naples,  le 
mélange  de  l'opium  et  des  mouches  cantharides  à  des  doses  qu'ils  con- 
naissent  est  uu  poison  lent,  le  plus  súr  de  tous,  infailUble,  et  d'autant  que 
l'on  ne  peut  pas  s'en  méfier.  On  le  donne  d'abord  à  de  petites  doses,  pour 
que  les  effets  soieat  insensibles  :  en  Italie  nous  l'appelons  aqua  di  Tufania, 
eau  de  Toufanie,  Personne  n'en  peut  éviter  les  atleintes  parce  que  la 
liqueur  qu'on  obtient  dans  cette  composition  est  limpide  comme  de  l'eau 
de  roche  et  sans  pareille.  »  VEspion  dévaliséy  éd.  1783^  p.  94. 

3.  EsDod.  33,  23.  Parole  de  Dieu  à  Moïse :  «ToUamque  manum  mcam,  et 
videbis  posteriora  mea ;  faciem  autem  roeam  videre  non  poteris.  > 
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raLsonner;  car  il  n*a  jamais  eu  dix  ecus  dans  sa  poche, 
comme  disait  sagement  ce  fermier  general.  Toutcecin'est 
qu*une  plaisanterie :  Ccelum  et  terra  transtbunt,  verba 
autem  mea  non  praeteribunt^.  Les  Dupont  et  les  Rivière 
passeront,  et  les  Dialogues  resteront ;  méme  Panurge 
passera.  Je  le  prédis  d*avance. 

Adieu,  mille  embrassements  à  toul  le  monde. 

Je  Yous  dirai,  la  semaine  prochaine,  ce  qu'il  faut  faire 
de  mon  argent,-  et  i^ous  aurez,  en  attendant,  le  temps  de 
négocier  le  billet. 

27.  -  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n«  4.)—  Naplet,  5  mai  1770. 

Pendant  que  j'achevais  de  répondre  au  n®  3,  arrive  le 
numero  4,  et  Yoici  sa  réponse.  Votre  lettre  estcharmante, 
parce  qu'elle  est  longue,  mais  elle  est  désagréable  par  les 
nouvelles  que\ousmedonnezde  la  santé  de  notre  unique 
marquis  ^,  et  de  madame  Geoffrin '.  Gelles-ci  m'affligent 
davantage.  Je  tremble  pour  elle.  Mon  coeur,  àraondépart 
de  Paris,  pressentit  que  j'aurais  le  regret  de  ne  plus  la 
revoir,  et  c'est  la  seule  veritable  raison  qui  m'a  empéché 
delui  écrire.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage:  mon  coeur 
se  serre  à  cette  idée.  Tàchons  de  nous  égayer. 

Oui,  assurément,  il  y  a  eu  de  mes  lettres  égarées, 


1.  ^atnl  iíat/it>f4,  24,  35.    ' 

2.  Le  marqoig  de  Croismare. 

3.  Le  13  mai  1770,  madame  Geoffrin  écrivaii  au  rol  de  Pologne  : 
•  J'ai  été  oialade  depui«  deux  mois  d'ane  maladie  qui  n'était  pas  dangereuse, 
mais  qui  m'avait  mise  daus  un  tel  degré  de  faiblesse  que  je  n'aurais  pas  pu 
tenir  une  plume :  c'était  ce  qu'on  appelle  une  coqueluche,  c'est-à•dire  une 
tou  eontiouelle  jour  et  nuit ;  enfin  cela  est  fort  diminuó  depuis  huit  jours, 
je  commence  à  dormir.  »  Corrtsp.  inédüt  de  SUmislat  AvíQusle  avec 
tnodome  Geoffrin,  publiée  par  Charles  de  Mouy,  Paris,  1875,  p.  374. 
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entre  autres,  11  y  en  a  une  qui  yous  priait  de  direàSuard 
que  je  ne  lui  envoyais  pas  la  Gazette  de  Naples,  quoique 
rien  ne  me  soit  si  facile,  puisque  j'en  brüle  une  toutes 
les  semaines,  parce  qu*elle  ne  vaut  rien  du  tout.Ildevrait 
s'en  reposer  sur  moi.  Les  nouvelles  de  ce  pays-ci,  aussi 
bien  que  celles  des  Russes,  se  trouvent  toutes  dans  la 
gazette  de  Florence  \  qui  est  tres  intéressante ;  et  nous 
sommes  obligés  de  la  lirè  pour  apprendre  ce  qui  se  passe 
chez  nous.  Au  reste,  les  Gazettes  de  France  que  Suard 
m*envoie,  je  les  reçois  tres  irrégulièrement,  et voilà quatre 
semaines,  à  ce  que  je  crois,  que  je  n'en  ai  point  reçu. 
J*oserai  le  prier  de  les  adresser  à  M.  Tabbé  de  Vauxcelles ; 
ainsi  il  rendrait  service  à  deux  amis. 

Je  ne  souscrirais  à  la  statue  de  Voltaire,  qu'à  charge 
de  revanche.  II  m*en  faut  élever  une,  à  moi,  dans  ce  beau 
rond  de  la  nouvelle  halle,  à  Thótel  deSoissons*.  J'y  serais 
à  merveille  au  milietf  des  farines  et  des  filles  de  Paris. 
J'aurai  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  la  nourriture  et  pour 
la  population,  et  les  nouveaux  philosophes  n'en  deman- 
deraient  pas  davantage.  Je  la  veux  colossale,  pour  cacher 
à  la  postérité  ma  taille.  Le  génie  tulélaire  de  la  France 
doit  me  couronner  d'une  couronne  d'épis.  J*aurai  quatre 
magots  enchainés  autour  de  mon  piédestal,  c'est-à-dire 
Dupont,  La  Rivière,  Badaud  et  Ribaud,  deux  abbés, 
deux  séculiers ;  cela  fera  un  joli  contraste,  et  serà  tout  à 
fait  pittoresque.  Voici  les  inscriptions.  Sur  le  devant  de 
la  statue  :  Ferdinando  Triticano  (comme  Scipion  TAfri- 
cain) ;  ob  cives  servatos  serè  conlato,  Dans  une  couronne 

1.  N'y  auraiUil  pas  ptutòt  dans  le  M.  S.  :  Gasette  de  France. 

i.  Cet  hòlel,  bà(i  en  1572,  par  Jean  BuUant,  poar  Catherine  de  Médicis, 
puis  veudu,  en  160i,  à  Catherine  de  Bourbon,  soeur  de  Benri  lY,  de  qui  il 
passa  à  la  maison  de  Bourbon-Soissons,  et  par  elle  au  prinee  de  Carignanf 
ayait  óté  démoli  en  iy49,  pour  faire  place  à  la  Halle  au  bté  qu'on  y  TOlt 
encore  aujourd'hui. 
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d'épis ;  aux  còtés^  la  première  :  Tcedio  Ephemeridum 
jrrofltgato;  la  deuxième  :  Logomachia  rurali  devicta; 
la  troisième  :  OEconomütis  deletis  qui  rempublicam  ob- 
dormiebant.  Puis  trois  médailloBs  sous  ces  inscriptions. 
Dans  le  premier  on  verra  ud  économiste  courbé  en  ado- 
ration  devant  le  grand  dieu  des  jardins,  et  qui,  en  se 
courbant,  montre  son  derrière.  Le  dieu  irrité  le  frappe 
sur  la  téte  de  son  venerable  instrument,  avec  la  légende 
dans  l'exergue :  Priapo  vtndici.  Du  còté  opposé  une  dame 
économiste  ^  car  il  y  en  a,  qui  fait  offrande  à  Pomone 
de  fruits  et  de  fleurs,  et,  en  les  oíTrant,  relève  trop  sa  jupe 
par  devant.  La  déesse  irritée  lui  jette  des  pommes  sur  la 
téte.  La  légende  Pomonse  ultrtct.  Enfín,  sur  le  derrière, 
le  troisième  médaillon,  deux  abbés,  Panurge  et  Badaud, 
qui,  sur  un  autel  rustique,  sacrifient  leurs  ouvrages  et 
leurs  écrits  au  dieu  Harpocrate,  dieu  du  silence,  du 
sommeil  et  de  l'oubli ;  et  le  dieu,  par  reconnaissance,  les 
couvre  de  pavots,  eux  et  leurs  volumes,  avec  la  légende 
Nocti  asternae.  Je  ne  sais  pas  ce  que  diable  j'écris  ;  mais 
voilà  un  poème  fait  bien  à  Timproviste  et  bien  à  la  hàte. 
Fajtes-en  rire  Grimm  et  le  baron. 

J'attends  le  dépòt  sacre  confié  dans  la  caisse,  er  j'en 
remercie  d*avance  la  société  qui  s'est  cotisée  pour  me 
l'envoyer ;  mais  si  vous  avez  reçu  ma  lettré  dans  laquellc 
je  vous  rendais  compte  de  mon  cent  quatre-vingt-quatrième 
et  demier  ouvrage,  vous  aurez  de  quoi  payer  ce  bienfait 
àlacompagnie. 

Mille  gràces  des  vers  de  Voltaire  •  J*ai  vu  dans  Textrait 
du  Mercure  tout  ce  que  la  plus  sotte  méchanceté  a  pu 


i.  Comme  laduchesse  de  Danville,  ou  madame  de  Marchaís. 

2*  II  courait  alors  deux  pièces  de  Ters  de  Voltaire  adressées,  l'une  à 
Sanrin,  sur  sa  nou^elle  qualité  de  capucip,  l'autre  à  iqadame  Necker  sur  l« 
statue  qu'oa  Toulail  lui  éle? er. 


dbyGoOgk 


70  LBTTRES  DE  L'ABBÉ  GAÏiIANI 

Tomir  d'infidélités  et  de  méchancetés'.  Tant  mieux ;  ces 
gens-là  ne  connaissent  pas  les  hommes.  II  est  dans 
rinstinct  des  hommes  de  s'indigner  contre  la  persécution, 
Toppression  et  la  supercherie.  On  voit  un  malheureux 
ouvrage  posthume  abandonné  de  son  père,  à  la  merci 
du  sort,  et  une  cohue  de  philosophes  (sauf  correction) 
ameutée  à  Fécraser  sous  des  cris  inépuisables..  La  pitié 
se  réveillera ;  vous  verrez  bientòt  des  gens  courir  au 
secours  de  Topprimé.  En  attendant,  le  mot  est  donné, 
la  guerre  est  déclarée  entre  les  philosophes  civils  et  les 


I .  En  rendant  compte,  au  mois  d'avril,  des  Dialogwí,  le  Mvrcwre,  aTait 
ainsi  habilement  mèlé  la  critique  à  l'éloge  :  •  Uu  succés  éclatant  met  cet 
ouvrage  au-dessus  de  dos  éloges.  Nous  oserons  à  peíne  dire  que  la  facilité 
du  style,  leuaturel  du  dialogue,  des  passages  eloqüents,  des  historiettes  assez 
plaisantes,  le  ton  le  plusléger  sur  le  sujet  le  plus  grave,  l'air  imposantqui  cap- 
tive  la  confiance,  l'art  de  faire  raloir  pour  raisons  ces  petits  mots  qu'on  appelle 
hons  moi»^  enfin  mille  traïts  ingénieux  justifient  les  suffrages  que  ces  Dia' 
Iogues  ont  obté  nus.  Mais  ces  agréments  ne  sauraient  passer  dans  un  extrait  et 
nous  ne  pouvons  en  dépouiller  les  opinions  sans  faire  beaucoup  de  tort  à  Tou- 
Trage.  Quant  à  ce  dernier  objet,  nous  ne  dissimulerons  pas  qu'on  reproche 
à  l'auteur  (M.  l'abbé  6...)»  dMgnorer  le  système  qu'il  entreprend  de  réfuter. 
Mais  M.  le  chevalier  Zanobi,  qui  le  représente,  a  soin  d'annoncer  qu'il  arrive 
d'italie  et  qu'il  n'a  rien  lu ;  est-ii  obligé  de  savoir  sans  avoir  lu  et  mème  pu 
lire  ?  II  consulte  le  marquis  de  Roquemaure  et  le  president  de  **^  qui  ont  eu 
le  temps  et  les  moyens  de  sMnstruire  à  fond  :  mais  malheureusement,  s*il 
lui  en  souvient,  Ú  ne  lui  en  eouvient  guère;  est-ce  sa  fauté?  On  lui 
reproche  encore  des  contradictions  freqüentes.  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
Qu*en  discutant  la  matière,  il  a  quelquefois  changé  d'avis  et  rectifié  ses  idees : 
c'est  un  sujet  d'éloge.  Enfin  parce  que  l'auteur  a  dit  qu'il  était  inuHU 
d'avertif  que  ces  entretiens  n'étaient  pas  tupposés;  on  ne  veut  pas  se  tenir 
pour  averti  qu'ils  ne  le  sont  pas.  Cependant  cet  avertissemsnt  est  Tapolo- 
gie  de  l'ouTrage ;  les  défauts  des  Dialogues  ne  sont  plus  que  les  faules 
ordinaires  de  la  conversation,  et  l'équité  méme  exige  de  l'indulgence  dans 
les  jugements  du  públic.  »  (Jf^rctire,  avríl  i770|  p.  83.)  —  Deux  mols 
plus  tard,  dans  l'analyse  qu'il  donne  des  Récriations,  de  l'abbé  Roubaud, 
on  lit  encore :  •  Les  erreurs  de  M.  l'abbé  G...  sont  si  freqüentes  fi  si  étranges, 
que  son  critique  a  jugé  à  propos  de  citer  les  propres  paroles  du  che^alier 
Zaoobi  et  les  pagès  d'ou  elles  sont  tirées.  Je  ne  erois  pas  que,  quand  il  lui 
serait  échappé  quelques  inexactitudes  à  cetégard,  la  chose  put  tirer  i  con- 
téquence. »  On  c  sentirà  tres  bien,  dit-il,que  dix  erreurs  de  plus  ou  de  moins 
n'influeut  pas  sur  la  morale  des  Dialogues.,.  »  Cet  ouvrage  ne  lai«se  à 
l'auteur  des INa/opttM aucune  ressuurce  pour  defendre  ses  opinions.»  (/il., 
juin  1770,  p.  118.)  C'est  le  premier  de  ses  deux  artidet  que  vise  ici 
(ialiani. 
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philosophes  ruraux  ou  rústiques,  et  il  me  paraít  difíícile 
que  le  còté  oíi  combattent  les  Voltaire,  les  Diderot, 
les  d'Alembert,  soit  battu  :  je  serai^  THélène  de  cette 
Troie. 

Je  De  m'étonne  point  que  le  públic  dise  à  present  que 
M.  Necker  et  Panurge  s'entendaient.  Deux  personnes 
qui  ne  s'entendent  point  donnent  le  meme  resultat  que 
deux  qui  s'entendent,  comme  deux  négations  aífirment, 
et  deux  signes  —  en  algèbre  font  une  quantíté  positive. 
Le  fait  est  que  Tabbé  Morellet,  qui  a  soutenu  le  parti  de 
l'autorité  et  de  Tarbitraire,  avait  raison,etqueM.  Necker, 
quiétaiten  faveur  de  la  liberté,  avait  tort  ^.  Vous  croirez 
que  je  réve  ou  que  je  me  trompe.  Point  du  tout.  Je^  le 
répète,  Morellet  était  contre  la  liberté,  je  suis  en  état  de 
le  prouver.  Je  ne  sais  pas  s'il  le  savait  dans  le  secret  de 
son  coeur.  II  lui  serà  peut-étre  arrivé  comme  au  prophète 
Balaam,  qui  voulait  maudire  et  bénissait ;  mai^  c'est  un 
fait.  Cette  fois  Tabbé  a  été  machiavellino^ ^  et  il  a  gagné 
le  procés. 

Tréve  de  tendresses  ;  vous  me  faites  saigner  le  coeur 
lorsque  vous  me  peignez  vos  regrets ;  vous  me  faites 
pleurer,  et  je  vous  ferais  fondre  en  larmes,  si  je  vous 
dísais  ce  qui  se  passe  dans  mon  coeur  toutes  les  fois  que 
je  recois  vos  lettres  et  que  je  commence  à  y  répondre. 
Envérité,  si  j'étais  sür  d'avoir  six  mille  livres  par  an  à 


i.  U  doit  s'agir  ici  de  la  polémique  engagée,  ao  sujet  de  la  Compagnie 
des  Indet,  entre  Necker  et  Tabbé  Morellet,  qui  venait  de  publier  son 
£xamen  de  la  Réponse  de  M,  Necker  atà  Mémoire  de  Vabbé  Morellet  i 
<Uo8  lequel  il  prétendait  defendre  la  liberté  de  commerce  contre  le  privilège 
de  la  Compagnie. 

i.  On  peut  rapprocber  cette  épithète  de  machiavellinOy  que  Galiani  te 
donne  souvent  à  lui-mème  (p.  36  et  42),  cepassage  de  Marmontel,  écho 
HDs  doate  de  la  soeiété  de  son  temps .  •  L'abbé  Galiani  était,  de  sa  per-^ 
>ooiie,le  plus  joli  petit  arlequin  qu^eút  produit  l'Italie,  mais  sur  les  épaules 
^^  cet  arlequin  était  la  tète  de  Machia\eK  >»  Mémoires^  t.  II,  1 11  •    , 
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Paris,  je  laisserais  tout  mon  present,  qui  n'est  pas  petit, 
et  tout  mon  futur,  qui  peut  étre  grand,  et  je  volerais  à  la 
petite  Briche,  que  je  vous  forcerais  de  reprendre.  Mais 
voyons,  encore  un  an,  ce  qui  arrivera. 

Je  viens  de  recevoir  dans  le  moment  quatre  Gazettes 
de  France,  jusqu'au  n°  28.  Faites-en  mille.remercie- 
ments  à  Suard.  Madame  Suard  est-elle  économiste  ? 


28.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n«  5.)  —  Naples,  12  mai  1770. 

Votre  lettre  arrive  ensemble  avec  une  autre  si  vieille, 
qu'elle  en  est  blanche,  au  pointqu'on  peut  àpeineen  lire 
récriture.  EUe  est  du  H  mars.  Tombée  dans  les  mains  de 
D.  Pérez,  elle  s'est  promenée  dans  toute  l'Europe,  et  enfin 
elle  m'arrive.  A\ec  cette  acquisition,  il  ne  reste  que  deux 
ou  trois  de  vos  lettres  à  souhaiter ;  elles  viendront  :  en 
attendant,  je  vous  remercie  de  m'avoir  dit  les  avis  de 
Marmontel,  Greutz  et  Helvétius.  lis  se  rencontrent  par- 
faitement  avec  ce  que  je  m'en  étais  figuré.  lis  sont  tous 
les  trois  hommes  estimables  à  tous  égards  ;  mais  ils  ont 
besoin  que  quelqu'un  leur  dise  à  propos  :  Soyez  enthou- 
siaste,  et  alors  ils  le  sont  et  de  bonne  foi.  Cet  homme  a 
manqué,  car  je  n'étais  plus  à  Paris.  Si  j'y  avais  été,  je 
leur  aurais  dit :  Trouvez  cet  ouvrage  sublime,  d'un  ton 
sec  et  impérieux ;  et  ils  Tauraient  trouvé  tel.  Cependant, 
n'en  doutez  pas,  il  se  rencontrera  des  hasards  et  des 
cómbinaísons  par  lesquelles  il  faudra  qu'ils  trouvent 
dans  mes  Dialogues  TApocalypse,  et  vous  verrez  le  beau 
train  qu'ils  feront.  J*ai  déjà  entièrement  révélé  le  secret 
i  Tabbé  Morellet,  en  lui  disant :  Au  lieu  de  me  réfuter, 
expliquez-moí.  II  ne  m'aura  pas  entendu,  mais  d'autres 
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m'entendront ;  et  je  ne  doute  point  qu'à  la  fin  on  ne  devíne 
ce  que  j'ai  voulu  diré.  Pour  mon  dernier  Dialogue,  il  n'y 
a  rien  de  fait  encore.  Je  m'échauffe  quelquefois  la  téte  ; 
mais  personne  ne  m'électrise  dans  ce  malheureux  pays. 
II  n'y  a  que  l'attouchement  des  mains  parísiennes  qui 
peut  à  present  opérer  ce  miracle  ;  ainsi,  je  ne  suis  plus 
nen  à  present,  que  peut-étre  dans  mes  réponses.  Ramas- 
sez-Ies  dono;  prenez  copie  de  celles  que  j'écris  à  d'au  tres, 
et  enün  vous  trouverez  que  ces  fragments  réunis  feront 
queique  chose. 

Pour  mon  retour  à  Paris,  j'ai  bonne  espérance.  Ma 
vue  s'affaiblit  tous  les  jours,  et  se  trouble;  je  seraibientòt 
a?eugle,  et  ce  serà  une  belle  occasion  et  un  bon  prétexle 
pour  nous  revoir. 

Je  viens  à  present  répondre  à  votre  n"  5,  du  20  avril. 
Oa  voit  qu'en  evitant  les  rochers  de  D.  Pérez,  qui  n'est 
point  du  tout  méchant  au  point  d'ouvrir,  mais  gauche 
assez  pour  égarer  mes  lettres,  vos  épities  feront  bonne 
roule.  II  faut  s'épargner  les  frais  de  la  poste,  et  les  faire 
parvenir  àM.  Nicolaï,  ou  àM.  Tambassadeur  d'Espagne. 

L'inscription  qu'on  veut  placer  au  bas  de  la  statue  de 
Voltaire  serait  sublime*,  si  on  admettait  àla  souscrip- 
tion  tous  les  gens  de  lettres  de  TBurope.  II  serait  beau 
d'appeler  compatriotes  de  Voltaire  TAnglais,  l'Allemand, 

i.  Cette  inscription,  était ; 

A  Voltaire  vioanly  par  les  gens  de  leUrea  868  compatriotes, 

Grimm,  (jui  assistait  aú  diner  du  17  avril  i  770,  chez  madame  Neckcr, 
oà  fàt  résnlue  cette  sousctiptíoO)  fait  les  critiques  suivantes  :  t  Si  je  m'élait 
senti  l'éloquence  de  milord  Chatam,  je  u'aurais  pas  manquó  d^observer  à 
cette  respectable  assemblée  que  Tidée  du  mooumeut  etaut  sublime,  il  fallait 
aussi  une  iuscriptioa  sublime...,  qu'A  Voltaire  vivant^  n*était  qu'une  répé- 
titiou  de  l'iDScriplion  de  Yeroue  :  À  Majffjvivanl;  qu'ajouter  par  les  gens 
de  lettreSi  c'était  mauifester  je  ue  sais  quelle  inquiétude  que  la  postérité 
n'ignoràt  d^ou^enait  l'hommage.  •  Corresp»  Uttér,^  t.  IX,  p.  16. 

7 
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ritalien,  et  jusqu'à  Tempereur  de  là  Ghine,  qui  vient  de 
faire  un  poème ;  mais  sll  n'y  a  que  des  Français,  Tins- 
cription  n'est  que  plate,  et  elle  serait  mieux  comme  cela  : 
A  Voltaire^  par  un  transport  d'admiration ;  mais  en  latin 
elle  vaudrait  mieux.  Voltario  devïcta  tnvidia,  Saeculi 
sui  miraculo,  JEre  eruditorum  conlato,  Le  latin  est  la 
langue  des  inscriptions,  et  les  Français  ne  feront  jamais 
faire  cet  autre  miracle  à  leur  langue.  Pour  moi,  je  n*en 
saurais  jamais  faire  que  des  dialogues  ou  des  comèdies 
en  prose,  et  des  tragèdies  en  vers  ;  c'est-à-dire  toujours 
des  dialogues,  et  cela  est  naturel ;  le  langage  du  peuple 
le  plus  social  de  Tunivers,  le  langage  d'une  nation  qui 
parle  plus  qu'elle  ne  pense,  d'une  nation  qui  a  besoiii  de 
parler  pour  penser,  et  qui  ne  pense  que  pour  parler,  doit 
étre  le  langage  le  plus  dialoguanl.  Si  une  inscription 
causait  le  dialogueu  elle  troublerait  le  commerce,  en 
arrétant  les  passants  sur  les  grands  chemins. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  répondre  à  mon  cher  comte  de 
Schomberg.  Vous  pouvez  Tassurer  que  sa  lettre  m'a  causé 
un  plaisir  infini,  et  qu'assurément  je  lui  répondrai  une 
Iqngue  épitre.  Vous  ne  me  parlez  pas  de  mon  argent? 
Adieu. 

29.  -  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n»  6.)  —  Naples,  19  mai  1770. 

Votre  n»  6  arrive  heureusement,  et  je  suis  persuadé 
que  mon  ami  Magallon  ne  me  laissera  égarer  aucune  de 
vos  lettres  :  ainsi  continuez '  sur  ce  pied ;  car  c*est  bien 
àoux  de  ne  pas  payer  les  ports  de  lettres. 

1.  Éd.  T.  :  était  en  díalogue.  j 


dbyGoOgk 


A  MAnAMB  d'ÉPINAY.  75 

Le  poème  de  i'empereur  de  la  Chine  ^  est  un  tríomphe 
de  plus  pour  moí.  Tous  les  sots  sout  pour  lalibre  expor- 
tation,  et  contre  les  Ghinois,  parce  qu'ils  ne  savent  ni  voir 
ni  juger.  J'en  veux  deux  exemplaires,  et  je  vous  prie  de 
les  acheter  et  de  les  remettre  à  M.  Delorme,  emballeur 
cèlebre,  rue  Saint-Honoré,  vis-à-vis  le  Grand-Conseil, 
pour  qu'il  les  envoie  à  Rome,  au  cardinal  Orsini  *,  pour 
les  faire  parvenir  à  S.  £2.  monseigneur  le  marquis  de 
Tannucci*.  Les  frais  du  transport  seront  remboursés 
à  M.  Delorme  par  le  chargé  d'affaires ;  l'achat,  c'esl  moi 
qui  le  paierai.  Vivent  les  Chinois!  c'est  une  vieille  nation 
qui  nous  regarde  comme  des  enfants  et  des  polissons,  et 
nous  nous  croyons  une  grande  chose,  parce  que  nous 
courons  les  mers  et  les  terres  :  Bigis  atque  quadrigts 
petimus  bene  vïvere  *,  et  nous  portons  partout  la  guerre, 
la  discorde,  nos  lingots,  nos  fusils,  notre  évangile  et 
notre  vér.... 

Vous  avez  raison,  le  baron  est  bien  exact,  et  pas  fin.  Au 
reste,  je  crois  que  vous  pouvez  forcer  Panurge  à  vous 
montrer  ma  leltre ;  il  ne  peut  pas  dissimuler  d'en  avoir 
reçu  une ;  elle  vous  amusera  assurément. 

L'aventure  de  Merlin  me  donne  tant  de  mauvaise  hu- 
meur,  qu'assurément  je  n'écrirai  rien  de  plus  qu'après 


1.  Eloge  de  l€Í  ville  de  Moukden  ei  de  see  environs,  poème  composé 
par  Kien-Long,  empereur  de  la  ChÍDe,  acluellement  regnant ;  outrage  tra- 
doit  du  chinois  par  le  père  Aroyot,  jésuite,  et  publié  par  M.  de  Guignet, 
in-S**.  Diderot  en  a  rendu  compte  dans  la  Correspond,  littér,  de  Grimm, 
t.IX,p.  i. 
i.  Dominique  Orsini,  néie  5  jnin  1719,  cardinal  diacre  depuis  1743. 
3.  Bemard,  marquis  de  Tanucci  (1698-1 783),  le  cèlebre  ministre  philo- 
sophe,  émule  de  Choiseul,  de  Porobal,  d'Aranda  et  de  Felino,  qui  gouverna 
Naptes,  sous  Charles  Vil  et  Ferdinand  IV,  de  1735  à  1776. 
4.,Horace,  Epietolartm^  I,  U.  Vers  18. 
Navibus  atque 
Quadrigis  petimus  bene  vivere.  Quod  petis,  hlc  est  : 
Est  Ulubris,  animus  si  te  non  dèficit  aequus. 
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avoir  touché  et  palpé  cent  louis,  dont  j*ai  besoin.  Ainsi 
donnez-moi  la  nou^elle  que  les  billets  sont  negociés,  et 
que  je  suis  payé ;  et  puis  naus  parlerons. 

Ma  verve  en  lisantBadaud^  s*est  refroidie.  Jeveux  tout 
lire  aupara\ant ;  et  en  vérité,  sa  première  lettre  ne  disait 
rien  du  tout.  Je  ne  sais  pas  si  je  répondrai  ce  soir  à  mon 
cher  et  charmant  comte  de  Schomberg.  Je  suis  un  pares- 
seux,  et  je  me  réduis  toujounj  à  Textrémité.  Vous  avez 
songé  à  embellir  la  statue  de  Voltaire  par  quatre  magots 
enchaíhés,  mais  vous  n'avez  pas  bien  choisi  les  sujets ;  il 
fallait  y  mettre  le  general  des  jesuïtes,  le  p...,  M***'et  un 
autre.  Adieu,  ou,  pour  mieux  diré,  sans  adieu.  Aimez- 
moi.  Je  vous  adore,  et  n*ai  de  bonheur  qu'en  révant  à 
Paris,  à  vous,  à  mes  amis. 

30.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n«  7.)  Naples,  26  mai  1770. 

Ma  belle  dame,  oui,  j'ai  reçu  exactement  toutes  vos 
lettres  depuis  le  n®  !•'.  Vous  verrez  si  vous  recevez  les 
miennes.  Nous  avons  eu  ici  un  temps  aussi  effroyable 
qu'à  Paris;  ainsi  ne  m'enviez  pas  le  climat;  car  je  n'ai, 
en  vérité,  rien  qui  soit  digne  d'envie.  Je  vous  permets 
d'envier  à  Naples  de  me  posséder,  et  vous  le  poiivez 
d*autant  plus  aisément,  que  Naples  n'aurait  aucun  regret 
de  me  perdre ;  ce  qui  fait  précisément  que  je  n'aurais 
aucun  regret  de  le  laisser.  Oui,  je  vous  aime,  et  le  temps 
ne  diminue  point  mon  attachement  et  mon  souvenir. 
Faites-moi  vite  savoir  que  vous  avez  négocié  le  billet  de 


1.  Éd.  T.  :  ma  verve  avec  Badaud. 

2.  Éd.  T.  :  \epap$f  le  general  des  Jéfuitet,  iíoyte. 
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Merlin,  et  que  nous  sommes  samés  de  la  baguette  de  ce 
malheureux  enchanteur. 

Je  suís  au  désespoir  que  tous  n'ayez  pas  lu  ma  lettre  à 
Panurge.  J'eus  la  bétise  de  n'en  pas  garder  une  copie; 
aussi  je  n'en  avais  pas  le  temps.  Jamaís  lettre  ne  fut 
écrite  avec  moins  de  préméditation ;  et  d'Alembert  a 
raison  de  diré  qu'elle  est  charmanle ;  elle  Test  en  efiet. 
Je  crois  que  Voltaire  méme,  s'il  a  du  coeur  et  des  en- 
trailles,  serait  embarrassé  par  ma  lettre.  J'ai  reçu  hier  sa 
réponse;  je  ne  sds  pas  me  résoudre  à  croire  qu'elle  soit 
effectivement  de  Morellet ;  elle  ressemble  aux  Badauds  et 
aux  Ribauds,  comme  deux  gouttes  d*eau ;  et  enfin  Pa- 
nurge a  díné  dix  ans  entiers  avec  nous ;  et  à  moins  qu'il 
n'ait  une  toile  cirée  sur  la  téte,  quelques  gouttes  de  bon 
sens  et  de  philosophie  auraient  du  percer  à  travers  dans 
dix  ans.  Enfin  j'aime  à  me  persuader  que  ce  n'est  pas 
lui  qui  m*a  répondu ;  et,  sur  cette  idée,  je  lui  écris  encbre 
ce  soir;  j'espère  que,  pour  cette  fois,  11  communiquera 
ma  lettre  à  Thonorable  compagnie.  Gependant,  s'il  ne  le 
faisait  pas,  j'en  ai  gardé  une  copie,  et  je  vous  Tenverrai 
l'ordinaire  prochain.  En  attendant,  faites  tous  les  crimes, 
toutes  les  coquineries  possibles,  et  méme  un  assassinat, 
pour  avoir  la  copie  de  ma  première.  II  faut  que  vous 
ramassiez  toutes  mes  lettres,  comme  les  feuilles  de  la 
Sybille.  Dieu  sait  ce  qu'elles  diront,  lorsqu*elles  seront 
jointes  ensemble  I 

Mille  gràces  à  Grimm  de  son  petit  mot  et.de  la  copie 
àu  paragraphe  de  món  cher  general  Bestkoi^  Pourquoi 


1 .  Le  general  eomte  Betzky,  nimistre  des  beaux  arts  de  Russié,  qui  avait 
^té  Tort  bien  accueilli  de  madame  GeoíTrin,  dont  il  a^ait  reçu  méme  des 
Mrtices.  U  s'éiait  lié  avec  Diderot  qui  lui  adressa  plusieurg  lettres,  au  sujet 
<le  80Q  ami  Falconet,  appelé  par  lui  en  Russie,  pour  exéculer  la  statue  de 
Pierre  le  Grand.  OEwores^  t.  XYIU,  p.  479,  481  et  493. 

7. 
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son  auguste  souveraine  n'est-elle  pas  reine  de  Paris  I 
Saint-Pétersbourg  n'est  pas  Paris.  Gependant,  que  sait- 
on?  Bien  des  Russes  m'ont  proposé  ce  voyage.  Je  n'ai  pas 
le  temps  de  répondre  plus  au  long  à  Grimm,  ce  soir. 

Je  viens  de  recevoir  la  nouvelle  de  Varrivée  à  Marseille, 
et  de  Tembarquement  de  ma  soi-disant  vaisselle.  J*ai  été 
étonné  de  voir  que  M.  Delorme  mettait  quarantè  francs 
de  ses  f rais  à  Paris,  et  dix-huit  francs  faits  àLyon.  Je  ne 
puis  deviner  aucunement  à  quel  propos  ces  frais.  Je  ne 
doute  point  de  la  probité  de  Thomme ;  mais  je  Toudrais 
savoir  en  quoi  les  quarantè  francs  ont  été  déboursés.  En 
vérité,  je  ne  croyais  pas  que  cette  plaisanterie  me  coüte- 
rait  si  cher ! 

Si  quelqu'un  vous  apporte  huit  cent  quarantè  livres 
pour  moi,  daignez  les  recevoir.  Nous  ferons  nos  comptes 
un  beau  jour;  mais  dépéchez-moi  Merlin  le  gueux,  ou 
donnez-le  pour  imprimeur  à  Panurge.  Adieu,  mon  aima- 
ble  et  tres  aimable  dame,  adieu. 


31.  -  A  L^ABBÉ  MORELLET. 

Naples,  26  mai  1770. 

Bonjour,  mon  cher  abbé.  Je  viens  vous  conter,  mon 
cher  abbé,  la  plus  étrange  aventure  qui  me  soit  jamais 
arrivée.  Je  vous  avais  écrit  une  lettre  à  maguise,telleque 
Tamitié  la  plus  tendre,  le  souvenir  le  plus  doux,  et  la 
gaietéla  plus  folle  avaient  pu  m'inspirer  pour  vous  amuser, 
et  me  consoler  de  votre  éloignement.  Tout  y  était.  Je  ne 
me  souviens  pas  trop  de  ce  que  j*écrivis.  Je  sais  seule- 
mentque  ma  lettre,  écrite  à  la  hàte,  d'une  seule  haleine, 
avec  une  verve  d'improvisateur,  était  remplie  de  bonnes 
et  de  mauvaises  plaisanteries ;  mais  les  mauvaises  méme 
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en  étaient  bonnes,  parce  qu'eiies  étaient  dites  par  une 
effusion  de  ccBur  d'un  ami  a  un  autre  ami,  enfin  de  vous 
à  moi.  J'avais  bien  prié  1e  baron  d'Holbach,  à  qui  je 
Tavais  adressée  pour  vous  en  épargner  les  frais  de  la 
poste,  car  il  ne  suffit  pas  d'étre  ami,  ii  faut  étre  ménager, 
de  ne  la  montrer  tout  au  plus  qu'à  un  petit  nombre 
d'élus,  de  ces  amis  communs  et  choisis  de  la  grande 
boulangerie,  tels  que  les  Suard,  les  Marmontel,et  autres 
gens  dece  calibre.  J'attendais  cette  semainevotreréponse. 
II  m'arrive,  dans  la  dépéche  du  ministre  de  France,  un 
gros  paquet  dont  l'enveloppe,  d*une  écriture  inconnue, 
cacbetée  de  je  ne  sais  pas  quel  cachet,  contient  une  espèce 
de  lettre,  buit  mortelles  pagès  sans  signature,  d'une 
main  inconnue,  et  oü  je  vois  qu*on  \eut  me  faire  accroire 
que  c'est  vous  qui  m'écrivez ;  mais  ni  le  ton,  ni  le  style, 
ni  les  pensées,  ni  rien  enfin  ne  vous  ressemble.  Qui  est-ce 
donc  qui  m'écrit  cette  épitre?  Et  vous,  qu'étes-vous 
devenu  ?  Existez-vous  ?  Étes-vous  mort?  Ètes-vous  cbangé? 
Si  vous  n'existez  plus,  ombre  aimable  et  chérie,  recevez 
mes  demiers  adieux.  Oui,  je  vous  suivrai  de  pres.  Mes 
jours  ne  seront  pas  longs  dans  ma  trista  et  mortelle  soli- 
tude.  J'irai  vous  rejoindre  et  vous  revoir  dans  le  pays  des 
esprits.  Si  vous  étes  cbangé. .. .  Non,  ce  n'est  pas  possible, 
cette  idée  me  fait  frémir.  J'aimerais  mieux  que  vous 
fussiez  mort  mille  fois.  Vous  ne.pourriez  vous  changer, 
qu'en  perdant  beaucoup  ;  et  il  vaut  mieux  mourir  que  de 
se  gàter. 

Enfin,  mon  cher  abbé,  voilà  mon  aventure.  Que  vous 
dirai-je  de  cette  incroyable  lettre  du  pseudo-Morellet?  II 
s'aiinonce  enthousiaste,  et  s'en  fait  bonneur  et  gloire.  II 
se  bat  les  flancs  pour  avoir,  dit-il,  de  la  cbaleur,  et  pour 
faire,  dit-il,  du  bien  aux  bommes,  et  pour  soutenir,  dit-il, 
lesdroitsducitoyen.il  joue  le  béros,et  soupire  après  une 


dbyGoogk 


80  LBTTBES  DE  L'ABBÉ  GALIANI 

petite  pension.  II  se  dit  le  Don  Quichotte  de  la  liberté. 
Cette  liberté^  qui  n*a  peut-étre  jamais  plus  existé  que 
rillustre  Dona  Dulcinea  del  Toboso,  est  sa  maitresse ;  il 
trouve  ses  amis  qui  la  lui  enlèvent,  et  il  se  bat.  Si  la 
liberté  est  sa  maitresse,  en  vérité  il  est  bien  à  plaindre ; 
car  au  jour  ou  nous  sommes,  non  seulement  elle  lui  est 
enlevée,  mais  c'est  qu'elle  est  perdue  sur  mon  honneur. 
Après  cela  il  me  dit  des  gros  mots  ;  ensuite  il  me  trouve 
en  contradiction  avec  moi-méme,  ensuite  il  me  dit  que 
je  suís  tres  décidé  contre  la  liberté,  ensuite  il  m'offre  un 
combat  à  outrance ;  puis  il  dit  qu'il  a  appris  des  théolo- 
giens  à  raisonner  juste,  puis  il  se  füche,  puis  il  se  récrie 
contre  les  tyrans  et  les  esclaves  tyrans,  les  fínanciers,  et 
tous  les  coquins  qui  ont  un  bon  cuisinier;  puis  il  est 
bien  tragique,  puis  il  est  bien  long. 

Non,  mon  cher  abbé,  ce  n*est  pas  vous  Técrivain  de 
cette  lettre ;  je  vous  cohnais  assez.  Vous  ne  m'auriez  pas 
dit  que  mes  Dialogues  n*ont  d'autre  beauté  que  celle  de 
me  ressembler  infíniment,  pour  conclure  ensuite  que  vous 
embrassez  tendrement  Tabbé  Galiani,  et  non  le  chevalier 
Zanobi,  deux  étres  tres  distincts.  11  vous  serait  impossible 
d'écrire  des  contradictions  pareilles.  Vous  n'auriez  pas 
soupçonné  non  plus  que  madame  d'Épinay  m'eüt  envoyé 
des  extraits  de  votre  livre.  Le  veritable  abbé  Morellet  est 
assez  pres  de  la  source  pour  éclaircir  le  fait,  et  rien 
n*est  plus  faux.  C'est  M.  de  Sorba^  qui  m'écrivit  le 
premier  que  vous  aviez  reçu  ordre  du  gouvernement  de 
me  réfuter.  Ensuite  le  chevalier  de  Magallon  m'annonça 
un  combat  à  mort  en  champ  clos  avec  vous.  M.  Schutz, 
secrétaire  d'ambassade  de  Danemark,  M.  Nicolaï,  notre 

1.  Augustin-Paul-Domidique,  marquis  de  Sorba,  mÍDÍstre  plénipolentíair^ 
de  Gènes,  dout  la  femme,  HoDorée-Suphié  de  Monj^raud,  mourut  à  Toalon, 
le  7  eoút  1760,  dócédó  lui-mémeà  Parií.le  tO  décembre  1771,  à  56  ans. 
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ancien  sous-secrétaire,  M.  de  Míliterní\  M.  Giambone, 
M.  de  Courtenvaux',  et  bien  d'autres  m'écrivirent  la 
méme  chose.  Personne  ne  m*a  nen  inandé  de  particulier 
sur  votre  livre ;  et  si  madame  d'Épinay  Ta^u,  assurément 
elle  ne  me  Ta  pas  avoué.  J^espère,  en  le  lisant,  reconnaítre, 
avec  encore  plus  d'évidence,  que  cette  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  n'est  pas  de  vous.  Assurément  le  livre  serà 
d'un  tout  autre  style,  et  il  ne  me  dirà  pas  que  je  suís 
l'ennemi  décidé  de  la  liberté  d 'ex  portat  ion. 

Quand  tout  Paris  réuni  n'aurait  pas  entendu  mon  livre, 
je  suis  sür  que  vous  Tentendez,  et  vous  me  rendrez  la 
justice  d'avouer  à  toute  la  France  que  la  liberté  et  Texpor- 
tation  n'ont  eu,  jusqu'à  cette  heure,  d'autre  veritable  ami 
que  moi.  Vous  trancherez  lé  mot,  et  vous  direz  au  públic 
qu'on  Favait  trompé  et  indignement  abusé  par  un  édit 
illusoire,  oíi  l'on  faisait  semblant  d'accorder  une  liberté 
illimitée,  pendant  qu'en  eíTet  on  n'en  accordait  aucune. 
On  faisait  semblant  de  permettre  la  libre  circulation  inté- 
rieure,  mais  on  laissait  subsister  tous  les  droits,  les  péages, 
les  entraves  qui  l'interceptaient;  on  promettait  delesòter, 
mais  on  n'y  destinait  aucun  fond,  on  ne  songeait  à  aucun 
moyen  pour  opérer  ce  bien.  On  se  donnait  les  airs  en 
méme  temps  d'accorder  une  exportation  illimitée,  mais 


i,  Le  marquis  de  Hiliterni,  passé,  Terg  1755,  du  ser^ice  de  Naples  à 
eelui  de  Fraúce,  brigadier  de  cavalerie  ea  ilò%^  maréchal  de  campen 
1770,  repassé  au  service  de  Naples  en  novembre  i  773,  Gazette  de  France, 
1773,  p.  46Ï. 

t.  Prançois-Michel-César  Le  Tellier.  marquis  de  CourtenTaux,  arrière 
petiufilsde  Louvois,  né  en  févríer  1718,  de  Prançois-Macé,  dit  ie  marquis 
de  LouToii,  et  d^Anne-Loui&e  de  Noailles,  capitaine-colooel  des  Cent-Suisses 
en  survivance  de  son  père,  mort  le  7  juillet  1781,  veuf  depuit  le  li  juin 
1737  de  Louise-Antoine  de  6ouïaut«Biron.  Memlire  de  l'Académie  des 
scienres  depuis  1745,  et  tres  épris  d'astronomie,  il  avait  fait  construiré  un 
obserTaloire  à  Colombes,  pres  Paris,  et,  en  1766,  équipé  à  ses  frais  la 
frégate  VAurore  pour  aller,  avec  Pingre  et  Messier,  essayer,  daus  la  mer  de 
HoUandc,  les  montres  marines  de  Le  Roy. 
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on  en  fixait  le  taux  à  12  liv.  10  s.  par  quintal ;  et  cette 
restriction  a  suffi  pour  fermer  le  port  de  Nantes  et  tout 
le  cours  de  la  Loire  pendant  trois  ans ;  elle  a  sufíi  pour 
ramenerrarbitraire,Iespermissionsparticulières,lafaveur 
aux  viyriers^  la  défense  aux  honnétes  marchands,  etc. 
C'est  moi,  oui  c'est  moi  qui  me  suís  récrié  le  premier  sur 
cette  surprise  faite  à  la  religion  du  peuple.  G'est  moi  qui 
ai  découvert  le  faux,  Tillusion  de  Tédit,  et  qui  aiprèché : 
Assurez  lacirculation  intérieure^  et  commencezpar-làl 
Ensuite,  s*il  faut  encore  Texportation  pour  consommer 
tout  le  produit  de  la  France  (ce  que  j'ignore,  et  ce  qui 
ne  saurait  pas  se  prévoir,  puisque  la  population  et  la 
consommation  peuyent  augmenter  ou  diminuer  par  diffé- 
rentes  causes),  alors  point  de  taux  limités,  toujours 
liberté,  toujours  permission  d'exporter;  maisxme  faveur 
doit  distinguer  Tenfant  de  la  maison  des  chiens  du 
dehors ;  car,  non  est  bonum  sumere  panem  filtoí^m 
et  ifiittere  cantbus,  comme,  d*après  saint  Matthieu^,  dit 
fort  bien  le  secrétaire  de  la  feuille,  à  propos  d'abbayes 
à  donner  aux  gens  de  lettres. 

Lorsque  vous  aurez  mis  au  grand  jour  le  veritable  plan 
de  mon  livre,  mon  système,  mes  conseils  donnés  à  la 
France,  vous  aurez,  mon  cher  abbé,  morfondu  celui  qui 
m*a  écrit  cette  étrange  lettre  que  j*ai  reçue,  qui  me  dit 
du  plus  grand  sang-froid  :  Vous  étes  tres  déctdé  contre 
la  liberté.  J'offre  le  combat ;  nous  nous  entendons  tres 
bien  tun  et  Vautre.  En  vérité,  s'il  entend  de  méme  tout 
mon  livre,  il  ne  m'entend  guère.  Je  vòus  le  répète,  j*aieu 
le  malheur  d'étre  obscur.  Gependant  je  me  flattais  que 
vous  au  moins,  vous  m'auriez  entendu  ;  et  pour  óter  toute 


1.  Éd.  T.  :  utwier». 

t.  Maíh,  IS,  26.—  L«  feuille  des  bénéecet. 
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équivoque,  je  tous  Tayais  répété  dans  ma  lettre :  Je  suis 
pour  et  non  contre,  comme  le  chevalier  Zanobi.  Oui,  je 
suis  pour,  et  tout  mon  livre  vise  à  ce  pour,  mais  je  le  suis 
sans  fanatisme,  parce  que  ie  fanatisme  ou  Tenthousiasme 
ne  m'a  jamais  paru  bon  à  rien  qu'à  faire  une  émeute. 
Voiià  la  seule  diíTérence  entre  les  economistes  et  moi, 
leurs  principes  et  les  miens. 

L*au teur  de  la  longue  épitre  me  di  t  tres  poliment  que  mes 
principes  sont  faux  ;  il  me  dit  qu'en  cent  endroits  j'en 
établis  de  destructeurs  de  la  liberté  et  de  la  propriélé. 
Ce  n'est  donc  pas  vous  qui  avez  écrit  cette  lettre.  Voilà 
toute  la  conséquence  que  j'en  tire,  et  la  seule  que  j'aime 
àentirer.  Enfín,  moncherabbé,  j'attends  airec  la  plus 
vive  impatience  votre  livre  pour  me  voir  justifié  aux  yeux 
de  la  France,  et  lavé  des  infàmies  et  des  absurdités  que 
les  economistes  ont  vomies  contre  moi.  Ges  economistes 
enragent,  non  pas  parce  que  je  n'ai  pas  adopté  leurs  prin- 
cipes, mais  parce  que  je  n'adopte  pas  leur  style. 
M.  Badaud  me  conseille  de  parler  au  cceur;  ce  qui,  je 
crois,  veut  diré  parler  à  faire  mal  au  cceur.  Geía  m'est 
impossible ;  et  si  leur  style  est  sacre  pour  eux,  comme 
leurs  grands  mots  liberté,  propriété,  évidence^  droits  du 
citoyen^  pàin  de  ménàge,  je  serai  un  profane  toute  ma 
vie»  J*espère  que,  dans  votre  livre,  vous  ferez  voir  qu'il  y 
a  des  qüestions  interminables  dans  la  discussion  de  cev* 
tains  principes,  tels  que  Téquilibre  entre  Tagriculture  et 
les  manufactures,  les  rapports  entre  la  forme  du  gouver* 
nement  et  les  soins  de  Tapprovisionnement,  etc,  etc* 
Mais  sur  la  question  de  Tédit,  la  discussion  est  bientòt 
faite  et  finie  :  mieux  vendre  que  de  jeter ;  mieux  vendre 
à  son  ami  qu'à  son  ennemi.  Pourriez-vous  mecontredire  ? 
Non,  c'est  impossible.  II  faudrait  que  je  me  persuade  que 
vous  étes  devenu  fou  ;  et  je  n'ai  aucun  indice  de  cette 
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fàcheuse  nouvelle.  Ainsi,  j'attends  votre  livre  pour  me 
réjouir  d'élre  parfaitement  d'accord  avec  vous.  Gela  ne 
saurait  étre  autrement. 

En  attendant  que  votre  livre  paraisse,  écrivez-moi  quel- 
quefois ;  songez  que  vous  étes  ma  première  connaissance  de 
Parig.  Vous  étes  (je  ne  saurais  me  le  rappeler  sans  verser 
des  larmes)  pour  moi, prmogenitus  mortuorum^,  Tainé 
de  ceux  que  j'ai  perdus.  G'est  à  vous  que  je  dois  la  con- 
naissance de  madame  GeoíTrin,  de  d'AIembert  et  de  tant 
d'autres.  Je  vous  avais  prié  de  faire  une  infínité  de  salu- 
tations  et  d'embrassements  dans  ma  lettre,  qui  a  eu  lé 
malheur  de  tomber  dans  les  mains  de  je  ne  sais  qui.  Aussi, 
il  ne  me  répond  point  sur  cet  article,  plus  interessant 
pour  moi  que  tout  le  pain  bis,  le  pain  blanc,  les  bonnes 
farines,  les  sons,  les  moutures  et  les  ànes  des  moulins 
econòmiques.  Non  in  solo  pane  vivit  homo^.  Pour  moi,  je 
ne  vis  que  d'amitié.  Embrassez  donc  tous  les  males  et 
toutes  les  femelles  de  ma  connaissance  que  vous  rencon- 
trerez  sur  votre  chemin,  et  croyez-moi  pour  la  vie  votre 
tres  humble  et  obéissant  serviteur,  etc. 

:í2.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  u"  8.)  —  Naples,  I  juin  1 170. 

Ma  belle  dame,  vos  lettres  arrivent  en  regle ;  ainsi  soit 
des  miennes !  Gelle-ci  m'apporte  une  autre  décharge'  des 


1.  Apocal.j  i,  5. 

2.  Saint  Ltic,  4,  4. 

3.  La  premièi-e  de  ces  «  décharges  »  avait  étó  la  publieatioD,  dètia  fiu 
de  1769  (t.  XU,  p.  i79j,  des  deux  premièrcs  Lettres  de  l'abbé  Roubaud 
coDire  les  Dialogues^  et  la  secoude  un  article  d'appréciation  de  cet  mèmet 
Lettres,  ac<*rue8  de  síx  autres  et  publiées  sous  le  titre  de  Rècréations,  article 
oú  on  lit  ce  pissage  :  «  Après  avoir  lu  les  lettres  de  l'abbé  Roubaud»  lei 
tdmirateuri  du  discoureur  Italien  lont  forcéi  de  rabattre  lérjettieiDeat  de  la 
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Éphémérídes  des  citoyens  rustres,  ou,  si  vous  voulez, 
ruraux.  Je  vous  assure  que  Merlín  lui  tout  seul  me  fait 
plus  de  peine  que  tous  les  economistes  ensemble.  Ce  Mer- 
lin  est  mon  abbé  Terray ;  il  me  fait  trembler  pour  mes 
centrats.  De  gràce,  débarrassez-m'en,  méme  avec  un  peu 
de  perte,  et,  après  vous  étre  payée,  renvoyez-moi  par  une 
belle  lettre  de  change  le  surplus.  Rien  ne  vous  serà  plus 
aisé  que  de  me  remetlre  de  Targent,  soit  par  le  moyen  de 
M.  Giambone^  soit  par  celui  du  comte  Sersale*.  Je  crois 
que  vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que  le  marquis 
Caraccioli',   qui  est  à  Londres,  envoyé  de  notre  cour. 


h&Qte  et  précoce  opinion  que  des  lazzit  leur  avaient  fait  conc^voir  de  sa 
doctrine.  Son  enorme  livre,  qu  on  atait  taüt  affecté  de  rendre  imposant  et 
dédaigneux,  demeure  anéanti :  comme  les  guants  fantàstiques  de  nos  anciens 
romancíers,  qui  se  réduisaient  en  un  amas  de  vapeurs  plus  ou  rooins 
SDbÜIes  dès  qu'on  avait  rompu  l'enchantement  par  lequel  ils  élaiei^  formés. 
On  cherche  ce  qu'on  ayait  donoé  pour  de  la  phílosophie  profonde  daus  ces 
Dialogues  j  et  l'on  n*y  trouve  plus  qu*un  bavardàge  à  grandet  prétentions, 
qaelquefois  còmiques  et  toujours  inconseqüents...  On  poum  lire  ces  Lettres 
avee  fruit,  loogtemps  après  que  les  Dtalogws  de  M.  le  chevalíer  Zanobi 
seront  complètement  oubiiés.  {Ephémérides  du  citoyeriy  1770,  t.  II, 
i'  partie,  p.  177.) —  Si  ce  n*es(  pas  de  cette  décharge  qu'il  s'agit  ici,  ce 
ierait  d'une  troisième,  faite,  dans  le  tolume  suivant,  à  propos  du  livre 
\'lnUfét  general  de  I  Etat  ou  la  liberli  du  commerce  des  blés^  par  Le- 
mercier  de  la  Havière,  dout  la  iV*  partie  était  consacrée  à  róruter  Galiani. 
Oo  y  lit  en  effet  :  •  Ce  lÍTre  est  intitulé  on  ne  sait  pourquoi :  Dialogues  itir 
U  commerce  des  blés ;  je  dís  :  on  ne  sait  pourquoi ;  car  on  y  trouve  au  lieu 
de  blés,  des  cartes,  des  gardes-robes,  des  pains  de  sucre,  des  fontaines, 
des  capucins,  et  de  mauvaises  plaisanteries  sur  les  jolies  femmes,  le  cocuage 
et  la  peste ;  sans  qu'au  milicu  de  ces  jolis  contes^  le  bon  Napolitain  qui  se 
tonrmente  pour  nous  faire  rire,  puisse  parvenir  à  décider  s'il  faut  atoir  du 
pain  avant  d'etablir  des  manufactures,  ou  si  plus  pulssant  que  la  lyre  d'Am- 
pbiou,  le  nom  seul  de  manufacture  suffit  pour  faire  pousser  le  blé  que  per- 
sonne  n'a  donné.  (/éid.,  t.  lli,  p.  215.) 

1.  Le  banquier  Octave  Giambone,  dont  la  femme,  disent  les  Mémoires 
iscrets  (t.  XXIX,  p.  124  et  i 68),  avait  été  «  nommée  entre  les  mai- 
trcsse  de  Luuis  XV,  •  et  dout  la  RÍIe,  mariée  à  un  Américaio,  plaida  en 
separalion  conire  son  marí,  en  1785.  Cette  damií  Giambone  avait  reçu  une 
croupe  de  1/2  sur  le  fennier  general  Rougeot.  Memotres  sur  Vadminislra» 
-iiondel'abbé  Terray,  Londres,  1776,p.  245. 

S.  Un  parent  d'Aoloine  de  Sersale,  nó  le  28  juin  1702,  archevèque  de 
Naples,  et  cardinal  en  1754. 

3.  Dominique,  marquis  de  Garaccioli  (1714-1789),  de  l'illustrè  maison 
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notre  ami  commun,  et  homme  d'un  csprit  distingué,  est 
destine  à  cette  ambassade.  J'aurai  un  ami  de  plus  à  Paris, 
et  cela  me  fait  grand  plaisir. 

Le  baron  de  Gleichen  se  fait  des  idees  délicieuses  de 
ma  société  ici.  II  m'est  impossible  de  ne  pas  rire  d'avance 
de  la  surprise  dont  il  serà,  lorsqu'il  verra  que  je  suis 
tellement  changé,  qu'il  est  impossible  de  me  reconnaitre 
et  de  tirer  aucun  parti  de  ma  compagnie.  Les  plantes  se 
dénaturent  en  changeant  de  sol,  et  moi  j'étais  une  plante 
parisienne. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  ma  seconde  lettre  à  Panurge. 
Pour  la  bien  entendre,  il  faudrait  que  je  movls  communi- 
quasse  ^celle  que  j'ai  reçue ;  mais  elle  est  si  longue,  en 
tous  sens  si  longue !  Si  c'est  vraiment  Panurge  qui  Ta 
écrite,  j'imagine  que yous,  ou  du  moinsGrimm,  ou autres, 
lüi  ferez  plaisir  de  lui  en  demander  la  lecture.  De  la 
lecture  à  la  copie,  il  n*y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas  est  bientòt 


de  ce  nom,  originaire  de  Grèee,  mais  établieàNaplcs  vers  le  neuvième  oa  le 
dmèmesiècle«  et  qui  s'était  divisée  en  deus  brancbes,  <<*ceUe  de  Rossi,  d'oà 
sont  sortit  les  comtes  de  Oerace  et  de  Terranova,  les  comtes  de  Nicastro, 
princes  de  Pareno,  ducs  drBeicastro,  les  marquis  de  Misuraca,  les, marquis 
de  Vico  et  de  terrecuso,  comtes  de  Biscari;  ducs  d'Airola  et  dè  San  Vito, 
les  barons  de  Sàlvia,  marquis  de  Brienza,  les  princes  d'ÀTelUao,  ducs 
d'Antripalda,  de  Bolano,  de  Montenegro  et  de  Triptlda;  2*'ceUe  del  Leone 
qui  donna  naissance  aux  comtes  de  Pisciotta  et  de  Parette,  aux  comtes  de 
Micastro,  ducs  de  Ferolieto,  marquis  de  Oioiosa,  duT^s  de  Rocca,  aux  ducs 
de  Caggíano,  marquis  de  Macchia«^6odena  et  de  Castellana,  aux  ducs  de 
Sicignano,  marquis  de  Bínetlo,  aux  marquis  de  Bucchianico,  princes  de  San 
Buono  et  de  YíUa-Sancta,  aux  princes  de  Marsico^Vetere,  ducs  de  Girifalco, 
aux  ducs  et  princes  de  Melfi,  aux  comtes  de  San  Angelo,  dont  Thórítière 
épousa  Uector  de  Pignatelli,  duc  de  Monteieone,  aux  marquis  de  CaprigKa, 
ducs  de  Miranda,  aux  marquis  de  Casa  d'Albero,  princes  de  Terra  Nova.  — 
lladamelfecker,  le  comparant  àGaliani,  aditi  tSa  conversation  s'enchatnait 
toujours  à  celles  des  autres ;  celle  de  Pabbé  Galiani  ne  voyait  que  des  dioses 
extraordinaires :  CaraccioU  voyait  tuujours  les  choses  connues  sous  unc  faee 
nouvelle.  »  Nouveaux  mélanges  demadame  Necker^  1801, 1. 1*',  p.  Sdd, 
297;  et  t.ll,  p  141.  U  eut  eucore  cette  ressemblance  aveo  Galiani  des'oo- 
cuper  de  la  question  des  blés,  comme  le  prouvent  ses  RéflesPions  «tir  la  li" 
berté  ducommerce  des  grains,  publiées  en  1 765.  Voir  encore  sur  lui,  les 
Sowoenirs  de  Gleichen,  de  Marmontel,  t.  11,  p.  123. 
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franehi;  ainsi  vous  l*aurez  et  vous  m'entendrez...  Est-il 
possible  que  vous  ne  puissiez  pas  lire  ma  première?  Cela 
me  fàehe  et  me  désespère.  Marmontel,  qui  a  la  mémoire 
heureuse,  aidé  de  d'Alembert,  qui  Ta  encore  plus  forte, 
la  retiendront  par  cceur  et  vous  la  diront.  AbsolAment  il 
faut  qu'elle  soit  dans  votre  recueil. 

Un  mot  des  Éphéméindes,  Savez-vous  que  tout  de  bon 

je  suís  charmé  de  la  façon  dont  on  me  traite  ?  J*en  suis  à 

la  distinction  des  injures  grossières.  Get  honneur  n'avait 

été  accordé  qu'à  Voltairé  parles  chiens  de  Saint-Médard ; 

je  Tobtiens  des  chiens  du  Luxembourg,  C'est  le  quartier 

des  abbés^  et  des  chiens  que  cette  partie  de  la  bonne  ville 

de  Paris.  II  est  vrai  qu'entre  Voltaire  et  moi,  il  n'existe 

d'autre  ressemblance  que  celle  d'étre  tous  les  deui  absents 

de  Paris ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'entre  les  jansénistes 

et  les  economistes,  il  y  a  grande  diíTérence.  Tous  les  deux 

orient  et  aboient  de  méme ;  mais  ceux-là  comptaient  les 

Araaud,  les  Pascal,  etc.,pour  leursfondateurs,  etceux-ci 

n'ont  que  des  Quesnay.  Eníin  je  vois  que  le  gouvemement 

veut  qu'il  y  ait  un  combat  du  taureau  pour  les  gens  de 

lettres,  comme  il  y  en  a  un  à  la  barrière  de  Sèvres  pour 

la  canaille  parisienne.  A  la  bonne  heure,  ayonsdes  chiens 

et  soyons  le  taureau.  Et  l'abbé  Morellet,  ce  pauvre  abbé, 

mon  cher  abbé  que  j'aimais,  que  va-t-il  faire  dans  ce 

hourvari,  charivari  récréattf?  Veut-il  étrelebouledogue? 

Assurément,  il  n'égalera  pas  les  Éphémérides,  il  ne  me 

dirà  pas  d'aüssi  grosses  injures.  II  ne  déraisonnera  pas 

si  couramment,  il  n'écrira  pas  si  platement,  il  ne  défigu- 

rera  pas  mes  discours  et  mes  idees  aussi  mal  qu'eux ;  il 

serà  donc  en  tout  inférieur,  il  n'aura  pas  méme  Texcellence 

du  mauvais.  Pourquoi  donc  composer  unouvrage?Geque 

1.  Le  Sémioaire  Saint-Salpice  est  toisin  du  Luxembourg. 
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Yous  m'avez  communiqué  des  satyres  publiques  contre 
moi,  me  détermine  à  ne  rien  répondre.  Je  veux  faire 
souffrir  à  ces  messieurs  le  plus  grand  des  tourments, 
celui  d'ignorer  si  je  les  ai  lus.  Je  jouirai  des  privilèges 
des  morts. 

Mille  embrassements  à  mon  cher  Marmontel.  Esi-ce 
qu'il  ne  fera  pas  un  conte  de  mon  dialogue  intitulé  :  Le 
philosophe  rural  et  son  fermter?  Qu'il  mette  en  tableau 
le  conlraste  entre  la  théorie  et  la  pratique,  il  fera  un 
conte  excellent. 

Mademoiselle  Clairon  a  commis  une  indécence,  et  j*en 
suís  bien  fàché  ^ ;  il  est  indecent  de  s'impatienter  de  la 
longue  y'ie  des  vieillards ;  à  la  Chine  elle  aurait  été  blàmée. 
Si  elle  joue  mieux  que  la  Dumesnil,  elle  a  fait  une  cruauté ; 
si  elle  joue  moins  bien,  elle  a  fait  une  sottise. 

Je  verrai  mon  compte  avec  Gatli,  et  dorénavant  vous 
serez  mon  caissier.  Je  dois  écrire  àGrimm,  pourle  remer- 
cier  d'avoir  fail  faire  à  mes  Dialogues  le  méme  chemin 
que  (it  Manco-Capac  La  Rivière  avec  Mama-Oella,  légis- 
lateurs  màle  et  femelle  de  toutes  les  Russies '.  Heureuse- 
ment  mes  petits  Dialogues  ont  été  mieux  reçus.  Gepen- 


1.  Mademoiselle  Clairon  (f 723-1 803),  qui  Hepuis  le  mois  d'avril  i 765 
ttait  quitté  la  scène,  y  était  rerooatée  ua  iustaot,  pour  jouer  à  la  cour, 
pendant  les  fetes  qui  fureut  données.  au  mois  de  mai  <770,  à  Toccasion  du 
mariage  du  Daupbin  avec  Marie-Autoinette.  Elle  y  remplit  lerftle  d'Ameiiaïde 
dans  Taiicrède^  et  celui  d*Athalie,  qu*elle  avait  eu  le  tort  d'enlever  à  ma- 
demoiselle Duroesuil  (171  l-i  803),  qui  en  avait  toujours  éié  en  poasession, 
et  qui  alors  était  àgée  de  59  ans.  Grimm,  Corresp.liltér,^  t.  IX,  p.  77, 
constate  la  froideur  ayec  laquelle  fut  reçue  mademoiselle  Clairon,  et  le  laecès 
tres  grand  de  sa  rivale  dans  le  rftle  de  Mérope. 

2.  Manco-r^pac  qui  avec  Coya-Ocella,  à  la  foissa  soBur  et  sa  femme,  cítí- 
lisa  les  Incas^  dont  il  fut  le  premièr  roi,  comme  Leroercier  de  la  Rivière, 
selun  une  plaisanterie  du  temps  voulait  cÍTiliser  les  Russes.  Le  13  juin  1763 
avait  été  jouée  la  trag^'die  df.  Mauco-Capac  de  Le  Blanc,  dans  laquelle 
Manco  •  pour  faire  le  bonheur  dfs  sauvages  Zantis,  les  a  vaitfcus,  enchai- 
nés,  etc.  •  (Voir  les  Mém,  secreU^  1. 1,  p.  131,  et  la  Corre»p.  it'M.,  t.  T, 
p.  310.) 
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dant  je  ne  crois  pas  aui  chatouillements  de  plaisír  de  la 
czarine,  car  ces  souverains  du  nord,  lorsqu'ils  ont  bien 
du  plaisir,  envoient  vite,  ^ite,  une  médaille  à  Tauteur  du 
plaisir;  et  moi  je  n*ai  rien  eu,  pas  méme  celle  du  mariage 
de  mon  cher  prince  de  Saxe-Gotha*,  malgré  mes  études 
pour  en  donner  le  sujet.  Vous  devez  étre  fatiguée  des 
fetes  ^.  Adieu  donc  ma  belle  dame,  je  vous  aime  éper- 
dument.  Adieu. 

33.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Ntplet,  9JUÍI1  1770. 

Ma  belle  dame,  vous  m'aviez  bien  promis  de  ne  me  pas 

laisser  une  seule  semaine  sans  nouvelles  de  vous  et  de 

votre  santé,  cependant,  voilà  une  semaine  blanche ;  mais 

ce  serà  la  faute  à  M.  Magallon,  qui  était  aux  petards  et 

aux  pétarades  de  la  cour.  Enfm,  je  vous  excuse,  et  d'autant 

plus  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  écrire  fort  au  long; 

mais  voici  ce  qui  m'intéresse.  Lc^que  j'écrivis^  ma  pre- 

mièrelettre  àPanurge,  j'écrivis  aussi  au  baron,  et  il  ne 

m'a  pas  répondu.  Pourquoi?  Panurge  me   Taurait-il 

débauché  ?  S'il  m'a  fait  cela,  je  ne  le  lui  pardonnerai  de 

ma  m.  J'aime  le  baron  plus  que  ma  vie ',  et  méme  plus 

qneme^  Dialogues,  Je  l'adore;  jeneveux  pas  perdre 

son  amitié  pour  rien  au  monde.  Je  vous  prie  donc  de  me 

donner  cet  écltiircissement.  En  outre,  il  faut  que  je  vous 

dise  que,  par  une  espèce  de  pressentiment,  il  y  a  déjà 

quelque  temps  que  je  me  suis  mis  en  téte  que,  cette  année 


i»  Le  prince  Ernest   de  Saxe-Gotha  avait  époasé,  le  2<   mars  1769, 
Marie-CharloUe  de  Saxe-Meiningen,  née  le  i  I  leptembre  1751. 
i.  Poar  le  maríage  du  Dauphin  avecMarie-AntoÍDetle. 
3.  Ed.T. :  plus  que  Panvrge, 

8. 
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méme,  mes  Dialogues  produiront  l'eíTet  de  faire  révoquer 
rèdit,  parce  qu'il  y  aura  en  France  la  disette  que  j'avais 
prévue  et  prédite.  Gette  seroaine,  le  hasard  in*a  fait 
rencontrer  dans  la  gazette  de  Paris,  un  article  qui  me 
parait  inséré  exprés  pour  calmer  les  alarmes  de  quelques 
provinces ;  car  on  y  annonce,  avec  une  espèce  d'allégresse, 
Tarrivée  d'un  convoi  de  blés  à  Nantes  ^.  Je  vous  prie  de 
m'informer  en  détail  sur  cela,  et  sur  les  prix  des  blés 
qui  courront  à  Paris.  Gomme  les  hommesjugenttoujours 
par  révénement,  si  le  blé  est  cher,  j'aurai  raison,  et  je 
serai  un  grand  homme,  un  grand  politique,  et  Panurge 
et  Pangloss  seronl  des  betes.  Le  prix  des  balles  serà  le 
thermomètre  de  mes  louanges.  Bonjour,  ma  belle  dame. 
Sans  vos  lettres,  je  suis  comme  un  enfant  sevré;  toutme 
dégoúte.  Aimez-moi  toujours,  car  je  vous  adore. 

34.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n*  10.)  —  Naples,  23  juin  1770. 

Ma  belle  dame,  votre  lettre  du  4  n'est  point  gaie,  et  la 
mienne  ne  le  serà  pas  non  plus.  Je  suis  accablé  de  petits 
cbagrins.  D'abord  on  est  mangé  de  puces  dans  ce  maudit 
pays ;  il  a,  par-dessus  le  marché,  des  cousins  et  des 
punaises.  Mais  ce  n'est  rien ;  je  ne  puis  pas  m'acçom- 
moderde  cette  nourriture  et  de  cet  air,  autrefois  mon  air 


i .  La  Gazette  de  France^  ou  parut,  en  effet,  la  note  guivante  :  «  Parit, 
i*'  juin  <770.  On  écrit  de  Nantes  qu'il  est  arrivé  depuis  le  24  du  mois 
dernier,  quarantè  navires  chargés  de  7  à  8,000  tonneaux  de  grains  étran- 
gers,  la  plus  graode  partie  de  seigle;  ce  qui  y  a  fait  baisser  le  prix  des 
grains,  ainsi  que  dans  toute  la  Bretagne,  laTouraine  et  les  autres  proyinces 
ou  lis  avaieut  rencheri.  Leroi  a  fait  ouvrir  dans  cet  mèmes  proTÍnces  des  tra- 
Taux  de  charité  aoxquelt  sont  admises  les  personnes  indigentet  de  tout  A^ 
et  de  tout  sexe...  Les  Btats  de  Bretagne  ont  aiusi  établi  des  traTaux  pobUea 
pour  le  méme  objet.  •  Gauttede  France ^  p.  180. 
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natal,  et  qui  ne  l'est  plus  à  present.  Ma  vue  se  trouble 
tous  les  jours  davantage.  Je  continue  à  perdre  les  dents, 
n  en  est  tombé  une  encore  ce  matin,  et  il  ne  mVn  reste 
plus  que  quatorze.  Mais  ce  n'est  rien  encore.  Je  n*ai  pas 
reçu  votre  n»  9.  Ces  fetes  à  jamais  memorables  *  et  exé- 
crables  auront  été  la  cause  de  l'égarement  de  votre  lettre, 
et  je  suís  dans  une  peine  mortelle  de  deviner  ce  que  vous 
m'écriviez.  Tàchez  de  la  retrouver,  ou  de  me  i•edire  son 
contenu.  Vous  vous  en  souviendrez  aisément,  voyant 
quelle  était  la  réplique  à  mes  réponses  des  n**  3  et  4.  Je 
me  souviens  que  je  vous  avais  donné  une  coromission  de 
livres  de  musique.  Si  vous  les  avez  achetés,  je  vous  prie 
de  les  donner  à  M.  Nicolaï,  qui   doit  m'expédier  une 
caisse.  Mais  ce  n'est  rien  encore.  Vous  m'annoncez  qu'on 
ne  peut  pas  négocier  mes  billets  sans  perte.  G'est  bien 
ceci  qui  est  desolant.  Panurge  aura  donc  vaincu  !   II 
prouvera  par  le  fait  que  ni  Tauteur  ni  Téditeur  des  Dia- 
logues n'ont  rien  entendu  en  faitdecommerce.  0  altitudo 
de  la  sottise^que  nous  avons  faite!  Vous  m*aviez  pourtant 
écrit  le  contraire.  Vous  m'aviez  écrit  que  Merlin  étant 
condamné  à  payer  les  intéréts,  frais,  etc,  on  trouverait 
quelqu'un  qui  se  contenterait  de  gagner  ces  intéréts,  en 
m'indemnisant  du  capital.  Vous  voulez  me  consoler,  en 
me  disant  que  je  n'ai  point  de  dettes.  Que  savez-vous  de 
mes  dettes?  Vous  n'y  entendez  pas  plus  que  les  econo- 
mistes n'entendent  à  mon  livre.  Enfín,  madame,  dans  la 
désolation  ou  je  suis,  assurez  mon  argent  de  la  meilleure 
façon  possible,  sans  quoi  je  mourrai  de  chagrin  à  la  face 
de  mes  créanciers,  et  de  honte  à  Taspect  de  Panurge,  s'il 
vendait  son  manuscrit  mieux  que  le  mien  n'a  été  vendu. 


<.  Les  fetes  poor  le  mariage  da  Dauphin.  —  Éd.  D  :  Mémorable$, 
i.  0  altitudo  dWititrom  sapientic.  Saint  Paul,  Ad  Romanos,  H ,  33. 
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Dieul  ne  le  souffrezpas!  Jupiter,  Satufne^  Pluton  et 
Priape,  armez-vous  de  vos  foudres  respectives,  et  dé- 
truisez  le  centaure  Panurge,  moitié  encyclopédiste  et 
moitié  économiste,  et  qui  fait  si  bien  ses  aífaires  I 

Le  desastre  de  Paris,  et  Thorrible  massacre  de  la  rue 
Saint-Honoré  ^  m'ont  fait  frémir.  Pauvre  madame  Ber- 
thelot'!  J'en  accuse,  madame,  les  economistes.  lis  ont 
tant  préché  la  propriété  et  la  liberté,  ils  ont  tant  frondé 
la  police,  Tordre,  les  règlements  ;  ils  ont  tant  dit  que  la 
nature  laissée  à  elle-méme  était  si  belle,  marchait  si  bien, 
se  mettait  en  équilibre,  etc,  qu'enfm  tout  le  monde 
sentant  qu'on  a  la  propriété  du  pavé  et  la  liberté  de 
marcher,  a  voulu  en  proüter.  Voilà  la  belle  avance  de  leur 
longue  prédication.  En  vérité,  si  j'étais  à  Paris,  et  que 
j'eusse  ma  verve  accoutumée,  cet  événement  me  sufíirait 
pour  répondre  aux  economistes.  Jc  leur  ferais  sentir qu'il 
sufftt  que  le  bruit  se  répande  que  dans  un  endroit  il  y 
aura  pleine  liberté,  et  grande  foule  en  conséquence,  à 
rinstant  les  filoux,  grai^ds  monopoleurs  en  montres  et  en 
tabatières,  se  réveillentet  formentun  complot,  et  profiteiit 
de  la  bagarre.  Ge  que  je  vous  dis  n'est  point  une  plaisan- 
tçrie.  Méditez,  et  vous  trouverez  l'exactitude  de  la  com- 
paraison. 

J'ai  reçu  ce  matin  ma  boíte  de  fausse  vaisselle  ;  je  suis 
assez  content  de  Templette,  quoique  le  transport  m'ait 


1.  L'accident  arrivó,  dans  la  soirée  du  30  mai,  pendant  le  fen  d'artifice 
tiré  sur  la  place  Louis  XV,  pour  le  mariage  du  Dauphin,  et  ou  143  per- 
sonnes  périreut  étouflees  par  U  foule.  V.  les  Mém.  secretSy  t.  V.  p.  117  et 
la  Corresp.  littér.j  t.  IX,  p.  67.  D'4rgental  y  eut  l'épaule  démise. 

2  Probablement  de  la  famiUe  du  Berthelot  de  Pleueuf,  père  de  la  mar- 
quise  de  Prie.  Nous  trouvons  à  cette  époque  deux  dames  Berthelot  ;  Cécile- 
Eiisabeth  Rioult  de  Curzay,  morte  le  10  fórrier  1780,  à  67  ans,  femme  de 
François  Berthelot,  baron  de  Baye,  lieutenant  general,  et  Angéliqae-Mar- 
guerite  d'Heu,  femme  de  Charles- Bd me,  seigneur  de  la  Villeumoy^  < 
laire  principií  et  ordonoateur  des  guerres. 
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íiirieusement  coòté.  J'ai  reçu  les  livres  avec  joie,  et  je  les 
ai  devorés  déjà,  et  j*ai  lu  tout  ce  qu*on  a  vomi  contre 
moi.  Celte  lecture  m'a  consolé  de  la  perle  de  ma  dent, 
que  j'ai  faite  au  beau  milieu  d'une  lettre  de  Tabbé  Ribaud  *. 
En  conscience,  ma  belle  dame,  ils  sont  trop  betes.  11  est 
absolument  impossible  de  leur  répondre  une  seule  ligne. 
L'eífronferie  avec  laquelle  ils  me  font  diré  toutes  les 
betises  imaginables,  en  citant  méme  les  pagès  de  mon  livre, 
mériterait  qu'on  s'en  fàchàt  à  la  police;  et  si  j^avais  été  à 
Paris,  je  me  serais  amusé  à  faire  un  procés  au  Parlement 
en  réparation.  Mais  ^'est  une  belle  chose  que  le  style 
ennuyeux  :  il  vaut  mieux  que  les  lettres  d*abolition.  Je 
suís  à  present  délivré  du  plus  grand  fardeau.  Je  n'ai  rien 
à  répondre,  et  j'ai  raison.  S'il  y  a  un  peu  de  disette  en 
Prance,  on  reparlera  de  blés,  et  on  me  rendra  justice. 
Mais,  dites-moi,  est-ce  que  personnfe  ne  s'est  avisé  de 
diré  du  bien  demonlivre,  et  d'imprimer  ses  applaudisse- 
ments  ?  Je  ne  reçois  jusqu'à  present  que  des  injures,  et 
point  d'argent ;  et  Merlin  dirà  que  j'ai  reçu  un  soufílet  à 
compte.  S'il  y  a  eu  quelque  àme  charilable  qui  ait  eu 
pitié  de  moi,  de  gràce,  mandez-le-moi.  Adieu,  ma  belle 
dame;  vous  voyez  que  je  vous  écris  des  lettres  fort  longues, 
et  vous  m'en  écrivez  de  si  courtes  1  Faites-moi  écrire  par 
d'autres.  J'enverrai  les  gazettes  à  Suard,  et  je  le  punirai 
de  son  incrédulité.  J'ai  reçu  le  Système  de  la  nature^, 


1.  Les  Récréations  econòmiques,  Paris,  Delalaio,  1770,  in-8*.  Pànics 
d'abord  sous  forme  de  Leltr*'S,  daos  les  Ephémérides» 

1.  Le  Système  de  la  Naturf,  ou  des  Lots  du  monde  physique  et  du 
monde  morals  par  M.  de  Mirabaud,  secrétaire  perpétuel,  Cun  dus  qua- 
fiJMte  de  VAcadémie  française^  Londres  (Amsterdaio,  Rey),  1770,  2  tol. 
in-8«>.  Le  veritable  auteur  de  ce  livre  qui  fut  coudamué  par  le  Parlement, 
le  i 8  aoàt,  et  que  Voltaire  iui-méme  se  crut  obligé  de  réfuter  dans  son 
article  Dieu  du  DicUonnaire  pMlofOphiqw^  était  le  baron  d'Holbach, 
avec  la  coUaboralion  probable  de  Diderot.  Yoir  Grimm,  Correip,  iittér., 
.  IX,  p.  117,  leiUém.secretSf  t.  Y,  p.  163. 
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mais  j'ai  été  plus  pressé  de  voir  ma  honte  économique. 
Adieu. 

35.  —  A  LA  MÈME. 

(Rép.  au  D?  11.)  —  Naple»,  SOjuín  1770. 

Ma  belle  dame,  vous  m'écrivez  une  lettre  au  mílieu  des 
orages,  et  je  vous  riposte  par  une  lettre  écrite  à  la 
lueur  d'une  comète  horrible,  chevelue,.  que  j'ai  aperçue 
hier  au  soir.  Ainsi  ma  lettre  ne  serà  pas  plus  gaie  que 
la  \ótre.  Le  Grand-Turc  fait  brül^r  tous  les  sorciers  : 
s'il  voulait,  dans  ce  nombre,  me  défaire  de  Tinf^me 
Merlin,  que  j'en  serais  aise  I  J'ai  reçu  la  réponse  la 
plus  jolie  et  la  plus  amicale  de  notre  incomparable  M.  de 
Sartine.  Je  compte  lui  écrire  encore,  mais  avec  des 
intervalles,  comme  il  convient  à  un  magistrat  accablé 
d'affaires.  En  attendant,  si  vous  le  voyiez,  si  vous  lui 
parliez  de  ma  cruelle  aventure  avec  Merlin,  si  vous....? 
Que  sais-je,  moi  ?  enfin,  j'adore  M.  de  Sartine ;  je  lui  ai 
mille  obligations,  et  je  voudrais  lui  en  avoir  encore  davan- 
tage.  II  ne  dépend  que  de  lui  que  je  retourne  à  Paris.  II 
n'a  qu'à  me  faire  inspecteur  de  police,  et  me  donner  le 
départementdesdemoiselles;  je  \ole,  jecours,  j'abandonne 
tout.  Mais  je  vous  avais  promis  une  lettre  triste,  apoca- 
lyptique,  cométique,  et  voilà  qu'elle  s'égaie.  Revenons  à 
la  tristesse.  J'ai  écrit  une  belle  lettre  à  Suard;  j'espère 
qu'il  vous  la  communiquera.  Mon  retour  à  Paris  n'est 
pas  bien  sür,  et  je  ne  Tai  mandé  à  personne.  J'y  vais  in 
spiritu  à  tout  moment ;  mais  mon  corps  est  à  Naples.  Je 
pourrais  envoyer  à  Paris  quatre  ou  six  dents  qui  se  sont 
détachées  de  moi ;  on  les  sèmerait,  et  il  en  naftrait  des 
hommes. 

Quelle  était  cette  personne  qui  vous  a  obligée  à  faire 
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une  sortie  terrible  à  Suard  sur  les  faux  amis  que  j*afaÍ8 
à Paris?  De  gràce  nommez-la-moi,  pour  m'òter  bien  des 
soupçons,  peut-étre  injustes.  II  est  impossible  que  Tou- 
?rage  de  Panurge  ne  me  fàche  pas.  Je  serai  toujours  au 
désespoir  de  voir  qu'il  ne  m'ait  point  enlendu,  pendant 
queFréron  a  tres  bien  saisi  Tensemble,  l'ordre,  la  chaíne 
des  idees  de  mes  Dialogues.  Au  reste,  Tannée  soixanteet 
dix  ne  se  passera  pas  sans  qu'on  n'ait  révoqué  Tédit  de 
1764,  et  i'aurai  gagné  la  bataille. 

Jen'ai  eu  du  poème  chinois^  que  cet  extrait  que  vous 
m'avez  envoyé.  Je  Tattends  avec  impatience. 

Vous  m'écrivez  toujours  des  leltres  fortcourtes,  et  vous 
m'en  promettez  de  fort  longues  :  cela  n'est  pas  bien. 
Puisque  vous  relisez  quelquefois  mes  lettres,  répondez 
donc  àcertaines  qüestions  que,  de  temps  à  autre,  je  vous 
ai  faites. 

J'ai  feuilleté  le  Système  de  la  Nature.  II  me  paraít  de 
la  méme  main  qui  a  fait  le  Christianisme  dévoilé  et  le 
Milüaire  phüosophe*.  11  est  trop  long»  11  ne  paraít 
pas  écrit  de  sang-froid,  et  c'esl  un  grand  défaut ;  car  on 
dirait  que  Tauteur  n*a  pas  tant  besoin  de  persuader  les 
aatres  que  de  se  persuader  lui-^méme»  Au  fond,  nous  ne 
connaissons  pas  asse^  la  nature  pour  en  former  le  système» 
Le  mieux  serait^  par  une  suite  de  rapprochements  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  de  donner  Téquation  finale 


1.  Toirp.  75,  note  i, 

S.  Le  Chriitianitme  dévoilé,  ou  Examen  des  tffet*  de  la  teligion 
thrétienne,  Londres(NaDcy),  1 1 56,in-8o,  par  le  baron  d'Holbacb  qui  se  cacha 
XMislenom  de  Boulaoger.  — >•  Le  milUaire  philotophe^  ou  dijficuUée  sur  la 
ffligionfproposéesauPkMalebranche,  prétre  de l'Oratoire,  Parunancien 
of^er,  Londres  (Amsterdam,  Rey),  1768.10-9".  D'aprè*  Barbier  l'ou- 
mge  avait  été  refait  en  tres  grande  partie  par  Naigeoo  sur  un  manuscrit 
iniitulé  :  Difficultés  de  la  religion  proposées  au  P,  Malebranche,  et  le 
dernier  chapitre  était  d*Holbach.  On  i'avait  un  instant  attribuó  à  Saint- 
Hyaeinthe.  Voir  Grimm,  Corresp.  liltér,,  t.  YIII,  p.  II. 
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de  rhomme ;  et  c'est  bien  curieux  de  voir  qu'on  peut 
autant  reduiré  à  Tunisson  la  théologie  de  riiomme, 
que  la  cuisine  de  Thomme.  On  peut,  par  exemple, 
diré  que  toute  notre  cuisine  se  réduit  à  manger  du  cuit 
et  du  cru ,  qu*on  cuit  les  viandes,  les  poissons,  etc. ; 
qu'on  mange  cru  les  fruits,  etc. ;  que  la  salaison,  la 
fumaison,  etc,  sont  des  espèces  de  cultures,  etc.  De 
méme,  en  théologie,  on  réduit  tout  à  croir^  des  dieux 
malfaisants  ou  bienfaisants ;  que  les  saints  se  métamor- 
phosent  en  dieux,  lorsqu'on^fait  du  tout  un  premier  dieu, 
etc.  Enfín  si  je  faisais  un  livre,  moi,  il  serait  bien  autre* 
ment  original,  etc. 

Adieu,  ma  belle  dame ;  soyez  longue,  et  faites  que^tous 
mes  amis  m'écrivent  aussi  longuement  que  Panurge. 
C'est  beaucoup  diré.  Adieu  encore.  Mes  pauvres  cent 
louis  1 

36.  -AM.  SUARl). 

Naiplei,  30  juin  1770. 

Tu  Fas  voulu,  Georges  Dandin  í  voici  les  gazettes  de 
Naples,  et  je  continuerai  à  vous  les  envoyer  jusqu'à  tant 
qu'excédé  par  leur  inutilité,  vous  vous jetiez  à  mes  genoux, 
en  me  demandant  en  gràce  de  ne  plus  vous  les  envoyer. 
J'espère  punir  votre  incrédulité  par  cemoyen.  Vous  aviez 
apparamment  fait  votre  compte,  qu'étant  nous  autres  plus 
voisins  de  la  Morée,  nous  vous  donnerions  des  nouvelles 
toutes  fràíches  des  Russes  et  des  Turcs.  Quelle  attrape  ! 
Nous  n'en  savons  rien  en  conscience,  et  moi  en  particulier, 
qui  par  ma  charge  de  délégué,  comme  nous  disons,  c*est- 
à-dire  protecteur  de  la  nation   grecque  et  de  tous  les 

i.  Éd.  T.  :  d'abofd  qu'on. 
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cafetiers  qui  sont  ici,  devraisen  savoir  plus  que  les  autres, 

je  ne.sais  autre  chose,  sínon  que  les  Grecs  modernes  sont 

aussi  frípons,  aussi  menteurs  que  leurs  ancétres,  et  qu'ils 

Tendent  le  plus  abominable  cafè  du  monde,  à  la  place  du 

nectar  et  de  Tambroisied^Homère.  Au  reste,  quecherchez- 

vous  à  savoir  des  Turcs  ?  Ne  voyez-vous  pas  la  nouvelle 

comète  crtnite  qui  nous  menace  ?  Cette  comète  va  leur  * 

coüler  encore  une  bataille,  car  ils  sont  assez  betes  pour 

en  avoir  peur.  Vous  saiirez  que  le  Grand-Seigneur  fait 

chercher  les  magiciens  et  les  sorciers  dans  tout  son  Empire, 

pour  les  faire  ròtir  tout  vifs,  parce  qu'ils  sont  la  cause  de 

tous  les  malheurs.  Le  grand-visir  a  réussi  à  en  dénicher 

UD,  qu'il  a  grillé  à  Tinstant,  et  il  a  expédié  un  courrier  à 

Constantinople  avec  cette  agréable  nouvelle,  qui  a  comblé 

de  joie  tout  le  sérail.  On  a  découvert  que  c'est  ce  coquin 

qui  a  fait  régner  pendant  sept  mois  les  vents  du  sud,  qui 

erapéchentlaflotteOttomanededébouquerdesDardanelles. 

D'après  ces  faits,  qui  sont  tres  súrs,  vous  n'avez  plus 

besoin  de  gazettes.  Lorsque  les  causes  sont  connues,  il 

n'y  a  que  les  sots  qui  ne  savent  pas  prévoir  les  effets  ; 

mais  peut-étre  que  je  me  trompe  sur  mes  soupçons  avec 

vous.  Ce  n'esl  pas  aux  nouvelles  turques  que  vous  visiez 

en  me  demandant  nos  gazettes»  vous  vouliez  m'engager  à 

vous  écrire.  Si  c'est  là  votre  objet,  vous  avez  bien  fait : 

l'occasion  fait  le  larron.  Oui,  je  vous  écrirai,  et  si  vous 

me  répondez,  je  vou«  écrirai  souvent.  Mon  amour-propre 

en  est  tellement  chatouillé,  est  si  flatté  de  votre  souvenir, 

çi'il  me  serait  impossible  de  ne  pas  entretenir,  avec  vous, 

ttne  correspondance  qui  me  fait  tant  de  plaisir.  J'ai  tant 

d^amitié  pour  vous  et  pour  madame  I  car  elle  y  rentre 

pouF  queique  chose ;  elle  est  si  douce !  si  bonne  I  combien 

Jc  regrette  de  l'avoir  autrefois  un  peu  négligée  I II  ne  nous 

manquera  pas  de  quoi  remplir  nos  lettres ;  la  matière  est 

9 
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assez  \aste.  J'ai  reçu  \eSi/stème  de  la  Nature,  mais  je  ne 
TOUS  en  dirai  rien  ce  soir.  Je  vous  parlerai  plutót  de  mes 
Dialogues;  j'ai  vu  l'extrait  qu'en  adonné  Fréron^,  j'en  suis 
parfaitement  content ;  on  ne  pouvait  pas  mieux  saisir  la 
masse  de  mes  idees.  Comment  se  peut-il  que  Fréron  Tait 
saisie,  etVabbé  Morellet  l'ait  manquée?  De  gràce,  mon 
cher  Suard,  dites-moi,  vous  qui  pouvez  le  savoir,  qu*est-ce 
qui  a  pu  donner  la  berlue  à  l'abbé,  au  point  de  croire  que 


1 .  Voici  quelques  passages  de  cet  article  du  joarnal  de  Fréron  :  «  Tout 
le  systèmc  de  Pauteur  se  réduit  à  quatre  points,  savoir  :  1*  La  nécessité  de 
suivre  des  regles  dífférentes  selon  la  diversité  du  pays ;  2**  l'imporUiice  des 
manufactures,  fondée  sur  les  secours  que  l'agriculture  en  reçoít;  '3**  la 
nature  du  blé,  ses  qualitós,  ses  rapports  am  besoins  de  l'homme,  au  com- 
merce,  à  Tindustrie,  et  4*  les  avantages  de  la  Uberté  d^exporter,  et  les 
modíficatioDS  nécessaires  pour  en  prevenir  les  abús...  L'auteur,  à  la  fin  de 
son  ouvrage,  propose  des  moyens  pour  empècher  les  abús  qui  pourraient 
résulter  d'une  liberté  indéfinie  dans  le  commerce  extérieur  des  blés.  11  est  à 
propos  que,  dans  l'intérieur  du  royaume,  cette  denrée  jouisse  d'une  imrou- 
nité  entière  et  inalterable ;  niais  au  debors,  il  faut  la  reslreindre,  et  charger 
d'une  taxe  modique  le  blé  qui  sort  et  celui  qui  entre.  •  Les  raisons  que 
l'auteur  donne  paraissent  solides  et  fondées  sur  des  principes  lumineux  et 
naturels.  11  conseille  encore  de  favoriser  l'exportation  des  farines  préféra» , 
blemcnt  à  celle  des  blés,  parce  que  les  profits  de  la  mouture  sont  une  richesse 
industrielle  dont  on  ne  doit  pas  négliger  le  proQt.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  feu ;  les  plaisanteries  dont  11  est  semé  en  rendent 
la  lecture  agréable;  on  y  voit  revivre  l'art  de  Socrate,  ses  interrogations, 
son  ironie,  ses  comparaisons  et  sa  dialeciique  sublile  et  persuasive.  Le  ton 
familier  qui  regne  dans  ces  Dialogues^  loin  de  faire  tort  au  fond  du  8i\jet,  y 
repand  un  nouvel  intérèt  qui  fait  disparaitre  les  épines  de  la  discussion. 
£nfin,  malgré  quelques  négligences,  quelques  comparaisons  populaires, 
quelques  mauvais  jeux  de  mots,  l'ouvrage  appartient  tout  entier  au  génie, 
tant  pourle  style  que  pour  les  idees. L'auteur  estM.  l'abbé  G...,Napolitain, 
homme  en  place,  et  ce  que  vous  esUmerez  encore  plus,  homme  de  lettres.  • 
{AnnéeliUér,y\170,  t.  1,  p.  289.)  Dansle  volumesuivant,  Fréron prit  encore 
la  défense  de  Galiani  contre  Lemercier  de  la  Rivière,  dont  il  dit  :  «  Je  me 
garderai  bien  de  soupçonner  le  réfutateur  de  mauvaise  foi ;  mais  il  ne  m'est 
pas  possible  de  vous  dissimuler  combien  il  s'est  éloigné  du  sens  de  l'auteur 
qu'il  veul  réfuter.  Je  ne  vous  en  cilerai  qu'un  exemple.  L*auteur  des  ÜialO' 
guea  avauce  qu'en  fait  d'économie  publique  les  exemples  el  les  comparaisons 
de  peuple  à  peuple  sont  la  source  de  toutes  les  erreurs  ou  l'ou  est  tombé ; 
croiriez-vous  que  le  réfutateur,  part  de  là-  pour  reprocber  à  l'auteur  une 
foule  de  contradictions  prélendues,  sous  le  prétexte  qu'il  emploie  souvent  des 
comparaisons  pour  éclaircir  les  principes  qu'il  met  en  avant.  »  {Annét 
Wítór.,  1770,  t.  U,  p.  187.) 
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j'étais  Tennemi  de  la  liberté  et  de  rexportation  ?  C'est 

pour  moi  inconcevable  qu'un  si  \ersé  dans  la  matière, 

si  rompu  à  ces  sortes  de  lecture,  ai  manqué  net  le  sens  de 

tout  ce  que  j'ai  voulu  diré.  Vous  ne  sauriez  ímaginer  à 

quel  point  cela  me  fàche.  Au  fond,  c'est  une  honte,  un 

opprobreimmense,ou  pour  moi,  ou  pourluí,  que  nous  ne 

nous  soyons  pas  entendus.  II  faudra  enaccuserou  Tobscu- 

rité  de  mon  style,  ou  le  transport  de  sa  passion ;  et  il  en 

résultera  qu'il  aura  fait  un  livre  contre  moi,  qui  aura 

toute  l'aigreur  de  la  réfutation,  et  qui  répétera  mot  à  mot 

ceque  j'ai  dit,  ou  du  moins  ce  que  j'ai  voulu  diré.  L'abbé, 

pensant  comme  moi  (car  il  est  impossible  qu'il  soit  d'un 

autre  avis),  se  trouvera  au  beau  milieu  de  la  cohue 

économique,  criaillant  à  tue-téte,  liberté,  síireté,  pro- 

priété,  prix  proportionnel,  paix  nécessaire,  compensation 

habituelle,    marché    general,    bétise    éternelle.   Quelle 

ignominie  pour  notre  abbé,  d'étre  tout  à  cóté  de  Tabbé 

Rhubarbe\  qui  a  làché  buit  épitres  contre  moi,  tres  laxa- 

tives,  et  dont  Jen'ai  lu  que  l'extrait  dans  le  Mercure  de 

juia  ^ !  Je  suis  si  aise  que  ces  gens-là  n'aient  pas  entendu 


1.  L'abbé  Roubaud,  et  ses  Lettrea  au  chevalier  Zanobi. 

í,  Yoici  qualques  passages  de  cet  article  du  Mercure^  1 770^  juin,  p.  ilS: 

«Les  Dialogues  de  M.  l'A.  6...  sur  le  commerce  dea  blé»  ont  eu  d'abord 

ee  grand  dóbit  que  le  vulgaire  prend  pour  un  grand  succés.  L'auleur,  avec 

letoade  laconèance,  a  persuadé  ceux  qui  aiment  à  croire  ;  avec  l'élo- 

quence  du  persiflage,  il  a  entraioé  ceux  qui  aiment  à  rire.  L*ouvrage  a  étó 

trouTé  plaisant,  parce  que  i'auteur  fa  été  queique  fois^  et  qu'il  a  souTent 

voulu  l'étre.  U  a  eu  beau  dire  quMl  ne  savait  pas  ce  qu*il  réfutait,  bicn  des 

gens  Q*ont  pas  touIu    Ten  croire,  quoi  quMIs  le  crussent  Tolontiers  sur  sa 

parole,  et  ils  se  soi^  persuadés  qu'il  avait  réfuté  victorieuseraeot  ce  qu'il  ne 

savait  pas.    M.  Tabbé  Roubaud,  après  avoir  traité,  dans  ses  excellentes 

représentations    aux    magistrats,    la   matière    du    commerce   des   grains, 

íuitant  la  dignité  et  l'importance  du  sujet,  attaque,  dans  ses  McriatioM 

çconomigue5,  II   l'A.  G.,  avec  ses  propres  armes...  Cet  ouvrage  ne  laisse 

à  I'auteur  des  Dialogues,  aucune  ressource  pour  defendre  ses  opinions. 

Aussi  amusant  qu'instructif^  il  plaira  à  tous  les  genres  de  lecteurs.  La  cri- 

tique  eu  est  toujours  vive  et  honnéte.  La  plaisanterie,  également  soutenue 

dcpaisle  commencement  jusqa'à  la  fin,  y  est  toujours  de  bon^on.  A  tra- 
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une  seule  ligne  d/d  mes  Dialogues,  que  je  ne  saurais 
TOUS  Texprimer.  Je  Tavais  prévu,  et  j'y  aurais  parié  ma 
téte.  On  est  bien  content  d*avoir  été  prophète.  Épictète  se 
pàma  de  plaisir,  lorsque  son  maftre,  en  fermant  une  porte, 
lui  cassa  une  jambe,  parcequ'il  Tavait  prévu,  et  Ten  avait 
averti. 

Maís  laíssons  cela,  et  venons  aux  choses  séríeuses.  II 
vous  faut  embrasser  bien  du  monde  de  ma  part;  d'abord, 
commencez  par  madame  Suard ;  mals  n^allez  pas  prendre 
un  air  triste  et  un  ton  martial  dans  cette  auguste  cérémo- 
nie.  Greluchonez-vous  vous-méme,  car  enfin  il  vaut  mieux 
que  ce  soit  vous  qu'un  autre  qui  s'acquitte  delacommis- 
sion;  ensuite  il  faut  embrasser  madame  Necker^;la  com- 
mission  n'est  pas  aisée,  cependant  avec  la  petita  venia 
de  monsieur,  j'espère  que  vous  en  viendrez  à  bout ;  enfin, 
il  faut  embrasser  madame  de  Marchais*.  Oh  I  pour  celle-là, 
elle  serà  furieuse  contre  moi,  car  elle  était  économiste  à 


▼ers  la  légéreté  du  style^  on  y  entreToit  la  profondeur  de  la  science.  Les 
raisonnemeDts  toujoura  simples  et  frappants  y  sont  en  queique  sorte  déguisét 
par  la  gaielé  avec  laquelle  l'auteur  met  sans  cesse  l'A.  G.  en  contradicUon 
ayee  lui-inéroef  en  le  róduisaat  à  l'absurde.  • 

1.  Suzanne  Curchod  (l739>|794)f  mariée,  en  1764,  à  Jacques  Necker 
(1734-1804).  Sun  salon  littéraíre  se  forma  d'abord  de  Tbomas  de  Mar- 
montel,  des  ambassadeurs  de  Napl«*8  (Caracrioli),  et  de  Suède  (baroa  de 
Creiitz).  et  hénta  de  ceiui  de  madame  Geoffrin.  Elle  donnait  à  diuer  tous  les 
Tendredis. 

2.  E.  J.  de  la  Borde,  fille  de  Jean-François,  fermier  général,  et  d'Elisa- 
beth  le  Yasseur,  née  en  173$,  mariée  en  1 748  à  Gerard  Binet  de  Marcbais, 
oó  en  1712,  éls  de  Ge<>rg»>s-Renó.  seigneur  de  Boísgiroui,  I*'  valet  de 
chambre  du  Dauphin,  et  de  Madeleine  Mairon,  i*'  valet  de  chamhre  du  rol 
en  1754.  Elle  se  remaria  a^ec  le  comte  de  La  Billarderie  d'àngiviller 
(mort  en  1810),  directeur  général  des  bàtimenis  du  roi,  et  mourut  le 
14  mars  1808.  Son  salou  était  l'uo  des  trois  ou  se  réunissaienl  les  eco- 
nomistes. A  propos  d'uae  facétie,  les  Trois  Marits^  on  lit  dans  les  Mim. 
secrets  :  •  L'idée  de  l'auteur  est  d'y  toumer  en  ridicule,  trois  Tirtuoses 
du  partí  économiste,  fort  liées  arec  le  coatroleur  général  (Turgot),  et 
ehes  lfs<(uelles  il  tient  des  comitès  avec  les  coryphées  de  la  secte  :  »  Ce 
sout  madame  la  duchesse  d'Anville,  madame  Blondnl  et  madame  Marchais  \ 
cetle  dernière  surtout  prèie  infiniment  à  la  censure.  »  T.  IX,  p.  98.  Voir 
les  Mém.  deMarmonUlt  1. 11,  p.  34. 
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bruler  ;  mais  elle  avaif  Tàme  si  tendre !  Ne  pourrait-elle* 
aimer  un  monstre !  Faites  ressouvenír  toutes  les  troís  de 
cesouper  memorable,  oíi  moi,  à  íorce  d'étre  un  monstre, 
je  fus  si  aimable  ;  ou  j'établis  que  je  n^aimaísque  Fargent 
de  meà  amis,  et  lelit  ds  mes  amies,  et  jen'ayais  pas  tout 
à  fait  tort.  Mademoiselle  de  Lespinasse  trouvaque  j'avais 
peut-étre  raison ;  et  enfin  la  cour  du  parlement  philoso- 
phique,  tous  les  diners  rassemblés,  décida,  par  un  arrèt 
irrevocable,  qu'un  monstre  gai  vaut  mieux  qu'un  senti- 
mental ennuyeux. 

Mes  lettres  sont  comme  celles  de  saint  Paul :  Ecclesics 
quce  est  Parisiis*.  Laissez-les  donc  à  mes  amis.  Si  vous 
saviez  combien  j*aime  encore  tous  mes  chers  amis,  vous 
en  pleureriez  tous  de  tendresse.  Adieu,  mon  cher  Suard  ; 
je  suís  pour  la  vie  votre  tres  humble,  etc. 

37.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n»  II.)  —  Naples,   13  juinel  17..» 

Mabelle  dame,  l'aventure  de  Merlin  m'abat  Tespritau 
point  que  je  n*ai  ni  la  force  de  vous  répondre  sonico*s\ir 
les  projets  pour  rattraper  mon  argent,  ni  celle  de  rien 
composer.  Gependant,  si  je  trouvais  que  le  livre  de  Tabbé 
Morellet  montàt  mon  imagination,  il  pourraitse  faire  que 
j'écrivisse  encore  quelque  chose,  soit  une  lettre,  ou  un 
dialogue;  et  on  pourrait  faire  réimprimer  mes  Dialo- 
gues avec  cette  addition  et  quelques  fragments  de  mes 
lettres,  et  nous  venger  de  Merlin  le  faquin. 


1.  Éd.  T.  :  Ne  pouvait-elle  pas. 

1.  Ecclesis  Dei,  qu«  est  Corinthi.  Saint  Paul,  Ad  Corinthotj  I,  S. 

3.  Éd.T.  ;7  juillet. 

4.  Sonico  ou  Soníca:  surle  champ,  surle  mémeton,  comme  en  conson< 
QiQce.  Terme  familier  qu*oa  ne  trouTe  pas  dans  Alberti. 
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La  lettre  dans  laquelle  vous  m'aurez  envoyé  une  note 
de  ce  que  vous  avez  avancé  pour  moi,  est  peut-étre  ce 
n®  9  qui  s'est  égaré.  Je  pourrais  pourtant,  en  revoyant 
toutes  vos  lettres,  savoir  au  Juste  ce  que  je  vous  dois,  sauf 
quelques  Éphémérïdes  et  au  tres  opiats^  que  vous  aurez 
peut-étre  achetés ;  mais  j'ai  les  ouvriers  ce  matin  chez  moi, 
qui  font  un  bruit  enragé,  en  tapissant  deux  chambres,  et 
cela  m'empéche  de  chercher  des  papiers,  et  de  íixer  mon 
attention  à  ce  que  je  vous  écris  aujourd'hui. 

Vous  ne  m'aviez  point  parlé  de  la  Sophonisbe^  de 
Voltaire  ;  mais  c'est  tout  comme  si  vous  mVn  aviez  parlé ; 
je  ne  me  soucie  pas  des  tragèdies,  parce  que  je  n'aime 
point  à  pleurer  de  gaieté  de  coeur. 

M.  de  Sartine  m'a  rendu  un  grand  service  en  empéchant 
Tabbé  de  citer  faux'.  Les  hommes  sont  paresseux,  et  les 
confrontations  des  témoins  sont  un  pénible  ouvrage.  En 
outre,  j'ai  découvertque  la  paressedans  les  hommes  vient 
d'un  sentiment  de  vertu  qu'on  suppose  dans  les  autres 
hommes,  et  c'est  là  le  grand  avantage  des  imposteurs  et 
des  fripons.  lis  trouvent  toujours  les  hommes  disposés  à 
se  persuader  quUl  est  impossible  de  mentir  etd'en  imposer. 
Ainsi,  j'ai  toujours  des  remerciemenls  à  faire  à  M.  de 
Sartine.  Cependant,  on  m'écrit  de  Paris  que  les  econo- 
mistes frémissent,  enragent,  aboient  plus  que  jamais 
contre  moi.  En  vérité,  je  n'aurais  jamais  cru  leur  causer 
tant  de  peines  et  de  soucis.  II  est  singulier  que,  dans  le 
méme  temps  qu'ils  me  disent  que,  dans  mon  livre,  il  n'y 


1 .  C'est  à  tort,  sans  doute,  que  l'Éd.  T.  porte :  ohjeía,  ce  qui  fait  dispi- 
raitre  répigramme• 

2.  Imprimée  ea  1770,  sous  le  pseudonyme  de  Tintin,  et  donnée  comme 
la  tragédie  de  Mairet  (1629),  réparée  à  neuf,  elle  ne  fut  représentée  que 
plus  tard,  le  15  janvier  1774. Voir  la  Corresp.  lUt.j  t»  IX,  p.  15. 

3.  M.  de  Sartine,  directeur  de  la  librairie,  s*était  sans  doute  opposé,tTec 
le  contròleur  general  Terray,  à  la  publication  de  la  Béfutatíon 
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a  pas  deux  mots  qui  ne  soient  des  bétises  et  des  contra- 
dictions,  ils  répètent  pourtant  sou  vent  que  Texportation 
rencontre  encore  de  puissants  et  terribles  antagonistes. 
Je  suís  dono  une  béte  terrible,  un  éléphant ',  par  exemple. 
Pour  eux,  ils  ne  seront  jamais  que  des  coustns. 

Ma  belle  darae,  je  ne  suís  pas  gai  aujourd'hui,  et  ma 
lettre  ne  serà  pas  à  imprimer  ;  mais  la  vòlre,  écrite  à  la 
carapagne,  ne  valait  guère  mieux  :  ainsi,  pardonnons- 
nous.  Mille  choses  à  mon  cher  marquis,  votre  compagnon 
de  voyage.  J'aurais  voulu  servir  MM.  de  Valori  sur  une 
commission  généalogique  qu'ils  m'ont  donnée*,mais  c'est 
presque  impossible. 

Adieu,  ma  belle  dame  ;  portez-vous  bien.  Je  me  porte 
bien  aussi,  mais  je  m'ennuie,  et  je  n'aipas  un  seul  homme 
ici  digne  de  m'entendre  et  de  causer  avec  moi.  Je  crois 
voiis  avoir  écrit  que  le  petit  Mozard*  est  ici,  et  qu'il  est 
moins  miracle,  quoiqu'il  soit  toujours  le  méme  miracle  ; 
mais  il  ne  serà  jamais  qu'un  miracle,  el  puis  voilà 
tout. 

Adieu  encore.  Je  vous  embrasse,  en  dépit  du  scandale 


1.  L'oQ  sait  qae  Galiani  était  de  taille  roinuscule. 

2.  La  famille  Valori,  dont  le  membre  le  plus  remarquable  était  alors 
Guy-Louis-HeDri,  marquis  de  Valori  (1692-1774),  lieutenant  general  en 
i 748,  membre  honoraire  de  l'Académie  de  peiature,  ambassadeur  en  Prusse 
àe  1739  à  1750,  se  prétendait  originaire  de  Florence,  d'ou  un  de  ses 
membres,  Gabriel  Valori,  aurait  suivi,  à  Naples,  Louis  de  France,  duc 
d'Anjou,  et  serait  ensuite  -venu,  lui  ou  un  de  ses  descendants,  s'étabíir  en 
PraDce,  oü  il  aurait  fait  souche.  —  Galiani  avait  rencontre,  chez  madame 
d'Epinay,  le  frère  du  marquis,  Jules-Hippolyte,  chevalier  de  Valori,  Pamant 
de  mademoiselle  d'Ette,  dont  il  est  beaucoip  question  dans  les  Mémoiret 
de  madame  d'Epinay  {t.  1",  p.  117ett.  II,  p.  85). 

3.  Éd.  T.  :  Moser.  — •  Mozart  (1756-1791),  que  Grimm,  en  1763,  avait 
introduït  dans  la  société  parisienne,  était  parti  de  Salzbourg,  au  mols  de 
décembre  1769,  pour  l'Ilalie,  oii  il  «e  fit  entendre  à  Mantoue  (fév.  1770), 
Hiian,  Bologue,  Roroe  (aoút),  Naples,  ou  il  fut  reçu  comme  un  maitre  par 
Jomelll,  Majo,  la  cèlebre  cantatrice  de  Amicis,  et  d* ou  il  ne  repartit  qu'au 
mois  d'octobre  pour  Rome,  Milan,  ou  il  donna  l'opéra  de  MUridate,  Ye^ 
'onc,  Venise,  Padoue.-  '*' 
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de  Panurge  et  de  tous  les  envieux  de  notre  tendre  corres- 
pondance. 

38.  -  A  LA  MÈME, 

(Rép.  au  n»  13.)  — Naples,  14  jiiillel  1770. 

Ma  belle  dame,  le  fatal  nom  de  Merlin  vous  corne  aux 
oreilles.  Hyla^  Hyla,  nemus  omne  sonabat^.  A  moi  il  me 
nàvre  le  coeur.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  cette 
distillation  d*argent,  tombant  goutte  à  goutte?  Je  Taurais 
mangé  avant  que  de  m'en  étre  aperçu.  Je  croyais  vous 
faire  toucher  840  livres  qu'on  aurait  du  me  payer  à 
Paris,  mais  il  n*en  est  rien.  L'effet  qu*on  y  avait  envoyé 
vendre  est  revenu  sur  ses  pas.  Vous  n'étes  donc  plus 
caissier  que  de  vous-méme.  Je  vous  remercie  des  livres 
de  musique  que  vous  m'avez  envoyés.  Ce  n'est  pas  une 
commission,  c'est  un  present  que  je  dois  faire,  et  voilàle 
diable.  Ne  me  grondez  pas,  je  vous  promets  de  ne  plus  y 
retourner.  En  attendant,  envoyez-moi  un  bilan  de  ce  que 
vous  avez  touché  et  dépensé  pour  moi ;  j'en  ai  grand 
besoin  pour  prendre  mes  arrangements. 

De  quoi  vous  étonnez-vousde  Fréron?  Ne  vous  Tavais-je 
pas  mandé  depuis  quatre  mois  ?Ne  vous  avais-je  pas  predit 
que  les  economistes  me  feraient  des  amis  que  je  n'avais 
pas  ?  Hexoriare  aliquis  *  est  infaillible.  On  a  pitié  des 
opprimés.  Fréron  vise  à  la  singularité  :  c'est  son  bul 
unique.  Cette  fois,  il  a  trouvé  qu'il  était  singulier  d'étre 
de  mon  còté,  et,  sans  autre  réflexion,il  a  été  si  singulier, 
que  je  suis  le  seul  homme  d'esprit  dont  il  ait  dit  du  bien; 
il  est  singulier  aussi  que  ja  sois  le  premier  et  le  seui 


1.  Yirgile.  £c.,yi,  44.  —  Litus,  Hyla.Hyla,  omne  sonaret. 

2.  Imprécation  de  Didon  contre  Enée  et  les  Troyens.  jEneis,  IV,  615. 
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homme  de  bien  et  d'esprit  qui  ait  osé  arracher  le  masque 
aux  economistes,  et  les  montrer  pour  cequ*ils  sont,  c'est- 
à-dlre  pour  une  canaille  fanatiquequi  \Í8e  à  la  sédition.  Les 
autres  s'étaient  contentes  de  bàíller  sur  leurs  ouvrages  ; 
mais  je  vous  prédís  à  present  qu'il  y  aura  des  parlements 
et  des  magistrats  qui  se  déclareront  hautement  en  ma 
faveur;  souvenez-vous-en.  Je  suis  plus  instruit  des  nou- 
Telles  de  Paris  que  vous  ne  pensez  ;  vous  aurez  pu  yous 
en  apercevoir  par  ce  que  je  vous  ai  mandé  touchant 
monseigneur  le  Dauphin ;  et  vous  aurez  dü  en  étre  bien 
étonnée.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'étre  sublimo  ni  gai  ce 
soir.  J'ai  été  sublime  avec  Suard,  et  gai  avec  Grimm. 
Madame  Geoffrin  n'aura  pas  de  porcelaines  de  moi  *;  elle 
s'est  trop  embadauíéey  parce  que  le  ministre  lui  a  pam 
économiste.  Elle  se  trpmpe  :  le  pain  est  une  matière  de 
première  nécessité,  et  il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  avis  là- 
dessus.  Adieu. 

39.  -  A  M.  SUARD. 

Naples,  14  juillet  1770. 

Tiens !  voilà  encore  des  gazettes.  Satia  te  gazettis 
quassemper  sittsti^,  vous  dirai-je,  moi,  nouvelle  reine 
des  Amazones,  à  vous  nouveau  Cyrus  des  gazetiers  :  Ah  I 
que  l'abbé  Arnaud*  a  bien  raison  de  ne  point  se  soucier 


i.  ÀllusioD  au  present  td'un  service  roagnifíque  en  porcelaine»  que 
madame  Geo'ffriu  venait  de  recevoir  de  l'ímpératrice  Marie-Xhérèse,  à 
Huelle,  à  la  suite  de  sod  voyage  à  Vienne,  elle  ayait,  elle-inéme,  adressé 
Me  Vierge  de  Cario  Maratle.  Hem.  secrets,  t.  V,  p.  123,  15  juin  1770. 

2.  Parole  de  Tomyris,  ea  receTaut  la  tétç  de  Cyrus  :  Satia  te  sangaine 
quem  silisíi.  Jtí«/m,  I,  8,  13. 

3.  L'abbé  François  Arnaud  (17^1 -1784),  grand  ami  de  Suard,  auquel 
ilavait  cédé  la  diiection  de  la  Gazette  de  Francs,  dont  il  ne  toulait  pas 
s'occuper,  membre  de  l' Acadèmic  française  en  1771.  Yoir  Ewat  de  Mi' 
^"^m,  par  madame  Suard,  18Ï0,  p.  41. 
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de  cette  lecture  ennuyante  1  A  propos,  que  fait-il  ce  cher 
abbé  ?  Serait-ce  lui  qui  aarait  fait.  l'extrait  de  mes  Dia- 
logues qu'on  voit  dans  la  feuille  de  Fréron?  car  enfin  il 
faut  que  quelque  diable  y  soit,  lorsqu'on  voit  Fréron  diré 
du  bien  d'un  ouvrage  dans  lequel  on  dit  du  bien  de 
Voltaire. 

Morellet  est  donc  tout  à  fait  inamollible^,  II  veut,  iratis 
diü  et  ominibus,  écrire  contre  moi,  et  donner  cet  échec 
à  la  plus  tendre,  amitié  et  à  la  plus  encyclopédique  philo- 
sophie.  Le  cruel!  Mais  M.  le  contròleur  general  ne  le  veut 
pas,  et  il  a  raison.  11  n'est  plus  temps  de  disserter ;  ilest 
temps  que  vous  songiez  au  pain  et  à  la  eruelle  disette 
qui  vous  menace,  en  retractant  une  mauvaise  loi  que  vous 
avez  faite.  Ah !  j'ai  été  Gassandre  I  On  ne  m'apas  cru,  et 
mes  prophéties  sont  accomplies  I  Pour  vous  consoler,  ]e 
vous  dirai  que  nous  avons  une'récolte  tres  abondante, 
et  que  je  me  flatte  d'étre  plus  heureux  à  faire  corriger  ici 
Fexcès  des  defenses,  que  je  n'ai  été  à  faire  corriger  aux 
Français  Texcès  de  liberté.  Ih'acos  intimà  muros peccatur 
et  extra  ^,  et  le  milieu  est  toujours  glissant.  Un  philosophe 
vous  dirait  que  ceci  est  fait  exprés  pour  qu'il  y  ait  un 
principe  de  mouvement,  et  une  éternité  de  mouvement. 
Voyez  les  pendules.  Tout  est  pendule  dans  ce  monde ;  les 
saisons,  les  empires,  les  gouvernements,  les  hommes,  le 
bonheur  et  le  malheur,  lavertu,  le  vice.  On  monte,  on 
descend,  et  on  ne  saurait  jamais  s'arréter  au  milieu.  Si 
on  s'y  arrétait,  on  s'y  trouverait  si  bien,  que  le  mouvement 
finirait.  Ceci  est  philosophique,  et  du  plus  sublime  ;  mais 
voilà  pourquoi  on  rencontre  tant  de  coglioni^  dans  le 


1.  Éd.T. :  Inaccessible. 

2.  Horace.  Epist,  I,  3,  16. 

3.  Coglione,  testicolo.  Nuovo  Alberti,  Se  sou-vcnir  aussi  du  debut  de 
Tristam  Shandy. 
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monde;  parce  qii'il  faut  qu'il  y  ait  beaucoup  de  pendules  : 
ceci  est  bouffon,  et  du  plus  mauvais.  Mais  voilà  comme 
je  suís;  deux  hommes  divers,  pétris  ensemble,  el  qui 
cependant  ne  tiennent  pas  tout  à  fait  la  place  d'un  seul. 
Adieu,  j*embrasse  madame,  ne  vous  en  déplaise.  Adieu 
encore,  mon  cherami,mille  chosesaubaron,àlabaronne. 
Donnez-moi  des  nouvelles  de  mon  compatriote  Duni  *. 
Plus  de  papier. 

40.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  li»  14.)  —  Naplw,  2!  juillct  1770. 

Ma  belle  dame,  votre  leltre  m'anrive  dans  la  minute ; 
je  n'ai  que  deux  heures  de  temps  pour  y  répondre  ;  et 
eUe  est  si  longue,  et  elle  m'est  si  agréable,  qu*il  faut  que 
je  réponde. 

D'abord  vous  avez  tort  de  vous  étonner  de  mon  amour 
pour  M.  Baudouin,  quoiqu'il  y  ait  des  exemples  de 
Montesquieu,  de  Voltaire,  et  surtout  de  Saint- Antoine 
qui  aima  le  cochon,  dont  il  üt  son  grand-vicaire.  Point 
du  tout,  Baudouin  est  aimable, instruit,  il  ala  tétejuste, 
le  coeur  bon ;  il  est  mon  president  dans  mes  Dialogues, 
puisque  vous  voulez  le  savoir ;  et  si  vous  le  traitez,  vous 
verrez  que  j'en  ai  bien  tiré  le  portrait*.  Vous  possédez 
ma  lettre  à  lui ;  mais  avez-vous  celle  que  j'écrivis  à  M.  de 
Sartine?  elle  est  bonne  à  avoir.  Dorénavant,  je  tàcherai 

1.  Egide-Romuald  Duni  (1709-1775),  compoRÍteur,  né  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  élève  de  Durante,  il  élait  fíxé  à  París  en  1757,  ou  il  mourut, 
après  aToir  donné  dix-huit  opéras,  parmi  lesquels  le  Peintre  amoureuxde  son 
modé/e  (1757),  la  Fille  mal  gardée  (1759),  la  ClochtiU  (1766),  les 
lfoú«onneur«,  les  Sahots  (1768)  el  Thomire  (1770). 

1.  Yoici  ce  portrait  :  i  J'aireuconlré  dans  une  maison  le  President  de... 
C*est  un  jeune  magistrat,  mais  du  plus  grand  mérite,  uoe  bonne  téte  sans 
opiniàtrelé,  sans  prójugés.  Un  coBur  eicellent.  II  aime  à  s'instruiré,  il  parle 
pea,  mais  il  sait  écouter.  >  Voir  Dialogui» ,  p.  94. 
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de  les  faire  passer  toutes  par  votre  main  ;  mais  à  Suard, 
j*écri8  en  droilure.  Serait-il  possible  que  Suard,qui  ales 
ports  francs ,  voulüt  vous  refuser  la  communicatíon  de 
mes  lettres,  soit  à  vous  ou  à  votre  voisin  ^  ? 

Vous  m'assommez,  ma  belle  dame,  par  votre  exactitude 
sur  les  prix  des  blés  à  la  halle.  Me  prenez-vous  pour  un 
coquin  de  boulanger  ?  Qu*ai-je  à  faire,  moi,  des  belles 
farines,  des  sacs,  la  téte  franche,le  blé  com7nun?  ei  que 
voulez-vous  que  je  fasse  du  reste  ?  Je  veux  savoir  d'un 
mois  à  rautre,en  general,  Tétat  de  disette  ou  d*abondance 
de  Paris  et  des  provinces,  et  je  veüx  savoir, en  grosaussi, 
si  on  exporte  ou  si  Ton  importe,  et  si  on  transporte,  et 
si  on  supporte,  et  si  on  s'emporte,  et  à  qui  on  rapporte 
la  cause  du  malheur :  voilà  tout.  Vos  tableaux  econòmiques 
me  donnent  le  spleen,  et  emportent  une  demi-page 
précieuse. 

Vous  voulez  que  jejuge  une  conversation  entre  vous, 
maítre  Grimm,  maitre  Diderotet  Tintendantd'Auvergne, 
dont  je  ne  sais  pas  le  nom  *.  G'est  mon  métier  à  present 
que  celui  de  juger,  et  je  pourrais  le  faire  dans  le  style  de 
mon  tribunal,  mais  vous  n'entendriez  rien  ànotre  jargon. 
11  faut  donc  que  je  donne  ma  sentence  en  votre  langue. 
Elle  serà  longue,  et  je  suis  pressé ;  cependant  si  elle  ne 
vous  plaít  pas,  vous  en  appellerez  à  minimà. 

Extrait  des  registres,  etc,  fol.  à  tergo  (ce  qui  veut  diré 
une  feuille  à  se  torcher). 
Ce  jourd*hui  vingt-un  juillet  de  relevée. 
Vu  Touvrage  des  Dialogues,  etc. ;  ouï  maitre  Diderot, 
maítre  Auvergne,  maitre  Grimm,  etc. ;  vules  conclusions 


I.  Sans  doute  Grimm. 

1.  C'étail,  depuis  1767,  J.-B.-Robert  Auget  de  Montyon  (1733-1810 
U  cèlebre  philanthrope,  maitre  des  requeies  dés  1760,  et  qui  resta  à  Riom 
jusqa'i  la  suppression  des  inteodants  en  1 700.. 
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demadamed^Épinay,  procureuse  générale;  elle  retirée, 
etc. ;  ouï  le  rapport,  etc.  La  cour  reçoit  la  partie  de 
maítre  Diderot  plaignante  sur  le  silence  intolerable  de 
Fauteur  des  Dialogues^  relatif  à  la  pusillanimtté  des 
riches  dans  la  dísette ;  et  faisant  droit  sur  icelle,  sans 
s'arréter  aux  conclusions  de  ladite  procureuse  générale, 
a  dit  et  déclaré  qu'íl  n'en  est  point  parlé  dans  le  susdit 
livre  des  Dialogues ;  úovíïíq  acte  à  la  partie  de  M.  Zanobi, 
que  lesdits  Dialogues  ne  sont  point  achevés,  comme  il 
est  prouvé  par  témoins  valables,  etc. ;  donne  acte  à  ladite 
partie,  que,  dans  un  dernier  dialogue,  on  devait  traiterà 
fond  la  police  nécessaire  à  établir  dans  le  système  d'une 
perraission  générale  et  constante  d'exporter  et  d'importer, 
des  greniers  d'entrepòt  et  de  chargement  qu'il  conve- 
nait  d'établir  en  France,  et  des  mesures  à  prendre  pour 
empécher  cette  pusillanimité  dont  on  auraít  parlé  en  son 
lieu,  etc..  Aux  fins  de  non-recevoir,  etc,  met  au  néant  la 
plainte  dudit  maitre  Diderot  sur  le  silence  relatif  k  la 
cupidité,etle  renvoieà  lapage  182  et  183  et  autres  dudit 
ouYrage  \  et,  sur  le  surplus,  met  les  parti^ís  iiors  de  cour 
el  de  procés.  Reçoit  ladite  procureuse  générale  plaignante 
contre  la  partie  de  Merlin  et  ses  ayants  cause ;  et,  avant 
faire  droit,  ordonne  que  ledit  maítre  Diderot  serà  mandé 
el  admonesté  d'étre  plus  circonspect  une  autre  fois  dans 
latente  et  adjudícation  des  manuscrits  bons,  sauf  à  luide 
vendre  audit  Merlin,  à  telle  perte  qu'il  voudra,  les  ou- 
vragesdesabbésBaudeau,  Ribaud,Morellet,  etc. ;  ordonne 
<íue  ledit  Diderot  fera  une  secondeédition  des  Dialogues, 

1*  Après  avoir  insistó^  dans  le  Vil*  Dialogvey  sur  lanéoessité  absoluedu 
bU,  le  cheTsIier  2aaobi  itjoute  :  •  Voilà  ce  qui  excite  la  cupidité  et  ce 
<|ai  empéohe  le  commerce  honoète  et  louable.  Les  hommes  tournent  toute 
leor  malice,  épnisent  leur  astuce  «ur  ub  sujet  si  pressant,  et  súrs  d* en  tirer 
)ln  immense  profit,  Us  tàchent  d'exciler  le  trouble  par  des  idees  de  cberté, 
^  dísette.  > 

10 
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plus  correcte,  et  augmentée  de  ce  dernier  dialogue,  au 
profit  dudit  chevalier  Zanobi.  Prononcé,  etc,  etc. 

J'ai  reçu  le  poème  chinois  \  et  je  vous  eu  parlerai  une 
autre  fois.  Voici  la  réponse  à  la  lettre  du  baron  portée 
par  le  voyageur.  J'avais  lu  Fréron,  et  je  vous  remercie 
des  deux  exemplaires  que  vous  m'en  avez  envoyés.  Pouvez- 
vous  payer  à  M.  Nicolaï  115  liv.  11  s.  Si  vous  le  pouvez, 
vous  me  ferez  plaisir. 

Qu'a-t-il  fait,  mon  gros  curé^?  sa  gouvernante  est-elle 
en  bon  état?  Cette  petite  intrigue,  qu'il  avait  à  Paris, 
rue  Saint- André  des  Arcs,  a-t-clle  éclaté?  Allons,parlez. 

Adieu.  II  me  reste  mille  cboses  à  vous  diré ;  mais  vous 
n*étes  pressée  que  de  savoir  que  je  vous  aime.  Adieu, 
adieu. 

41.  —  Aü  BARON  D'HOLBACH. 

Naples^  21  juiUet  1770. 

Bonjour,  mon  cher  baron,  M.  de  Torcia^  est  arrivé, 
et  m'a  remis  votre  chère  lettre  du  3  juin.  EUe  m'a  causé 
un  plaisir  infmi.  Je  craignais  que  le  siècle  des  métamor- 
phoses  ne  füt  arrivé  à  Paris.  Sceculum  Pyrrhoe  nova 
monstra  questce  *,  et  que  vous  ne  fussiez^conomíWaussi. 
Gràce  au  ciel,  vous  étes  homme  encore,  et  homme  ency- 


I.  Voirp.  75. 

i ,  Probablement  le  curé  de  Deuil,  sur  la  paroisse  duquel  était  la  pro- 
urióié  tle  1^  Chevírette,  et  que  Diderot  nous  représente  comme  une  tres 
grosse  et  joriale  fi^ure,  et  adoré  de  ses  paroissiens.  OEuvres  XIX,  p.  160. 

8.  C*cst  Ull  sataut  antiqnaire  qui  a  passé  plusieurs  années  i  Paris  aa 
eommeneement  de  ce  siècle.  11  se  plaignaít  du  libraire  L....  comme  Galiami 
e  plaigaait  de  Merlín  (à.  N.). 

4.  Horace,  Ode,  1,  2,  Ters  ff. 

Terruit  gentes,  grate  ne  rediret 
Ssculum  Pyrrhee.  nota  monstra  questie. 
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clopé  et  point  économe '  .Le  seul  abbé  Morellet  est  centaure, 
et  court  grand  risque  de  devenir  cheyal  tout  à  fait.  Mais  que 
diable,  qu'est-ce  qui  a  pu  produiré  en  lui  une  si  étrange 
métaraorphose?  Je  soupçonne  quelachute  de  M.  Maynon 
et  le  baissement  des  actions  de  M.  Trudaine '  Font  piqué 
d'honneur.  II  avait  beaucoup  à  se  plaindre  d'eux  dans 
leur  toute-puissance,  lorsqu'ils  lui  dtèrent  la  place  de 
secrétaire  du  commerce,  pour  la  donner  à  Abeille'; 
mais  dans  leur  déclination,  Tabbé,  qui  est  liéros  par 
enthousiasme,  a  voulu  étre  exportis  te  comme  eux,  et 
eomme  Abeille,  son  ennemi,  et  comme  les  economistes, 
qu'il  méprisait  autrefois.  Ainsi  il  fait,  si  je  ne  me  trompe, 
une  faute  par  vertu,  et  il  oublie  qu'il  est  mon  ami,  pour 
ne  songer  qu'à  Tamitié  de  M.  le  feu  contròleur  general. 
Voilà  ce  que  mon  ccBur  me  fait  penser  pour  excuser  mon 
cherabbé,  que  j'aime  encore.  Je  lui  écrivis,  d'après  ce 
plan,  une  lettre  de  mauvaises  plaisanteries  *,  mais  dictée 


1.  Bd.  T. :  encyclopéditte,  et  point  économiste, 

2.  Au  »ystème  de  libertó  d'e&porlatiun,  inangurt^  en  1764,  et  défendu 
p«r Hayoço d'invaul't, qui,  le  2 1  décembre  i  769,•avait  donné  sadómission k  la 
iaite  d'une  séance  du  Oouseil  ou  Maupeou  avait  contbattu  ses  plans  finaOf- 
eiera,  et  par  son  t>eau-frère  Tiudaine  de  Moutigny,  l'abbó  Terray,  le  nou- 
nau  coutròleur  general,  venàit  de  faire  succéder  un  système  eoniraire, 
parl'arrét  du  Conseíl  du  14juillett770,  qui  interdisait  la  sonie  des  grains 
par  la  raison  «  que  le  prix  en  était  parvenu  au  taux  &xé  par  l'édit  de 
1764.  > 

3.  Louis-Paul  Abeille,  économiste  (1 719-1 R07),  Tun  des  inspecteurs 
généraux  du  commerce  et  secrétaire  de  Trudaine  de  Montigny.  II  atait  été 
préféré  par  celui-ci  à  l'abbé  Morellet  qui  s'était  mis  sur' les  rangs  pour 
iaeeéder  à  Le  Grand,  tombé  en  banqueroule,  dans  les  fouctions  de  secré- 
taire general  du  commerce,  et  en  avait  méme  déjà  reçu  la  commission  du 
contròleur  general  Laverdy.  Toir  les  Mém.  tfctét»,  t.  lY,  p.  120,  et  173, 
et  les  Mém.  de  Morellet,  p.  134,  187.  11  s'était  occupé  de  la  question  des 
blés  dans  ses  Lettrea  d'un  negociant  sur  la  nature  du  commerce  des 
grains  (l  763),  et  dans  ses  Reflexions  sur  la  police  des  grains  en  France 
<<  en  Angleterre^  París,  1764,  in-8".  En  1768  U  avait  encore  publié 
Fot't»  qui  fnfluent  sur  la  cherté  des  grains,  et  Principes  sur  la  liberté 
du  commerce  des  grains, 

4.  Yoir  p.  7&. 
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par  la  franchise,  Tamitié  pure  et  Tintérét  le  plus  sincère. 
II  Ta  prise  pour  un  persiflage.  Mais  s'il  a\ait  vu  moa 
TÍsage  lorsque  je  lui  écrivais,il  aurait  connu  Tinjustice  de 
de  ses  soupçons.  Je  Tavertissais  qu'il  se  ferait  une  affaire 
avec  le  nouveau  contróleur  general  par  son  livre  ^.  II  s'est 
moqué  de  moi ;  mais  je  connals  mon  Paris  mieux  que 
vpus  tous,  et  le  fait  prouve  que  je  voyais  bien.  Gomment 
peut-il  croire  qu*un  ami  des  Maynon  puisse  plaire  aux 
Terray?  Enfm,  il  est  trop  heureux  que  son  livre  ne 
paraisse  pas  ;  il  se  ferait  une  affaire  de  tous  les  diables. 
Pour  moi,  sile  livre  contient  ce  que  j'imagine  qu'un  livre 
sortant  d'une  téte  juste  et  raisonnable  doit  contenir,  je 
n'en  suis  point  tourmenté;  je  m'en  débarrasserai  avec 
une  lettre  à  Tabbé;  je  lui  feraí  voir  qu'il  a  raison^  et  moi 
aussi ;  je  lui  prouverai  qu'il  ose  vouloir  ce  qu*il  n'ose 
diré,  et  que  moi  je  n'ose  vouloir  diré '.  J'avouerai  que  ses 
souhaits  sont  bons,  mais  ils  ne  sont  pas  à  faire  ni  à 
oser,  Je  le  regarderai  entre  deux  yeux ;  nous  nous  enten- 
drons,  il  m'entendra;mais  le  públic  nous  entendrà  aussi, 
et  voilà  le  diable.  Je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  au  monde, 
contribuer  en  rien  à  lui  faire  revoir  ce  vilain  endroit*, 
nota  qu3e  sedes  fue^'atcolumbis*,  le  séjourdescolombes 
malheureuses,  qu'on  prend  souvent  à  Paris  pour  des 
corbeaux. 

Parions  d*autre  chose.  Moncher  baron,vousne8auriez 
croire  combien  votre  lettre  me  perce  le  cceur  sur  les  soup- 


1.  Te  riy  avait  empèché  la  mise  en  teote  de  la  RéfutcUion  d$s  Dialil•- 
guet. 

2.  Édit.  T. :  je  n'ose  Toulolr  ni  diré. 

3.  La  Bastille,  ou  l'abbó  MorelletaTait  été  enfermé  deux  mois,  en  juillet  et 
aodt  1760,  pour  son  pamphlet  intitulé  Préfaee  de  la  comédie  dét  philato- 
phet,  dans  lequel  11  insultait  la  príncesse  de  Bobecq,  fiUe  dn  duc  de 
Lnxerobourg,  et  protectrice  de  Palissot. 

4.  Horace,  Ode,  I. 


dbyGoOgk 


A  MADAME  D'ÉPINAY.  113 

çoDs  que  vous  y  montrez  de  madame  d'Épinay,  et  des 
tracasseríes  qu'occasionnent  les  femmes,  lorsqu'elles 
yeulent  se  méler  d'affaires.  Vous  avez  tort,  et  très  grand 
tort.  U  n'y  a  point  de  tracasseríes.  Moi,  j*aime  Fabbé,  je 
Taimerai  toujours ;  je  sais  qu*íl  a  raison ;  je  sais  qu'en 
tout  il  veut  diré  que  les  repúbliques  doivent  ayoir  la 
liberlé  du  commerce  des  grains  ;  que  les  royaumes  ne 
peuvent  ni  ne  doivent  Tavoir,  slls  ne  veulent  pas  se 
changer  en  repúbliques.  J'ai  dit  la  méme  chose  dans  mes 
Dialogues.  II  veut  changer  la France  en  république;  moi, 
je  ne  le  veux  pas,  et  c*est  pour  lui  que  je  ne  le  veux  pas ; 
car  je  n'ai  plus  nen  à  craindre  ni  à  espérer  pour  moi.  Je 
voulais  parler  d'autre  chose,  et  je  fais  comme  Tavocat 
Patelin^  Tout  de  bon,  parions  d'autre  chose. 

Ne  vous  désespérez  pas  de  vos  rescríptions.  Tant  que 
le  mal  est  dans  la  quille,  vous  courrez  le  risque  de  tout 
le  vaisseau.  Si  vous  étiez  perché  sur  lemàt,  vous  pourriez 
craindre  que  le  vaisseau  ne  se  démàtàt,et  vousvoirnoyer 
seuI,  pendant  que  le  reste  se  sauverait.  Tenez-vous  donc 
à  fond  de  cale,  et  ne  craignez  rien.  Vous  serez  toujours 
au  niveau  de  la  richesse  ou  de  la  misère  umverselle, 

Vous  avez  la  faminedans  rintéríeur;  je  Tavais  prévue, 
prédite  et  annoncée.  Gassandre  en  savait  tout  autant.  J'ai 
^u  íe  Système  de  la  Nature;  c'est  la  ligne  ou  finit  la 
tristesse  de  la  morne  et  sèche  vérité  ;.  au  delà  commence 
lagaieteduroman.il  n*ya  rien  de  mieux  que  de  se 
persuader  que  les  dés  sont  pipes.  Cette  idée  en  enfante 
mille  autres,  et  un.  nouveau  monde  se  régénère.  Ge 
M.  Mirabaud  est  un  vrai  abbé  Terray  delamétapbysique. 
II  fait  des  réductions,  des  suspensions,  et  cause  la  ban- 

4 .  Voír  dans  l'iroitatioa  que  Brueyafit  de  cette  vieüle  pièee  (4  juin  1  TO  6), 
l'acte  I*',  scène  6,  ou  Patelin  en  revient  toujours  au  drap  de  M.  Goil- 
laume. 

10. 
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queroute  du  savoir,  du  plaisir  et  de  respritfaumain.  Hais 
vous  allez  me  diré  qu'aussi  il  y  avait  trop  de  non-valeurs ; 
qu'on  étaittrop  endetté,  qu'ü  courait  trop  de  papiere  nou 
réels  sur  la  place.  Gela  est  vrai  aussi,  et  voílàpourquoíla 
tírise  est  arrivée. 

Je  Yerrai  tres  volontiers  les  Reekerches  philosophiquès 
sur  les  Américams^;  vous  pourrez  en  toute  sureté  me  les 
envoyer.  On  n'examine  point  ici  les  livres  qui  entrení, 
on  est  bien  sur  que  personne  ne  les  lira.  Adieu,  mon  cher 
baron ;  écrivez-moi  def  longues  lettres,  pour  que  le  plaisir 
en  soit  plusgrand ;  embrassez-moi  longuement  la  baronne, 
et  soyez  long  dans  ce  que  vous  faites,  dans  tout  ce  que 
vous  patientez,  dans  tout  ce  que  vous  espérez.  La  longa- 
nimité  est  une  belle  vertu  :  c'est  sur  elle  que  J'espèré  revoir 
Paris.  Adieu. 


42.  —  A  MADAME  D'ÉPÍNAY, 

(Rép.  au  n»  15.)  —  Naples,  STjuUlet  1770. 

Ma  belle  dame,  Je  n'ai  reçu  cette  semaine,  de  Paris, 
d'autre  lettre  que  la  vòtre ;  encore  elle  sent  la  migraine, 
et  n'électrise  point  mon  àme.  Vous  ne  m'avez  pas  dit  ce 
qu'est  devenue  ma  réponse  au  comte  de  Schombei^; 
est-elle  arrivée  ?L•avez-vouslue?  En  gardez-vous  copie? 
J*ai  reçu  une  belle  lettre  du  philosophe ',  mais  je  n'ai 
pas  le  temps  de  lui  répondre  ce  soir.  J'avais  reçu 
Textrait  publié  par  Fréron  dans  son  Année  lüt&aire, 
de  mes  Dialogues.  L'auteur  de  cet  extraitest,  àcequ'il  me 


1.  Par  (e  Hollandaii  Corneille  de  Paaw  (1739-1790),  Berlin,  nd^-e», 
t  vol.  tii-8*. 

t.  Diderot,  I 
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dit  lui-méme,  M.  Tabbé  Rousseau  \  précepteur  du  íUs  de 
M.  d*Aiguillon.  Cela  in*a  expliqué  le  mystère.  Gomment 
se  pouvait-il  que  Fréron  eut  si  bien  parlé  ?  c'est  que  ce 
a'était  pas  lui  qui  parlait.  Non  enim  vos  esti's  qui  loqui- 
mim,  sed^y  etc,  etc. 

Ce  què  tous  me  dites  sur  les  ordres  du  ministère  de 
continuer  à  diré  du  bien  de  mon  livre,  et  d'attaquer  les 
economistes,  ne  m'étonnerait  point.  J'ai  été  toujours 
persuadé  que  tòt  ou  tard  le  ministère  connaitrait  le 
service  que  je  lui  ai  rendu  de  me  dévouer,  à  travers  une 
troupe  des  plus  impudents  et  malhonnétes  fanàtiques, 
pour  les  jdémasquer,  et  découvrir  leur  sotte  ambition  et 
leurs  vues  séditieuses.  Mais  ce  que  je  n'aurais  jamais 
cru,  c'est  que  M.  de  Sartine,  notre  bon  ami  Sartine,  notre 
incomparable  Sartine,  permit  qu*on  imprimàtcontre  moi 
des  grossièretés  aüssi  atroces,  et  des  personnalitéà  aussi 
révoltantes.  Avez-vous  lu  les  Récréalions  econòmiques? 
Lisez  la  lettre  sixième  ou  septième  ;  voyez  ce  qu'il  dit  du 
singe  de  M.  Tabbé  G***^.  Remarquez  que  Tauteur  donne 


1.  Nous  trouTons  un  abbé  Rousseau  qui  précba  à  Yersailles  le  Caréine 
de  1774.  et  fut  cbargó  de  prononci'r  Toraison  fúnebre  de  Louit  XV  au 
serfiee  célébré  à  l'église  de  Saint-Jean-e^-Grève,  par  ordre  de  la  Yille. 
Mém^Mcrets^  t.  VH,  p.  196  et  197.  — Sun  élève  était  Armaod-Désiré 
de  Viguerot,  né  le  31  octobre  1761,  fils  du  duc  d'Aiguillon,  le  ministre 
deiaffairefiétrangères,  et  de  Louise  de  Breban,  comtesse  de  Plelo.  11  mourut 
àHambourgen  1800. 

2.  Non  enio)  vos  estis  qui  loquimini,  sed  Spiritus  Patris  vestrí,  qui 
loqoHur  in  Tobis.  Sainí  MaíhieUj  X,  20. 

3.  À  la  fin  de  la  Yll*  Lettre,  l'abbéRoubaud  apostropbe  aiosi  le  chevalier 
Zanobí :  f  Vout  défiex  le  marquis  de  trouver  de  plus  honnétea  gens  {les 
economistes),  inais  au  milieu  de  vos  caresses  affeclueuses,  le  uiarquls, 
DMlia  comme  le  liuge  de  U.  l'abbé  G...  saute  sur  eux  et  les  mord  à  l'en- 
droit  le  plus  sensible.  11  les  traite  de  gens  tres  pernicieux  ei  tres  cot^dam^ 
nables  :  il  les  accuse  méme,  d*un  ton  de  délateur,  de  cahmnitr  le  Gou- 
vemement.  »  Bérréatioru  econòmiques  ou  Lettrfs  à  M.  le  chevalier 
Zanobi,  Amsterdam,  1770,  p.  172.  Ce  siuge  est  sans  doute  le  méme  dunt 
nous  parie  le  bíograi>be  de  l'abbé  óaliaoi,  et  que  celui-ci  fut  finalemvnt 
obligé  de  faire  tuer  pour  une  plaísanteríe  trop  forte  Voir  aussi  i'Eepion  di* 
valisé. 
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toute  rauthenticité  à  son  livre,  et  le  signe,  en  promettant 
d'en  répondre  à  moi  et  au  públic.  Je  suis  aussi  éloigné 
de  me  plaindre  d'une  vilenie  au^lessus  de  tout  éloge, 
comme  je  le  suís  de  répondre  aux  absurdités  au-dessus 
de  toute  croyance  qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage ;  mais  je 
voudrais  que  vous  en  parliez  sérieusement  àM.  deSartine. 
Je  crois  que  les  economistes  devraient  se  contenter 
d'avoir  fait  manquer  le  pain  aux  Français,  sans\iser  aussi 
à  faire  perdre  les  moBurs  et  la  décence  à  une  nation  polie 
et  aimable  plus  qu'aucune  autre.  Je  vous  prie  de  faire 
avertir  M.  de  Sartine  que,  de  la  façon  dont  ces  Récréa- 
íibws  ont  été  imprimées,  il  paraít  incontestable  que  la 
police  avoue  ce  trait  de  calomnie  atroce  lancé,  non  contre 
le  chevalier  Zanobi,  mais  contre  Tabbé  Galiani.  Si  la 
police  avoue  les  calomnies  les  plus  absurdes,  je  n'ai  rien 
à  diré.  Si  M.  de  Sartine  en  estfàché  et  furieux,  comme 
je  le  pense,  je  vous  prie  de  lui  demander  en  mon  nom 
s'il  m'aurait  refusé  à  Paris,  dans  la  place  que  j'occupais, 
d*envoyer,  d'après  ce  trait,  pour  quelques  semaines, 
M.  Tabbé  Roubaud  au  Fort-rÉvéque.  Je  crois  que,  de  loiii 
comme  de  pres,  je  suis  toujours  le  méme  abbé  Galiani. 
Enfin,  je  vous  avouerai  que  ce  qui  me  piqué  dans  cette 
affaire-là,  c'est  de  voir  que  je  me  suis  attiré  une  morsure 
du  singe  Roubaud,  précisément  pour  avoirvoulu  defendre 
M.  de  Sartine  des  imputations  calomnieuses  que  les  eco- 
nomistes, Fabbé  Baudeau  à  la  téte,  répandaient  contre 
lui  dans  Paris,  en  novembre^  1768,  en  Taccusant  lui  et 
M.  de  Choiseul,  d'étre  la  cause  de  la  chertédublé. 
G'est  à  cet  objet-là  que  le  beau  livre,  Avü  aux  honnétes 
gens  *,  fut  publié.  M.  de  Sartine  le  sait ;  M.  de  Sartine 

I.  Ed.  T. :  en  de'cembre. 

S.  Avis  a\xx  honnétes  gens  qui  veulent  bien  faire,  París,  Lacombe, 
1768,  ia-12.  Cette  broebure,  parue  au  mois  d'avríl^  étaít  de  Pabbé  Bau- 
deau. V.  les  Jfem.  secrets^  t.  IV,  p.  21. 
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se  souviendra  qu'il  a  passé  de  mauvaíses  nuits  pourcela, 
qu'il  a  du  opposer  toute  sa  patience  et  sa  vertu  à  l'impu- 
dence  de  Tabbé  Baudeau,  qui  ailait  ameutant  la  yille,  et 
apar^emant  son  pain  bis,  són  poison  et  ses  eipériences 
dans  la  Tille.  Faut-ilque  le  mémeM.  deSartineapprouYe, 
par  le  moyen  de  ses  censeurs,  des  livres  lancés  contre  le 
seul  défenseur  de  M.  de  Sartine  !  Vousme  direz  qu'il  faut 
mépriser  tout  cela.  Je  n*en  sais  rien  ;  je  sais  qu*une 
nation  ne  se  soutient  que  par  Tobservance  des  regles ;  et 
je  sais,  moi,  que,  sans  les  vertus  de  la  tolérance,  du  pardon 
des  injures,  et  autres  moineries,  les  Romains  fondèrent 
le  plus  grand  des  empires.  Je  sais  qu'avec  des  màximes 
différentes,  les  modernes  sont  restés  pygméeset  cochons. 
Bonsoír,  ma  belle  dame ;  à  huitaine  les  plaisanteries. 
Adieu. 

43.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  an  n«  t6.)  —  Naples,  4.aoút  i  770. 

Ma  belle  dame,  le  n®  9  est  donc  perdu?Ony  critiquait 
Béaudoin  ;  je  ne  le  regrette  donc  plus,  et  jevousdispense 
de  le  reTaire.  J*ai  tant  de  chagrin  à  rencontrer  des  coupables, 
j'ai  tant  de  honte  à  Yoir  que  mon  coBur  a  trompé  matéte ! 
Brisons  donc  là-dessus. 

L'abbé  Goyer^  aurait  succédé  à  Tabbé  de  Saint-Pierre, 
si  son  zèle  était  Tefitet  de  Tentbousiasme  de  la  vertu,  et 
non  pas  d*une  ambition  secrète  d'étre  quelque  chose. 
Son  plan  d'éducation  ne  vaudra  pas  assurément  autant 
quevotre  critique.Vous  neTavezcependantfaitequepour 

1.  Le  P.  Gabriel-FraoçoM  Coyer  (1707-1781),  auteur  d'une  Viede  So- 
bietkif  poar  laqnella  il  airait  été  exilé  en  1761,  épóque  ou  il  irisita  Yoltaire 
à  Feraey,  et  qui  Tenait  de  publier  un  Plan  déducation  pubUque,  París, 
Dnchetne,  1770,  in-lS.  Yon  V Ànnée  Mtér.  1770,  t.  lY,  p.  145. 
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réveiller  ma  verve,je  le  voís  bien;  Je  n*ai  pas  besoin  d*étre 
réveillé  là-dessus.  Mon  Traité  d'éducatíon  eàt  tout  fait ;  je 
prouve  que  Téducation  est  la^méinepour  rhommeet  pour 
les  betes ;  dle  se  réduit  toute  à  ces  deux  points :  Apprendre 
à  supporter  ftnjustice,  apprendre  à  souffrtr  fennui. 
Que  fait-on  dans  un  manège  à  un  cheval?  Le  cheval  fait 
naturellement  Tamble,  le  trot,  le  galop,  le  pas,  mais  ille 
fait  quand  bon  lui  semble  et  selon  son  plaisir ;  on  lui 
apprend  aprendre  ces  allures  malgré  lui,contre  sa  raison, 
Yoilà  rinjustice ;  et  à  les  continuer  deux  heures,  voilà 
Tennui.  Ainsi,  qu*on  fasse  apprendre  ou  le  latin,  ou  le 
grec  ou  le  français  à  un  enfant;  ce  n*est  pasTutilité  de  la 
chose  qui  intéresse ;  c*est  quIL  faut  qu'il  s^accoutume  à 
faíre  la  volonté  d'autrui  (et  s'ennuyer),  et  à  étre  battu  par 
un  étre  né  son  égal  (et  souffrir).  Lorsqu'il  est  accoutumé 
à  cela,  il  est  dressé,  il  est  social;  il  va  dans  le  monde ;  11 
respecte  les  magistrals,  les  ministres,  les  rois  (et  ne  s'en 
plaint  pas).  II  exerce  les  fonctions  de  sa  charge;  il  est  à 
son  bureau,  ou  à  Taudience,  ou  au  corps  de  garde,  ou 
dans  rOEil^le-boeuf,  et  bàille,  et  reste  là,  et  gagne  sa  vie. 
S'il  ne  fait  pas  cela,  il  n'est  bon  à  rien  dans  Tordre 
social.  Donc  Téducation  n'est  que  Vélaguementdes  talents 
naturelsy  pour  donner  place  aux  devoirs  sociaux.  L*édu- 
cation  doit  amputer  et  élague^^  des  talents;  si  elle  ne  le 
fait  pas,  vous  avez  le  poète,  Timprovisateur,  le  brave,  le 
peintre,  le  plaisant,  Toriginal,  qui  amuse  et  meurt  de 
faim,  ne  pouvant  plus  se  placer  dans  aucune  des  niches^ 
qui  existent  dans  Tordre  social.  L'Anglais,  la  nation  la 
moins  éduquée  de  Funivers,  est,  par  conseqüent,  la  plus 
grande,  la  plus  embarrassante,  et  serà  bientòt  la  plus 
malheureuse  de  toutes. 

1 .  Éd.  T.  :  dans  aueune  niche  de  celles  qul..« 
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Les  règles  de  Féducation  sont  donc  bien  simples  et  bien 
couries.  II  faut  moins  éduquer  dans  une  république  que 
dans  une  monarchie;  et,  sous  le  despotisme,  il  faut  gar- 
der  les  enfants  dans  les  séraíls,  pis  ^  que  les  esclafes  et 
les  femmes.  Le  despotisme  chez  les  moines  est  un  resul- 
tat des  rigueurs  injustes  du  noviciat,  et  Yoilà  la  marche 
de  la  théocratie  universelle*  et  moderne.  La  théocratie 
ancienne  et  prímitive  est  partie  des  frayeurs  du  tonnerre, 
des  tremblements  de  terre,  a  fait  des  dieux  et  en  a  yu 
partout.  La  théocratie  moderne  commence  par  vouloir 
épurer  les  bommes  dans  les  austérités  et  les  macérations; 
une  fois  accoutumés  au  comble  des  souffrances  et  des 
ennuis,  le  pape,  Tabbé,  le  confesseur,  le  maitre  de  novi- 
ces  est  un  tyran,  un  dieu.  II  est  tout;  il  peut  faire  d'un 
étre  si  dompté  tout  ce  qu'il  voudra. 

L'éducation  publique  pousse  à  la  democràtic ;  Téduca- 
tion  particulière  mène  droit  au  despotisme.  Point  de 
collèges  à  Gonstantinople,  en  Espagne,  en  Portugal.  Le 
peu  qu'il  y  en  a  dans  ces  pays,  étalt  menépar  des  Jésuites, 
avec  une  cruauté  qui  dénaturait  ces  établissements. 
Au  reste,  la  regle  est  vraie  en  general  i  toutes  les  mé- 
thodes  agréables  d^apptendre  aux  enfants  les  sciences 
sont  fausses  et  absurdes;  car  il  n^est  pas  question  d'ap^^ 
prendre  ni  la  géographie^  ni  la  geomètric ;  il  est  question 
de  s'accoutumer  au  travail,  c'est-à^dire  à  Tennüi  de  flxer 
seg  idees  sur  un  objet,  etc*  L*enfant  qui  saura  toütes  les 
capitales  de  FuniverSj  n'aura  pas  Thabitudé  de  se  fíxet' 
sur  un  bilan  de  son  reveiiu  et  de  sadépensej  et  Mi  le  gèo- 
graphe  serà  yolé  sur  la  terre  par  son  maíti'e  d*hdtel,  et 
fera  banqueroute  au  beau  milieu  de  ses  capitales ;  Partéí 


1 .  Éd.  D.  :  pket, 

2.  té,  T,  :  artificielle. 
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de  ces  théories,  développez,  vous  aurez  un  livre  tout  con- 
Iraire  à  celui  d'Émile^y  et  qui  ne  vaudra  que  mieux. 
Mais  vous  m'avez  défendu  d'étre  jamais  mère  de  famille ; 
et  voilà  une  heure  que  je  bavarde  éducation.  Parions 
d'autre  chose. 

Gomment  diable  s'y  prend-U,  Fréron,  pour  réfuter 
Ribaud  ?  Pour  moi,  son  livre  m'a  eomblé  d'étonnement. 
Je  n*ai  réussi  à  y  entendre  qu'une  grossièreté  infame 
qu'il  y  a  glissée  contre  moi*.  Ix)rsque  je  pense  que  ce 
Ribaud  est  en  possession  de  marcher  à  deux  pattes 
comme  moi,  je  rougis  d'étre  né  homme,  et  je  voudrais 
étre  autre  chose. 

Je  suís  honteux  de  n'avoir  pas  écrit  encore  à  Diderot. 
Donnez-moi  quelque  nouvelle  consolante  sur  mon  argent. 
J  Wis  ce  soir  à  madame  Suard '  et  à  madame  Necker 
deux  petites  lettres ;  je  vous  Tindique,  puisque  vous  en 
étes  si  gourmande;  au  reste,  elles  ne  valent  pas  la  peine 
d'étre  recherchées. 

Adieu,  ma  belle  dame.  J*embrasse  le  prophète,  le  phi- 
losophe*,  et  tout  le  monde  embrassable.  Travaillez  à  mon 
retour  à  Paris,  si  vous  voulez  me  revoir.  M.  Tabbé  Ter- 
ray  n*a  qu'à  montrer  une  petite  envie  de  me  consulter, 
je  vole  au  secours  des  malavisés  *. 


1.  Daus  ce  livre)  publié  en  1762,  Rousieau  recommande,  entre  autrea 
choses,  Péducation  isolée,  par  le  père  ou  àn  gouveraenr,  l*éducatíon  agréa- 
ble,  et|  dans  ie  bas  àge,  l'étude  sartout  de  la  géograpbie  et  de  la  géoinétrie. 

1.  Voir  p.  115,  note  3. 

d.  Éd.  T. :  à  Swird. 

4.  Grimm  tt  Diderot. 

5,  Voir  lettre  43,  la  répouse  à  cette  lettre. 
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44.  -  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n»  17.)  —  Napl«t,  1 1  aoAt  1 770. 

Ma  belle  dame,  votre  letlre  est  aussi  longue  que  char- 
manté.  Dieu  vous  donne  toujours  des  eòliques,  puisqu'elles 
¥ous  font  accoucher  d'aussí  belles  építres!  J*ai  été  en- 
chahté  et  point  surpris  de  Tarrét  du  conseil ' ;  c'est  la 
première  planche  pour  passer  à  adopter  le  système  entier 
de  mes  Dialogues ;  et,  n'en  doutez  pas,  on  Tadoptera  en 
entier;  j'ai,ma  foi !  trop  raison.  En  attendant,  il  seraít  de 
la  justice  de  M.  le  contròleur  general  de  m'accorder 
quelque  espèce  de  réparation  d'honneur  pour  les  sottises 
atroces  que  J'ai  du  essuyer,  en  voulant  rendre  un  service 
à  la  nation  qui  m^avait  si  bien  accueilli.  On  ne  sanrait 
nier  que  j*ai  été  vilainement  outragé,  en  face  de  l'Europe, 
par  un  tas  de  eanaille  éeonomique.  Ges  procédés  étaient 
dignes  d'eux,  et  je  ne  m'en  étonne  point.  La  rustícité 
convient  aüx  agrícoles,  et  les  rustres  sont  grossiers  par 
essence.  lis  ont  ajouté  à  Timpudence  Tinsulte  de  me 
nommer ;  cela  leur  est  naturel.  Mais  le  reste  deia  nation  I 
Faut-il  que  la  nation  la  plus  polie  et  la  plus  policée  du 
monde  consente  à  yoir  traiter  de  la  sorle  un  étranger  qui 
n'à  nen  pris,  nen  òté,  rien  demandé  chez  cette  nation, 
ou  il  était  petit  representant,  à  la  vérité,  mais  enfm 
chargé  des  aiïaires  d'un  grand  prince  ami  et  issu  du  sang 
des  Bourbons?  M.  de  Sartine,  qui  a  la  librairie,  ne  se 


1.  L'arrèt  du  Cooseil,  du  14  juillet  1770,  qui  interdit  la  sortie  det  bléa 
du  royaume,  par  la  raison  que  le  prií  en  était  parvenu  au  taux  maximum 
fixé  par  l'ódit  de  1 764.  Le  mème  arrét  faisait  t  defenses  à  toua  particuliera 
de  tronbler  ceux  qui  portent  et  Iransportent  les  grains  d'une  province  à  une 
antre,  et  permettait  aux  Français  et  aux  étrangers  de  faire  entrer  des  grahis 
et  farines  entelle  quantité  quMls  jugeraient  conTenable.»  Qazttte  de  Franct, 
1770,  p.  238. 

11 
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sent-il  pas  un  peü  coupable  de  lèse-amitié,  et  d'avoir 
manqué  à  ce  que  la  décence  publique  demande,  méme 
chez  un  peuple  ou  Ton  veut  encourager  la  liberté  de  la 
presse?  Je  ne  demande  point  à  étre  vengé;  je  demande 
une  réparation  d'honneur,  et  elle  m'est  due^  Voyez, 
parlez  à  M.  de  Sartine,  qui  pense  si  bien  et  si  dignement 
en  tout. 

J'avais  eu  en\ie  autrefoisd'étre  reçu  académicien  hono- 
raire  étranger  à  TAcadémie  des  belles-lettres.;  mais  Tidée 
de  me  trouver  à  cóté  de  M.  rabbéGuasco^m'endégoúta; 
ainsi  je  ne  propose  rien,  j'attends.  Une  médaiüe,  une 
lettre,  un  applaudissement  signalé,  qu'on  put  publier, 
me  suffiraient,  et  suffiraient,  je  crois,  à  TEurope  entière 
à  marquer*  que  personne  n'a  parlé  avec  plus  de  respect 
et  de  Yéríté  des  intentions  du  ministère  qui  dictèrent 
rèdit  de  1764,  et  que  je  n'ai  eu  en  vue  que  de  délivrer 
la  France  des  mauvais  conseils  d*une  secte  d'imbéciles  et 
plats  conseillers.  Si  vous  voulez  en  parler  à  M.  le  chan- 
celier,  qui  est  YOtre  ami^,  si  vous  connaissez  M.  Tabbé 
Terray,  faites  tout  ce  que  Tamitié  vous  dictera«  II  serait 
beau  à  un  abbé,  qui  en  vaut  mille  autres,  de  me  laver  de 


li  Kd.  D. :  un  honneur^el  il  m'est  dú. 

i,  L'abbé  de  Guasco  (1712-1781),  que  la  Tanité  qui  perce  dans  son 
éditíoD  des  Lttttres  de  Montesquien,  en  1767^  avait  rendu  un  peu  rídicule, 
était  membre  honoraire  de  l'Académie  des  ínscríptiuos  depuis  1749.  En 
17A1,  il  s'était  retiré  à  Vémne^  pres  de  sa  soéur  la  comtesse  Bemardi. 

3.  Éd.  T.  :  pout  prouter  à  l'Burope  entière  que.;. 

4.  René-Nieolas-Charles-Àugusttf  de  llaup<^ou  (1714-1792),  chancelier 
dépnis  le  16  sopiembre  1768.  U  était  moiiis  l'ami  que  rallié  de  madame 
d*Epinay,  Ayant  époiisé,  le  22  jautier  1 744,  rarriète-còusiné  de  cellé-d, 
Anne^llairgoente•Tbérèse  de  Rdncherolles,  née  le  5  novembre  1 725,  fiUé 
ubiqae  du  marquis  de  RoncheroUesj  dont  la  mère^  isAue  du  aiariagé  de 
Cbarlotte  Tardieu  de  Maleyssie  avec  Charles  de  Àoncherdllea,  Avait  élevé 
roademoitelle  Tardieu  d'BàcIavelles,  mariée,  le  Í3  déeembre  1745,  à 
M.  d'Épinajr.  11  en  devint  veuf,  le  21  avríl  1752.  (V.  Ict  Jftfiii.  de 
madamed*épinay,i.  I*'',  p.  3,  281.) 
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cette  vermine  d*abbés  qui  ne  me  mord  pas,  mais  qui  me 
démange  parfois. 

Je  m'occupe  plus  que  vous  ne  pensez  de  coucher  par 
écrit  mes  idees  sur  le  magasinage  et  sur  la  police  des 
graiirs  qui  convient  à  la  France.  J*en  voulais  faire  le  sujet 
d'un  neuvième  dialogue  et  pas  d*une  lettre,  comme  vous 
me  proposez.  Enfín,  rien  ne  presse  pour  la  France;  car 
voilà  une  année  ou  Ton  serà  bien  éloignéde  songer  à  em- 
magasiner.  Cependant  je  m'en  occuperai ;  mais  à  quoi 
bon  travailler,  si  on  ne  doit  recevoir  en  récompense  que 
des  friponneries  par  les  libraires  et  des  injures  par  les 
joumalistes?  Vous  avouerez  que  mon  coup  d*essai  n*a 
pas  été  heureux.  Si  vous  voulez  m'encourager  à  conti- 
nuer,  du  moins  faites  en  sorte  que  Thonneur  soit  un  peu 
réparé.  Pouvez-vous  me  nier  que  les  applaudissements  de 
Fréron  tout  seul  sont  bien  peu  de  chose  ?  Fréron  1  Quel 
nom !  Quel  témoignage ! 

Je  vous  remercie  de  la  propÜétie^.  G'est  une  copíe,  et 
les  copies  sont  aisées  à  faire.  Mais  il  y  manque  le  mblime 
et  le  pathétique  qu'a  le  prophète  Boémischbroda...  Gon- 
clusion...  c*est  une  petite  plaisanterie  sur  un  sujet  qui 
pouvait  mériter  un  ouvrage  fort  et  original.  Si  j'étais 
piqué  au  jeu  contre  les  economistes,  j^aurais  fait  une  dís- 
sertation  pour  prouver  quMls  soni  les  auteurs  de  la 
bagarre,  et  j 'au rais  trouvé  dans  leurs  ouvrages  les  passa- 
ges  les  plus  clairs  ou  ils  excitent  les  peuples  à  la  bagarre*, 


1 .  11  t'agit  de  la  facétie,  imitée  da  Petit  prophòte  de  Grimm,  qui  coorut 
alors  sur  l'aceident  de  la  place  Louis  XV,  et  qu'on  trouve  dans  les  üém. 
«ecreU,  t.  V,  p.  134,  qui  Patlribuent  à  Coqueley  de  Chaussepierre,  et 
dans  la  Correfp.  littér,  de  Grimm,  t.  IX,  p.  71,  ou  elle  est  accompagnée 
de  cette  réflezion  tres  juste  :  «  li  aurait  mieux  valu  pour  ce  prophète  ano- 
nyme  da  faire  sa  lamentation  sans  paroles,  comme  il  a  fait  un  poème  sans 
paroles ;  car  combien  il  faut  avoir  peu  d'àme  pour  faire  d'un  malbeur  públic 
un  objet  de  plaisanterie !  » 

t,  iUlusion  à  la  maxime  des  Economistes  :  Laitsez  faire  y  laissez  passer . 
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en  chassant  tou  te  espèce  d'ordre  ^  en  faveur  de  Tordre 
seul  naturel  et  essentiel  de  la  liberté. 

Détournez  de  Talambicmon  cher  Roquemaure* ;  il  n'est 
plus  temps  de  se  distiller;  il  faut  boire  gros.  Yous  ne 
voudriez  pas  que  je  réponde  à  un  article  de  votre  lettre, 
et  cependant  je  \ais  le  faire,  en  vous  donnant  la  nouvelle 
que  j'ai  tenu  mon  lit  de  justice  ce  matin.  J*ai  donné  des 
lettres  d'abolition  à  tous  mes  amis,  et  méme  à  Tabbé 
Morellet.  Je  ne  veux  plus  trouver  de  coupables.  Je  rends 
mes  bonnes  graces  à  tous  (mes  amis  j'entends),  et  je  fais 
défense  de  sortir  des  blés,  d'écrire  contre  mot\  et  de  ne 
pas  rrCécrire,  Voilà  ce  que  je  vous  prie  de  diré  autant  à 
ceuxqui  sont  atteints,  qu*à  ceux  qui  sont  sçupçonnés 
d'avoir  varié  dans  leurs  dépositions  *  sur  mon  compte. 

Voulez-vous  m'envoyer  un  petit  bilan  de  mon  argent  ? 
j*ai  force  dettes  dans  Paris.  Nicolaï  a  reçu  plusieurs 
commissions,  et  je  lui  dois  de  Targent.  Je  vous  parlerai 
un  autre  jour  du  fatalisme.  Ce  système  va  lomber ;  car 
les  Turcs  ontété  brulés  par  les  Russes*.  Adieu  donc. 
Aimez-moi  toujours.  Adieu. 

45.  -  A  LA  MÉME. 

(Rép.  aa  n»  1 8.)  —  Naplet,  19  aoút  i  770. 

Maudite  colique !  Pourquoi  ne  va-t-elle  pas  tourmenter 
Merlin?  A  propos,  ce  Merlin  paye-t-il  au  moins  les  deux 
cents  livres  par  mois?  Vous  m'avez  maintes  fois  écrit  que 
vous  me  manderiez  qu'il  avait  payé ;  mais  vous  ne  m*avez 


1 .  Noin  soQS  lequel  Galiani  i  introduit,  dans  ses  Dimlognes^  le  marquis 
de  Croismare. 

t,  Bd.  T.  :  diipoiHions» 

3.  Le  5  juillety  la  flotte  russe  avait  détruít,  à  Tchesmé,  la  floUe  ottomane. 
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jamais  prononcé  le  mol :  //  a  payé.  Si  tous  pouvez  payer 
Fargent  de  certaines  commissions  à  M.  Nicolaï,  vous  me 
ferez  grand  plaísir.  Bon  I  le  contróleur  général  s'oppose 
à  la  liberté  de  la  presse  pendant  que  leparlement  punit 
la  liberté  de  la  foule  ?  Quel  siècle !  quelles  moeurs  !  criera 
Panurge,  et  avec  raison.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je 
ne  puis  pas  m'empécher  de  plaindl•e  Panurge  et  sa  des- 
tinée.  Quoi!  il  aura  été  permis  à  tous  les  butors  de  me 
diré  toutes  les  grossièretés  imaginables,  et  il  ne  serà 
défendu  à  un  homme  de  lettres  et  d'esprit  rien  que  de 
me  persifler*?  Vous  noterez  que  Panurge  me  mandait 
lui-méme  en  toute  amitié  qu'il  me  persiflait  dans  son 
livre,  et  qu'il  avait  été  obligé  d'en  user  ainsi,  pour  pro- 
curer  du  dèbit  à  sa  marchandise ;  et  moi  je  lui  avais  per- 
mis tout  ce  qu*il  trouverait  bon  à  produiré  de  l'argent 
dans  sa  poche,  en  sorte  que  je  lui  donnais  le  droit  de  me 
persifler,  par  charité.  C'est  l'aumòne  qui  m'a  le  moins 
coüté  dans  ma  vie;  encore  le  malheureux  n'a  pas  pu  en 
profiter.  Fi !  le  contróleur  général !  Pourquoi  empéche- 
t-il  qu'on  parle  de  pain  bis,  lorsqu'on  est  trop  heureux 
d'en  avoir? 

Mais  laissons  ce  discours,  parions  du  fatalisme.  II  y  a 
une  erreur  de  raisonnement  dans  ces  grands  systèmes, 
qui  duré  depuis  qu'on  en  fail.  L'erreur  est  que  tout  le 
monde  est  d'accord,  sans  qu'on  s'en  aperçoive.  Oui,  sans 
doute,  ce  monde  est  une  grande  machine  qui  se  remue, 
et  va  nécessaïrement;  mais  de  combien  de  roues  est 
composée  cette  machine?  Voilà  ce  que  personne  ne  cher- 
che,  personne  ne  definit,  personne  ne  se  soucie  de  ques- 
tionner^.  Y  a-t-il  d'autres  roues  princi pales,  outre  les 


i.  Éd.  T.  :  et  il  $era  défendu...  seulement  de  me  persifler. 
i.  L'éd.  T.  corríge  :  ne  pense  à  demander, 

II. 
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lois  physiques  des  mouyements  de  cette  matière  subtile 
que  nous  appelons  esprit?  Ges  matières  et  ces  lois  nous 
8ont-elles  toutesconnuesIBref,  y  a-t-il  d'autre  esprit  que 
Tesprit  humain  que  nous  connaissons?  Les  dés  pipes 
tombent  nécessairement  autant  que  les  non  pipes  ^ ;  mais 
ils  tombent  différemment.  II  en  est  de  méme  de  tous  les 
autres  événements  ;  il  faudrail  connaitre  tous  les  res- 
sorts. 

46.  —  A  LA  MÉME. 
(Réponse  à  uae  fausse  lettre  bíea  chagrinante.) 

Napiès,  la  Saínt-Louíit,  25  aoüit  1770. 

J'avais  passéy  madame,  la  semaine  dans  une  grande 
gaieté,  puisque  j'ai  réussi  à  placer  mon  frère  à  la  cour, 
dans  une  charge  qui  pourrait  le  mener  bien  loin.  Votre 
lettre  du  3  (si  c'en  est  une)  est  venue  me  plonger  dans  la 
tristesse.  Yous  voulez  que  je  ne  sois  pas  inquiet!  Gom- 
ment  ne  pas  Tétre  à  deux  cents  lieues  de  distance?Il 
faudrait,  en  vérité,  que  les  amis  absents  se  portassent 
toujours  bien.  Rien  n'est  si  odieux  que  d'attepdre  buit 
jours,  Mais  je  veux  m*en  rapporter  cette  fois  à  vous-,  et 
je  veux  croire  qu'il  n'y  a  plus  que  des  forces  à  réparer. 
Ainsi  je  vous  enyoie,  pour  contribuer,  autant  que  je  le 
puis,  au  rétablissement  de  votre  gaieté,mon  ouvrage  de  la 
semaine.  Je  n'avais  rien  à  faire  ;  je  me  suis  amusé,  et 
j'ai  bien  ri  moi-méme  de  la  folie  qui  est  sortie  de  ma  téte 


1 .  Galiaai,  un  jour  de  réunion  chez  le  baron  d'HoIbach,  s'était  lanri, 
pour  démontrer  l'existeiice  de  Dieu  et  de  la  Providence,  de  cette  compa- 
raiioa  deu  dói  pipes  restée  cèlebre  parmi  ses  amis,  à  laquelle  il  revenait 
souvent  (voirplus  haul  p.  21,  42,  65),  et  que  nous  a  coaservée  Morellet, 
ce  qui  est  UDe'attéauation  de  ses  mauvais  procédés  avec  Galiani.  (Jff'm.  d* 
MoTellei,  t.  1",  p.  135.) 
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Je  Yous  avais  promis  une  dissertation  sur  les  bagarres^ ; 
en  Yoici  le  commencement.  Lorsque  j*apprendrai  votre 
guérison  parfaite,  je  l^achèverai.  Vous  n*y  entendrez  rieu, 
si  vous  ne  prenez  le  livre  de  M.  de  la  Rivière'  en  main, 
et  que  vous  n'en  fassiez  la  comparaison.  Yous  serez  éton- 
née  de  Texactitude  de  la  parodie.  En  la  relisant  deux  fois, 
vous  vous  apercevrez  que  ce  n'est  point  une  mauvaisc 
plaisanterie,  mais  une  réfutation  complète,  puisqu*en 
changeant  les  noms  des  choses,  je  laisse  subsister  tous 
les  raisonnements  de  M.  de  la  Rivière;  et  à  l'instant  on 
en  découvre  tantòt  Fineptie,  tantòt  Tabsurdité.  Gepen- 
dant,  je  ne  crois  pas  ma  plaisanteríe  bonne  à  publier. 
Gomme  le  livre  de  M.  de  la  Rivière  serà  on  ne  peut  pas 
moins  connu  et  lu,  personne  ne  rirait.  Ainsije  crois  qu'il 
suffit  d'en  amuser  Grimm,  le  philosophe,  le  bon 
baron*,  etc.  Pourtant,  faites-en  tout  ce  que  vous  jugerez 
le  plus  à  propos.  Si  vous  vendez,  ne  vendez  jamais 
qu'argent  comptant.  Yoilà  la  seule  restriction  à  votre 
plein  pouvoir»  Je  me  bats  les  flancs  pour  vous  écrire  d'un 
ton  tranquille  et  assuré ;  mais  votre  maladie  m'inquiète, 
me  chagrine,  me  tourmente.  Que  diable  en  coütait-il  à 
Grimm  de  m'écrire  sur  votre  état*  ?  Le  coquin  de  Gatti, 
pourquoi  se  tait-il?  G'est  à  eux  que  j'en  veux  à  pre- 
sent. 


1.  Voir  p.  92. 

2.  rintérét  general  de  VÉtat  ou  la  Liberté  du  commerce  dis  blés^ 
1770,  ou  l'auteur  développait  le  tystème  du  lai&ser  faire,  laisaer  passer  de 
Quesoay.  (V.  la  Corretpond.  littér,,  t.  IX,  p.  81.) 

3.  Diderot  et  d'Holhaeh. 

4.  En  novembre  1783,  Grimm  écrhait,  à  propos  de  la  mort  de  madame 
d'Épiuay  :  •  On  l'a  vue  dix  aos  de  suite,  accablée  des  mauz  les  plus  dou- 
lonreux,  ne  supporter  la  y\e  qu'à  force  d'opium,  mourir  et  ressusciter  vingt 
fois,  sans  cesser  de  mettre  à  profit  les  iotervalles  oii  ce  cruel  ótat  la  iaissaít 
respirer,  pour  remplir  tous  les  devoirs  de  la  tendresse  maternalle  et  tous 
ceuz  de  í'amitié  la  plus  empressée  et  la  plus  active.  •  (Corresp.  litt.  de 
GfiWTO,  t.  XIII,  p.  396.) 
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Je  Yousécris  par  la  poste,  à  cause  de  la  grosseur  du 
paquet.  Nicolaï  tous  avertira  de  cette  expédition.  Vite, 
expédiez-moi  un  courrier  à  mes  frais,  et  dites-moi  que 
vous  vous  portez  bien,  et  aussi  bien  que  le,Poat-Neuf, 
malgré  la  diarrhée  des  eaux  de  la-Seine.  Adieu.  Aimez- 
moi ;  ne  soyez  pas  malade ;  je  suis  perdu,  si  vous  me 
manquez. 

47.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  aux  n»»  9  et  19.)  —  Naples,  I**"  septembre  1770. 

Ma  belle  dame,  j^avaispassé  une  semaine  avec  unegaieté 
extraordinaire,  lorsque  votre  n°  18  vint  me  remplir  de  cha- 
grin.  J'enaipassé  une  fort  triste,  que  votre  n*»  19  vient 
d'égayer.  Pour  surcroít  deplaisir,  le  n»  9  tant  soupiré,  tant 
pleuré,  est  tombé  des  nues,  et  sans  que  je  puisse  deviner 
comment,  pas  plus  que  la  sainte  ampoule,  la  Madona  di 
Soriano  S  et  les  Ancilia^plusanciens  que  toutcela.  Cette 
chère  lettre  est  enfm  dans  mes  mains,  et  m'a  fait  un 
plaisir  infini,  malgré  la  description  que  vous  y  faites  avec 
des  cou1eur$  d'unevérité  étonnante,  de  la  nigauderie  d*un 
homme  que  je  vous  avais  prdné\  Mais  vous  aurez  pris 
pournigauderiecequi  était^à  mon  avis,  méchancetépure, 
etferme  résolutionde  vous  faire  perdre  un  procés.  Or,  tant 
est*  qu'on  pourrait  étre  un  homme  fort  habile,  une  fort 
bonne  téte,  et  cependant  un  magistrat  injuste.  Mais  vous 


1.  Dans  la  Calabre,  dislrict  de  Monteleone. 

2.  Büuclier  loinbé  du  ciel  sous  le  regne  de  Numa,  et  de  la  consenratioa 
doquel  oo  prélendait  que  la  fortune  de  Rome  dépendait.  11  était  conserTé 
dans  le  temple  de  Mars,  par  les  prétres  Salieos,  avec  les  onze  autres  wm* 
blables  que  Numa  avait  fait  fabriquer,  pour  qu'on  no  pAt  jamais  savotr  si  le 
veritable  était  perdu.  (Li vius,  I,  20.) 

3.  Peut-étre  Baudouin  de  Guemadeuc  (voir  p.  107). 

4.  Éd.T.  :  tant  y  a. 
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Toudriez  que  je  n'ainrmsse  que  des  gens  vertueui.  Je  le 
Youdfais  aussi,  si  je  ne  craignais  de  rétrécir  furieusement 
le  nombre  de  mes  amis.  Mais  laissons  cela.  Passons  à 
voíre  n*»  19. 

D'abord  je  suis  fort  béte  aujourd*hui ;  vous  vous  en 
apercevrez  assez  à  la  pauvreté  des  idees  de  ma  lettre ;  en 
outre,  je  suis  dévoré  des  cousins,  au  point  qu4l  m'est 
presque  impossible  d'écrire.  Si  vous  n  aviez  pas  souíTert 
des  eòliques  néphrétiques,  j'oserais  vous  soutenir  en  face 
que  la  plus  grande  souffrance  possible  est  celle  des  cou- 
sins.  Puisque  je  suis  béte,  soyons  íinancier:  c'est  la  res- 
source  des  betes,  que  d'amasser  de  Targent.  Je  vous 
remercie  tres  fort  du  compte  que  vous  m^avez  envoyé,  et 
je  vois  avec  une  grande  consolation  que  vous  n'étes  pas 
éloignée  d'étre  remboursée.  Gela  posé,  je  ne  consens  pas 
au  projet  de  prendre  des  livres  de  Merlin  en  payement. 
lis  seraient  tous  sacres : 

Sacres  ils  sont,  car  personne  n'y  touche*. 

Cela  TOUS  casserait  la  téte ;  enfin  j'ai  renoncé  au  com- 
merce.  llm'ennuie  méme,  à  en  juger  par  mes  lettres^. 
Attendonslespayements  de  Merlin,  et  dites  toujours entre 
vos  dents,  lorsquMl  viendra  chez  vous  :  Puisses-tu  pisser 
comme  tu  payes,  goutte  à  goutte !  cela  vous  soulagera.  II 
n'y  a  rien  de  tel  que  de  jurer.  Mais  à  propos,  ne  devait-il 
pas  payer  200  livres  par  mois,  100  livres  pour  chaque 
billet?  Éclaircissez-moi  sur  cela. 

La  lettre  dé  M.  Villars  h  Cailíot  est  divine.  Je  voudrais 
que  la  phrase,  Si  je  ne  suis  bon  pour  une  chose,  je 
pourrais  etre  bon  pour  autre  chose,  se  convertit  en 

1.  Vers  de  Voltaire,  sur  les  poesies  sacrées  de  Pompignan. 

2,  L'éd,  T,  ne  porte  pas  :  par  mes  lettrei. 
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proverbe,  d'après  cette  lettre.  Que  de  profondeur,  de 
sens  ne  Irouveront-ils  pas  dans  cette  phrase,  les  Njcolaï, 
les  Gatti,  les  Lorenzi  et  tous  les  Florentins  du  monde, 
lorsqu'ils  réfléchiront  que  c'est  un  garçon  de  seize  ans, 
qui  a  été  huit  ans  au  couvent,  changé  en  fdle,  qui  Técrit ! 
0  altüudol  Mais  je  m'aperçois  que  Tesprit  commence  à 
me  venir;  c*est  vous  qui  opérez  ce  miracle,  Cependant 
Je  ne  yeux  pas  vous  écrire  rien  qui  vaille  ce  soir. 

Ne  me  parlez  plus  des  blés  de  France ;  je  ne  sais  mal- 
heureusement  que  trop  que  j'ai  gagné  mon  procés,  et  que 
des  provinces  entières  de  la  France  Font  perdu  avec 
depens.  Je  suis  si  bon  avec  mes  parties  adverses,  que  je 
ne  m'occupe  ici  qu*à  persuader  de  donner  des  secours-  en 
blés  à  la  France,  cette  année,  meilleurs,  plus  étendus  et 
mieux  donnés^  que  ceux  qu'elle  nous  fournit  en  1764, 
année  memorable  pour  nous.  C'est  bien  à  present  qu'on 
sentirà  Timbécillité  de  ceux  qui  comptaient  opposer 
rimportation  à  Tex  portat ion,  et  les  balancer.  La  maison 
d*Autriche,  après  les  tendresses  de  l'heureux  mariage,  la 
première  chose  qu'elle  ait  faite,  a  été  de  defendre  aux 
.  Flamands  de  donner  du  blé  à  ses  chers  amis  et  parents  les 
Français,  et  personne  ne,  trouva  cela  extraordinaire. 
Nous  serons  les  premiers,  et  peut-étre  les  seuls  amis  de 
la  France  qui  lui  donneront  du  blé  cette  année ;  encore 
cela  n'est  pas  fait. 

Je  suis  bien  fàché  que  tout  ce  qui  est  sortí  de  vos  reins 
vous  ait  causé  et  vous  cause  tant  de  souffrances.  II  y  a 
bien  plus  de  pierres  et  de  pierrailles  qu'on  ne  pense  dans 
ce  monde ;  nous  tenons  cela  de  faraille,  car  nous  descen- 
dons,  ne  vous  en  déplaise,  de  ces  pierres  que  Deucalion 
et  Pyrrha  se  jelaient  derrière  les  épaules ;  et  c'est  peut- 

i.  Éd.  t.  :  mieux  dor^í. 
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étre  depuis  cette  époque,  que  se  j èter  laptefTee&i  un 
acte  humain.  Mais  voilà  encore  de  Tesprit,  des  saillíes, 
des  bons  mots  et  du  caustique  pour  Tassaisonner  comme 
de  coutume.  Ah !  voilà  des  cousins  eíTroyables  qui  bour- 
donnent  autour  de  moi.  Si  je  croyais  à  la  métempsycose, 
je  dirais  qu'ils  sont  des  economistes.  Ah!  en  voilà  un 
que  je  viens  d*écraser;  serait-ce  TabbéBadaud?!!  faisait 
bien  du  bruit.  Adieu,  ma  belle  dame ;  je  viens  de  rece- 
voir  une  fort  belle  lettre  de  Suard ;  j'y  trouve  surtout 
un  mot  qui  m'enchante  :  il  m'appelle  l'irreparable  abbé. 
Adieu  donc,  mon  irreparable*  amie;  je  n*ai  pas  le 
temps  de  répondre  à  Suard  ce  soir.  Adieu. 

48.  —  MADAME  D'ÉPINAY  A  L  ABBÉ  GALIANI. 

[A  la  Bricbe],  le  2  septembre  1770. 

Eh  bien !  je  m*en  étais  doutée,  que  les  méthodes  agréa- 
bles  d*enseigner  les  sciences  ne  valaient  rien  pour  les 
enfants;  n^ais  comme  j'ai  la  sotte  habitude  de  me  défier 
toujours  de  mes  idees,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  coníirmées 
par  les  gens  en  qui  j'ai  confiance;  que  néanmoins  j'ai  un 
certain  penchant  à  étre  un  peu  pédante,  je  croyais  me 
tromper;  mais  actuellement,  mon  charmant  abbé,  que 
votre  lettre  sublime  est  venue  mettre  le  sceau  à  mes  opi- 
nions, l'univers  et  tous  mefesieurs  les  infailUbles  vien* 
draient  me  diré  le  contraire,  que  je  n'en  démordrài  plus; 
L'expérijnce  méme  a  achevé  pout  moi  la  détaohstration; 
J'ai  déjà  fait  òinq  édücatiotis,  tant  de  mes  enfants  que 
de  pauvres  parents  dont  je  me  stiis  chargée ;  aucun  n'd 
i-éussi  qiie  ceux  que  j'ai  forcés  par  Tapplication  et  Tassi- 
duité  à  vaincre  les  difficultés.  J'élève  actuellement  mes 

1.  Éci.  T. :  mon  incomparable  amie.. 
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petits-enfants  * ;  je  me  proposais  cette  rigueur  avec  eux, 
et  certainement  ils  y  passeront. 

Au  reste,  yotre  lettre  est  superbe  :  c'est  un  bien  beau 
texte  à  commenter.  Tous  ces  faiseurs  de  plans  et  de 
phrases  sont  si  loin  de  la  vérité  et  du  Térítable  but  auquel 
entin  les  pratiques  qu'íls  indiquent  veulent  mener,  qu'en 
vérité  je  reléguerais  volontiers  leurs  livres  dans  la  classe 
ou  vous  avez  relégué  dans  vos  Dialogués  les  brochures 
du  jour. 

Je  cause  avec  vous,  mon  abbé,  comme  si  vous  étiez  là; 
je  vous  dis  tout  ce  qui  me  passe  par  la  téte,  et  méme 
tout  ce  qui  me  passe  par  le  coeur,  quand  je  vous  dis  que 
je  vous  aime.  II  n*y  a  presque  pas  de  jour  ou  je  ne  parle 
de  vous  à  ce^x  qui  vous  connaissent,  et  ou  je  n'apprenne 
à  vous  connaitre  à  ceux  qui  ne  vous  connaissent  pas ; 
quand  je  n'ai  personne,  j'en  parle  toute  seule.  Je  me 
porte  beaucoup  mieux  depuis  que  je  suis  ici;  les  eaux  de 
Bussan  me  font  grand  bien.  J'ai  eu  cependant  une  peti  te 
attaque  de  gravelle ;  mais  elie  n'a  été  ni  aussi  longue  oi 
aussi  forte  à  beaucoup  pres  que  les  précédentes, 

Je  compte  aller  mardi  prochàin  jusqu'à  jeudi  à  Paris, 
pour  régler  vot  re  affaire;  et  Tordinaire  prochàin  je  vous 
rendrai  compte  de  ce  que  j'aurai  fait. 

Madame  Necker  est  aux  eaux  de  Spa  ^,  ainsi  je  ne 
verrai  point  votre  leltre;  pour  celle  de  Suard,  je  la  verrai 
sürement,  quoique  vous  me  disiez  qu'elle  n'en  vaut  pas 
la  peine.  Rien  de  vous,  mon  cher  abbé,  ne  m'est  indiffé- 
rent.  Le  grand  homme  et  sa  chaise  de  paille,  Tun  portant 
Tautre»,  vous  embrassent  tendrement.  Ma  íille  veutque 


I .  Let  enfaatt  de  la  vicomtetse  de  Belsunce  :  Émilie  et  ses  deux  frèret. 
S.  Voir  tur  ce  séjour  de  madame  Necker  à  Spa  lei  Mém,  de  la  princesse 
DaMhkoff,  t.  I«r,  p.  US. 
3.  Grimm.  (A.  N.). 
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jelarappeHe  à  \otre  souvenir;  elle  chérít  sa  bagae  en 
tant  qu*antique,  et  surtout  comme  venant  de  tous. 

Je  voulais  vous  parler  d*un  livre  de  Linguet  * ;  mais  je 
trouve  plus  court  de  vous  Tenvoyer,  parce  qu'il  y  a  des 
choses  qui  vous  feront  plaísir,  et  que  je  vous  rendrais 
mal  ou  trop  longuement.  C*est  un  present  que  je  vous 
fais;  je  le  remettrai  à  Nicolaï,  pour  qu'il  profíte  de  la 
plus  prochaine  occasion, 

Le  pain  est  renchéri  :  il  est  à  3  sols  et  3  liards  •.  L'on 
prétend  que  ce  n'est  que  dans  la  capitale  et  ses  environs; 
mais  on  me  mande  la  méme  chose  des  provinces.  Je  vous 
envoie  un  édit  que  le  parlement  a  rendu  avant-hier*. 

Bonjour ,  mon  aimable  ami ;  aimez-nous  toujours 
comme  de  coulume.  Le  reste  à  Tordinaire  prochain. 

49.  —  L'ABBÉ  GALIANI  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n°  20.)  —  Naples,  8  septembre  1770. 

Ma  belledame,  vive  Dieu  et  les  longueslettres !  La  recon- 
naissance  voudrait  que  j'en  íisseautant.Mais  je  vous  dirai 

1 .  Les  Letlres  $ur  la  Théorie  dea  loit  oivilesy  Amslerdain,  1770,  in-i2, 
dans  lesquelles  Linguet,  dont  la  Théorie  dea  Lqju  civilea^  Londres,  1767, 
avait  été  fort  critiquée  par  les  Ephéméridea,  prenait  à  partíe  Dupont  de 
Nemours  et  l'abbé  Baudeau,  ce  qui  n*était  pas  fait  pour  déplaire  à  Galiani. 
V.  les  Mém.  aecretaf  t.  V,  p.  145.  «  II  s'est  engagé  dans  la  plus  helle 
qnerelle  du  monde  avec  les  economistes ;  c'est  entre  eux  un  modèle  d'ógards 
et  de  politesses  que  cette  guerre  littéraire,  c'eit-à-dire  que  les  injures  les 
plus  grossières  pleuvent  contre  M.  Linguet  et  le  réveur  économiste* 
Dupont.  •  Correap,  littér,,  t.  IX,  p.  197. 

2.  Le  3  féTrier  1771,  madame  Geoffrin  écrivait  au  rol  de  Pologne  : 
r  Nos  malbeurs  consistent :  1*  En  une  disette  de  blés  depnis  deux  ans,  qui 
répand  une  misère  affreuse  dans  toutes  nos  proTinces  et  dans  le  peuple  de 
Paris,  ce  qui  fait,  pour  ceux  qui  l'habitent,  un  spectacle  eíTroyable.  > 
Correap,  inédite,  publióepar  M.  de  Mouy,  1875,  p.  391. 

3.  L*arrétdu  29  aoút  1770  par  lequcl  le  Parlement  ordonnait  à  toute 
personne  qui  voulait  faire  le  commerce  des  gralns  et  farines,  de  faire 
inseriré  au  grefife  ses  nom  et  domicile,  et  aux  commerçants  eo  graios  d*ap- 
porter  une  quantité  suffisante  de  blés  dans  les  marchés,  et  défeudait  aux 
fermiers  de  les  Tendre  en  Tcrt.  Gazette  de  France,  p.  290. 

12 
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que,  Youlant  répondre  à  Suard,  ma  vervem'a  entraíné, 
et  j'ai  écrit  la  plus  sérieuse  et  la  plus  longuelettre,  en  fait 
deblé,  que  j'aie  encore  écrite.  Sans  doute  il  vous  lacom- 
mtiníquera.  A  tout  hasai*d,  j'en  ai  gardé  copie ;  faites-en 
tous  les  usages  qu'il  vous  plaira.  Je  voudrais  bien  qu*on 
la  communiquàt  à  M.  de  Sartine ;  voilà  toute  mon  ambi- 
tion  et  tous  mes  désirs. 

Fatigué  par  la  lettre  à  Suard,  je  serai  tres  court  ce 
soir  avec  vous,  et  je  ne  répondrai  que  sèchement  à  vos 
articles.  Puisque  vous  m'avez  envoyé  les  sàtires  des 
economistes  contre  moi,  envoyez-moi  donc  ce  qui  parait 
contre  eux ;  cela  m'arausera  dans  les  moments  de  loisir. 

Vous  pouvez  achever  le  payement  à  M.  Nicolaï ;  mais 
il  a  un  compte  avec  moi  et  Gatti,  qui  est  embrouillé. 
Gomme  j'ai  affaire  à  des  hommes  tres  sürs,  je  ne  me  sou- 
viens  point  des  détails.  Nicolaï  avait  reçu  certain  argent 
de  M.  Pellerin  pour  des  médailles,  et  je  nesaispas  trop 
sHl  n*en  a  pas  reçu  d'autre  part.  II  m'a  acheté  des  livres; 
il  a,  je  crois,  donné  de  Targent  à  Gatti ;  s'il  voulait 
compter  avec  vous,  je  serais  enchanté  de  n*avoir  qu'un 
seul  caissier,  et  de  solder  mes  comptes. 

Je  dois  vous  diré  qu'un  sentiment  d'humanité  m'a 
engagé  à  faire  donner  12  livres  par  mois  à  une  femme, 
poür  qu'elle  puisse  élever  un  enfant  qu'un  père  dénaturé 
abatidonna,  après  Tavoir  maladroitement  engendrés  Cette 
dame  s*appelle  madame  de  la  Daubinière,  rue  Saint-- 
Honoré,  vis^à-visle  petit  hotel  des  Noailles^  Gatti  était 
le  payeur  de  cette  rente*  Faites-moi  Famitié  de  solder 
Gsitti,  et  de  vous  charger  de  continuer  ce  secours  à  cette 
personhe,  qui  Viendra  Vous  trouver,  et  que  je  vous 


I  •  Ou  aTaient  demeuré  montieur  et  madame  d'épinay  avant  leur  lépa- 
ratioa. 
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recommande  çn  méme  temps  aussi  vivement  que  je  puis. 
EUe  est,  après  vous,  ce  que  j'ai  laissé  de  plus  cher  à 
Paris.  Elle  ne  mérite  pas  son  malheureux  sort,  et  elle 
mérite  tres  fort  votre  protection.  Je  vous  prie  de  ne  lui 
donner  les  12  livres  que  fois  à  fois,  parce  qu*elle  serait 
tentée  de  les  dépenser.  Vous  aurez  pour  longtemps,  si 
"Merlin  ne  disparaít  pas,  des  fonds  pour  ce  payement  ; 
ensuite  nous  verrons. 

C'est  donc  M.  Tintendant  d'Auvergne^?  embrassez-le 
bien  fort  de  ma  part.  Vous  avez  raison  del'estimerbeau- 
coup;  j'en  fais  tout  autant,  et  je  ne  m*en  repens  pas. 
Priez-le  de  présenter  mes  respects  à  madame  de  Four- 
queux  ^  et  à  toute  la  famille.  J'aime  à  me  persuader  qu'on 
m'airae  encore  dans  ces  maisons,  malgré  les  écrits  des 
economistes  contre  mes  Dialogues.  Qu'importe  une  dif- 
férence  d'opinions  politiques  à  Tamabilité?  N'ai-je  pas 
rendu  toute  la  justice  aux  intenlions  de  M.  de  Tru- 
daine  de  Monligny? 

Mille  gràces  du  conte  des  Miíle  et  une  nuüs,  Je  suis 
fàché  que  le  bàlon  tombe  toujours  perpendiculairement 
sur  la  téte  de  quelqu'un.  S'il  allait  horizonlalement  à  la 
ronde,  il  balayerait  bien  du  terrain,.et  on  aurait  moins 
de  presse ;  mais  il  y  faudrait  des  bras  bien  plus  fermes. 

L'aventure  de  Morellet  me  fàche,  quoique  je  Teusse 
prévue.  Pour  le  consoler,  contez-lui  ce  qui  m'est  arrivé 
avec  Merlin.  Je  gagerais  que  le  cher  marquis  a  donné 


1.  Éd.  T.  :  C'est  donc  Moniyon^  l'intendaut  d^Àuvergne? 

2.  Marie-Louise  Auget  de  Mootyoo,  fílte  de  J.-B.  Robert,  baron  de 
MoDtyon,  et  de  sa  première  femme  Catherine-Marie-Françoise  Surici,  et 
sceur  de  l'inteodant  de  Riom,  mariée,  le  i6  décembre  1740,  à  Michel 
Bouvard  de  Fourqueux,  cuoseiller  d'Élat,  lequel  succéda,  en  avril  1787, 
à  CaloQue  au  Contròle  general,  et  mourut  le  3  avril  1789.  Sa  fille  aíoée, 
Anne-Marie-Roaalie,  avait  épousé,  en  1761,  Jean -Charles -Philibert  Tru- 
daioe  de  Moatigay,  iaiendant  des  finaDces,  et  la  cadette,  Adelaïde-Agnès- 
éUsabeth,  née  le  9  féTríer  1745,  Maynon  dlnvauit,  en  1769. 
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téte  baissée  dans  une  fourmilíère  de  jansénistes,  qui 
comptent  faire  de  lui  ún  autre  chevalier  Folard^.  Cette 
omelette  me  fait  trembler ;  vous  verrez  qu'on  le  cruci- 
íiera  ensuite,  pour  lui  apprendre  à  croire  aux  avantages 
de  la  gràce  efficace. 

Je  suís  enchanté  du  voyage  de  d'Alembert*.  Ce  n'est 
pas  que  je  me  flatte  trop  de  le  voir,  non  plus  que  M.  de 
Trudaine';  mais  je  suis  sür  que  c'était  Tunique  partí 
qui  restait  à  prendre  à  sa  santé  délabrée  par  la  mono* 
tonie  de  son  irégime. 

Je  ne  compte  pas  non  plus  sur  le  baron  de  Gleichen ; 
Dieu  sait  s'il  viendra !  Les  cabinets  d'Europe  sont  assez 
embrouillés. 

Je  Yous  prie  d*acheter  un  exemplaire  de  mes  Dtalo^ 
guesy  et  de  Fenvoyer  de  ma  part,  en  present,  relié,  à 
M.  Tabbé  Grimod*,  chez  M.  de  la  Reynière. 

A  propos  de  payement  en  livres  offert  par  Merlin,  sUl 
veut  YOUS  donner  des  exemplaires  de  mon  livre,  j*en 
prendrai  volontiers  jusqu'à  cent,  et  je  ne  serai  pas  em- 
barrassé  de  m'en  défaire. 


1.  Le  cheYalier  de  Fo|ard,  le  grand  tacticien  (ISeQ-iTüS),  s'étaitjeté 
à  la  fin  de  sa  ne  daus  le  partí  janséniste,  et  figura  parmi  les  conTuisioa- 
naires  do  cimetíère  Saint-Médard.  (V.  JoutfMl  de  BarbieTf  t.  II,  p.  t43.) 

2.  11  s'agit  du  voyage  que,  pour  raison  de  santé,  d'Alembert,  accom- 
pagné  de  Coodorcet,  et  aidé  par  les  secours  pécuniaires  du  roí  de  Prusse, 
doTait  faire  en  Italie,  et  qui  se  boroa  à  une  visite  à  Femey.  «  Tous  met 
amis  me  conseillent  le  Yoyage  d'italie  pour  rétabUr  ma  téte;  j'y  suis 
résolu,  et  ce  Toyage  me  fera»  commn  tous croyez  bien,  passer  par  Perney... 
La  difàeulté  est  d'avoir  un  compagnon  de  Toyage,  car,  dans  l'état  on  je 
suis,  jè  ne  Toudrais  pas  aller  seul.  Une  autre  difficulté  encore  plus  grande, 
c'est  Targent...  J*ai  pris  le  parti  d'écrire  il  y  a  huit  jours  au  roi  de  Prusse.  » 
(Lettre  à  Voltaire,  du  4  acut  1770,  OEuvres  dt  Voltaire,},  LX,  p.  37t.) 

3.  Monsieur  et  madaroe  Trudaine  de  Montigny  toyageaient  alors  en 
Italie,  ou  la  Gazette  de  France  nous  les  montre,  le  18  mars  à  Parme,  le 
31  à  Florence,  le  18  aTril  à  Rome;  mais  ils  ne  poussèrent  pas  jusqu*à 
Naples,  et  le  3  mai  ils  étaient  à  Turin. 

4.  Probablement  Tabbé  Grimod,  censeur  royal,  savant  antiquaire,  qui 
mourut  à  Paris,  le  26  noTembre  177S,  Agé  de  68  ans. 
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Aimez-moi  toujours.  Je  suis  honteux  de  n'avoir  pas 
encore  répondu  à  Diderot.  Mais  comme  ie  philosophe  ne 
connait  pas  la  durée  du  temps,  il  n'y  aura  ni  tòt  ni  tard 
pour  lui. 

J'ai  le  cceur  saisi  d'effroi  sur  la  levée  de  boucliers  que 
le  clergé  a  faite  contre  le  Système  de  la  Nature,  Ces 
geQ3-là  ont  le  nez  (in;  assurément  ils  connaissent  Tau- 
teur,  ou  ils  s*en  doutent ;  ils  Tindiqueront,  on  le  sacri- 
fiera  :  c'est  un  service  qui  coúte  si  peu  à  rendre  à  des 
gens  qui  viennent  de  payer  seize  millions' !  Dieupréserve 
rathéisme  de  quelque  fàcheuse  persécution » !  Mais  j*en 
tremble.  Adieu; aimez-moi. 

50.  -AM.  SUARD. 

Naples,  8  septembre  1770. 

Mon  cher  ami ,  ah  I  la  belle  lettre  que  vous  m'avez 
écrite!  je  Tai  lue,  relue,  savourée,  et  j'ai  cherché  méme 
à  la  lire  à  d'autres ;  mais  jusqu'à  cette  heure,  je  n'a^i 
réussi  à  trouver  que  Irois  paires  d'oreilles,  en  tout, 
dignes  de  l'écouter.  Je  voudrais  à  present  vous  répondre, 
et  j'ai  une  si  grande  envie  de  causer  avec  vous,  que  je 
ferais,  si  je  melaissais  faire,  une  lettre  interminable  pour 
remplacer,  à  un  abbé  irreparable^,  une  société,  et  des 
diners,  et  des  amis  irreparables;  mais  je  crains  dedonner 


1.  L'assemblée  générale  du  clergé,  qui  s'était  tènue  au  mois  de  mars, 
outre  ce  don  gratuït,  avait  voté  des  représentaiions  au  roí  •  sur  les  suites 
funestes  de  la'  Ijberté  de  penser  et  d'imprimer  ■ ,  et  un  AverUssement  au 
clergé  et  aux  fidèlet  sur  les  dangers  de  l'Incrédulité.  (V.  Grimm,  Corresp. 
lUtér.,  t.  IX,  p.  112,  et  les  Mém.  secrelSy  t.  V,  p.  153.) 

2.  Qu'aurait  dit  L.  Deodati,  auteur  de  la  Vie  de  Galiani,  s'il  arait  connu 
cet  étntnge  intórét  que  son  béros  porte  à  l'albéisme  I  (A.  N.) 

3.  Éd.  T.  :  remplacer  un  abbé  irreparable ;  —  à  est  ici  dans  le  sens  de 
auprès  d'un  abbé... 

12. 
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dans  le  sérieux,  car  je  veux  vous  parler  de  mes  Dialo- 
gues^ puisque  TOUS  m*en  parlez.  Vous  devinerez  aisémenl 
que  ce  n'est  pas  des  louanges  que  vous  me  prodiguez, 
que  je  veux  vous  entretenir.  Je  les  accepte,  je  m'en  em- 
pare;  et  puisque  vous  me  les  donnez,  j'en  fais  mon  bien; 
je  croirai  méme  les  avoir  méritées,et  je  compte  lesléguer 
à  mes  enfants.  G'est  d'autre  chose  que  je  veux  jaser. 
Vous  me  dites  d'abord  qu'après  la  lecture  de  mon  livre, 
vous  n'en  étes  guère  plus  avancé  sur  le  fond  de  la  ques- 
tion.  Comment  diable!  vous  qui  étes  de  la  secte  des 
Diderot  et  de  la  mienne,  ne  lisez-vous  pas  le  blanc  des 
ouvmges  ?  A  la  bonne  heure,  que  ceux  qui  ne  lisent  que 
le  noir  de  Técriture,  n'aient  rien  vu  de  décisif  dans  mon 
livre;  mais  vous,  lisez  le  blanc,  lisez  ce  que  je  n'ai  pas 
écrit,  et  ce  qui  y  est  pdurtant,  et  voici  ce  que  vous  y 
trouverez  : 

Dans  tout  gouvernement,  la  législation  des  blés  prend 
le  ton  de  Tesprit  du  gouvernement.  Sous  un  despote,  la  ' 
Jibre  exportation  est  impossible;  le  tyran  a  trop  peur  des 
cris  de  ces  esclaves  affamés.  Dans  la  démocratie,  la 
liberté  d*exportation  est  naturelle  et  infailiible  :  les  gou- 
vernants  et  les  gouvernés  étant  les  mémes  personnes,  la 
confiance  est  infinie.  Dans  un  gouvernement  mixte  et 
tempéré,  la  liberté  ne  saurait  étre  que  moditiée  et  tem- 
pérée. 

Corollaires:  Si  vous  touchez  trop  à  Fadministration 
des  blés  en  France,  si  vous  réussissez,  vous  altérez  la 
forme  et  la  constitution  du  gouvernement ;  soit  que  ce 
changement  soit  la  cause  ou  qu'il  soit  l'effet  de  la  liberté 
entière  d'exportalion.  Or  le  changement  de  la  constitu- 
tion est  une  bien  belle  chose  lorsqu*elle  est  faite,  mais 
une  fort  vilaine  à  faire.  Elle  tracasse  rudement  deux  ou 
trois  générations  entières,  et  n'accommode  que  la  postérité. 
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La  postérité  est  un  étre  possible,  et  nous  sommes  des 
étres  réels.  Faut-il  que  les  réels  se  génent  tant  pour  les 
possibles,  jusqu'à  en  étre  malheureux?  Non.  Gardez  donc 
votre  gouvernement  et  vos  blés. 

Vous  convenez  aveç  moi  qu*il  fí^ut  des  règlements  en 
Fi*ance;  mais  yous  n'aimez  pas  les  miens.  Quels  sont 
donc  les  miens?  J'ai  accordé  un  prix  d^encouragemenl  et 
une  gratification  à  tous  ceux  qui  porteront  des  blés  aux 
malheureux  affamés  des  montagnes  de  Limoges  et  du 
Gévaudan.  Oíi  diable  avez-vous  dit  cela?  allez-vous  vous 
écrier;  cela  n'est  pas  dans  vos  Dialogues,  Cela  y  est;  je 
vous  réponds  gravement.  G'est  dans  le  blanc  entre  les 
lignes  ^ ;  regardez-y  bien.  Établissez  pour  axiome  que 
dans  tout  gouvernement,  gratification  et  impòt  sont 
synonymes.  Tout  ce  qu'un  souverain  ne  vous  prend  pas, 
il  vous  le  donne,  Belle  maxime!  allez-vouscrier.Il  n'y  en 
a  pas  d'autre,  je  répète  froidement.  Un  souverain  n'a  de 
revenus  que  les  impdts.  S'il  vent  donner,  il  faut  qu'il 
prenne;  et  e  converso,  lorsqu'il  ne  prend  pas,  il  donne. 

Qu'est-ce  qu'un  contròleur  general?  Un  grand  joueur 
de  gobelets;  il  a  le  bàton  magique  dans  sa  main,  qu'on 
appelle  lettres  patentes,  arréts,  déclarations ;  et  il  faitde 
grands  tours  de  passe-passe,  tantòt  vrais,  tantót  esca- 
motés ;  il  n'a  jamais  au  fond  ni  plus  ni  moins  de  petites 
boulettes  dans  sa  main.  Ainsi,  le  souverain  qui  ne  prend 
pas  cinquantè  sous  par  setier,  lorsque  le  blé  va  dans  le 
Limousin,  et  qui  les  prend  s'il  sort  pour  le  Portugal, 
accorde  une  veritable  gratification  aux  commerçants 
intérieurs,  pour  la  peine  des  mauvais  chemins,  et  eu 
égard  à  la  misère  de§  habitants  des  provinces  inté- 
rieures. 

1.  Éd,  T.  :  c'est  donc. 
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Prenez  garde  que  la  Fraoce,  à  present,  étani  un 
royaume  commerçant,  naifigateur,  industrieui,  toute  sa 
ricbesse  8*est  portée  sur  ses  frontières;  toutes  ses  grandes 
vílles  opulentes  sont  sur  ses  bords ;  ríntérieur  est  d'une 
maigreur  affreuse ;  le  blé  court  ou  est  Targent.  II  y  a  donc 
en  France  une  force  cèntrifuge  qu'il  faut  corriger,  sans 
quoi  tout  leblé  s*en  ira  aui  frontières;  il  sortirà  ensuite 
du  royaume  par  une  autre  raison  physique  que  je  m*en 
vais  aussí  tous  fairé  retrouver  dans  mes  Dialogues^  ou 
je  n*en  ai  ríen  dit.  Mettez  sur  une  pàte  ronde  un  gros 
poids;  assurément  vous  Taplatissez,  tous  Técraisez,  et 
vous  opérez  une  force  cèntrifuge  dans  la  matière  molle, 
parce  qu'elle  veut  s'esquiver  de  dessous  le  poids.  Or, 
placez  au  beau  milieu  d*un  État  un  roi,  un  conseil,  un 
pariement,  des  intendants,  etc.  Yoilà  de  lourdes  masses 
et  furieusement  accablantes.  A  Finstant  vous  verrez 
rejaillir  par  les  bords  autant  d*hommes  et  de  denrées 
qu*il  est  possible,  si  vous  ne  corrigez  pas  ce  mouvement. 

MM.  les  economistes  vous  diront  qu'ils  empécheront 
bien,  par  leurs  brochures  éphémères^les  parlements,  les 
intendants,  etc,  de  peser  sur  la  pàte.  Pauvres  imbéciles 
fanàtiques !  ils  croient,  parce  qu'ils  ont  découvert  une 
yéríté  tres  connue,  et  quHls  Tont  griíTonnée  en  mauvais 
français, qu*elle  va  s'eiécuter  d'abordi  Le  monde  est 
bien  autrement  arrangé;  et  les  parlements  arréteront 
toujours,  et  les  conseils  déclareront  toujours,  et  les  inten- 
dants règlementeront  toujours,  et  toujours  trop,  et  tou- 
jours dans  rintérieur.  Ainsi,  de  ce  qu'un  pauvre  diable 
pourra  voir  son  blé  embarqué,  il  en  bénira  Dieu,  il  lui 
chanterale  Sic  te  diva  potens  Cypri  d'Horace',  ou  le 


1 .  Jeu  de  mot  tur  let  Ephémérides  du  ciloyen, 

2.  Odet,  I,  3,  I. 
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Si  quas  vis  mtracula  de  Saint-Antoine\  et  ira  se  cou- 
cher.  Si  j*avai8  dit  qu'en  laissant  la  liberté  à  l'exporta- 
tion,  il  fallait,  en  outre,  donner  un  encouragement  et 
une  gratiíication  aux  commerçants  intérieurs,  vu  la  plus 
grande  diíficulté  des  chemins  et  du  dèbit  dans  les  pro- 
vinces  miserables  de  Tintérieur,  tous  les  economistes 
m'auraient  embrassé,  baisé  au  front,  et  peut-etre  autre 
part.  J'ai  dit  l'equivalent,  et  ils  ont  voulu  m'assommer. 
Gependant,  au  iieu  de  donner  un  conseil  impraticable, 
j'en  ai  donné  un  raisonnable  et  aisé.  Goncluons.  Maudit 
riiomme,  s*il  ne  vend  bien  et  argent  comptant  son  ma* 
nuscrit  aui  libraires ! 

Vdilà  ce  que  j'ai  fait  pour  le  commerce  intérieur,  mais 
j'ai  (piit  bien  davantage.  J'ai  encouragé,  assuré,  rendu 
sacrée,  invulnérable,  l'exportation,  vous  n'avez  point 
fait  cela,  allez-vous  encore  me  reprocher;  vous  avez  fait 
le  contraire :  vous  avez  mis  des  restrictions,  des  modifi- 
cations  à  la  liberté  entíère,  absolue,  comme  me  disait 
mon  cherabbé  Morellet,  que  j'aime  toujours,  et  que  je 
voudraisbien  éclairer  sur  ces  matières.  Eh  bien  I  vous 
vous  trompez  tous  tant  que  vous  étes,  et  vous  ne  con- 
naissez  pas  les  hommes.  N'ai-je  pas  mis  un  impót  de  cin- 
quantè sols  sur  la  sortie  des  blés^?  Get  impót  doit  s'em- 
ployer  dans  les  commencements,  tant  que  l'échaufTement 
du  bien  públic  duré,  à  balayer  la  circulation  intérieure  ; 
après  quoi  il  ira,  comme  de  coutume  et  de  raison,couler 
dans  le  tresor  royal.  L'exportation  formera  donc  une 
partie  non  méprisable  des  finances  et  des  revenus  de 
rÉtat.  EUe  serà  donc  chère,  parce  qu'elle  est  utile; 
sacrée,  parce  que  le  contròleur  general  la  regardera 
comme  une  de  ses  ressources,  comme  protégée   par  le 

1.  Voir  lc8  Dialogues  mr  le  commerce  des  bléSj  Londres,  \  770, p.  273. 
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gouvernement,  parce  qu*elle  rapporte.  Yous  achetez,  au 
vrai,  votre  liberté ;  vous  achetez  la  protection ;  et  c'est  la 
bonne  façon  :  Tachat  est  súr,  le  don  est  précaire. 

J'entends  d'ici  les  economistes,  s'ils  savalent  mon 
propos,  monter  sur  leurs  grandes  bottes,  crier  que  je 
suis  un  Italien,  un  Napolitain,  un  ecclésiastique,  et  moi 
je  leur  répondrai  qu*ils  sont  des  economistes.  lis  m'ap- 
pelleront  Machiavel,  Mazarin,  financier,  écorcheur  des 
pauvres,  sangsue  des  peuples.  Je  les  appellerai,  moi,  à 
mon  tour,  pauvres  imbéciles,  sangsües  des  veines  hémor- 
roïdales,  qui  veulent  corriger  la  nature  et  changer  les 
hommes. 

Au  fond,  les  Prançais  sont  tout  aussi  Italiens  que  les 
Italiens.  Si  Texportation  ne  rapporte  rien  au  roi,  argent 
comptant  à  la  main,  qui  est  la  seule  chose  que  les  grands 
ministres  veulent  et  sachent  compter,on  oubliera  bientòt 
qu^elle  favorise  Tagriculture ;  que  Tagriculture  est  la 
base;  que  la  richesse  nationale,  Tintérét  general,  la  pro- 
priété  foncière,  le  produit  net,  la  classe  productive,  le 
prix  nécessaire,  la  physionomie  rurale,  la  concurreiice, 
la  liberté,  le  prix  proportionnel,  la  reproduclion,  la  pre- 
mière  mise  et  la  dernière  platitude,  etc,  etc.  C'est  trop 
long  à  retenir  par  coeur;  et  en  substance,  tant  que  la 
traite  des  blés  ne  rapporte  rien  à  M.  le  contróleur 
general,  messeigneurs  les  intendants  en  feront  tout  ce 
que  bon  leur  semblera,  et  à  coup  súr  il  leur  semblera 
bon  d'accorder  des  permissions  particulières,  d'établir 
des  polices,  et  de  gener  le  commerce.  lis  seront  quel- 
quefois  légèremenl  grondés,  ils  iront  faire  une  course  à 
Versailles,  dineront  chez  M.  le  contróleur  general,  visi- 
teront  les  bureaux,  causeront  avec  les  commis,  et  retour- 
neront  glorieux  et  triomphants  à  leurintendance.  Mais 
si  la  traite  des  blés  est  un  droit  royal,  au  diable  si  jamais 
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ils  pourront  la  gener,  sans  se  faire  une  aíEaire  tres 
sérieuse. 

Gonclusion.  Faites  de  Texportation  un  revenu.  méme 
modíque,  du  souverain,  si  vous  voulez  qu'elle  soit  encou- 
ragée  et  protégée.  Yoilà  ce  que  vous  dit  un  homme  qui 
connaít  les  hommes,  et  Toilà  la  veritable  analyse  de  mes 
Dialogues,  bien  diíTérente  de  celle  des  folliculaires.  Or, 
parlez ;  pouvais-je  diré  un  seul  mot  de  ce  que  je  viens  de 
vous  avouer,  "sans  trahir  mon  secret  et  celui  de  l'Élat  ? 
Je  sais  bien  que  tout  ceci  est  à  cent  lieues  de  la  téte  des 
economistes;  mais  Test-il  de  la  vòtre  et  de  celle  de  notre 
grand  Diderot?  L'abbé  Morellet  n'aqu'à  jouer  à  croix  ou 
pile,  s'il  veut  étre  des  nòtres  ou  des  economistes.  G*est 
une  affaire  de  goQt;  cependant  je  lui  déclare  que  s'il  est 
du  cóté  des  economistes,  il  n'entendra  jamais  un  mot  de 
ce  que  je  dis,  lorsque  je  ne  parle  pas.  S'il  est  des  nòtres, 
il  entendrà  comment  on  met  en  jeu  les  passions,  les  vices 
des  honimes,  les  fautes,  les  étourderies,  et  le  décorum 
fardé  et  glàtré  du  bien  públic.  Ce  n'est  pas  Tentbou- 
siasme  des  écrivains  qui  ait  rien  fait  dans  ce  monde,  c*est 
Tintérét  'particulier . 

Je  craignais  d'étre  sérieux,  et  voilà  ma  crainte  avérée. 
Votre  jugement,  votre  suffrage  ^  mintéressent  Jtrop,  et  je 
veux  absolument  que  vous  soyez  cle  mon  avis.  II  n'est 
plus  temps,  ce  soir,  de  revenir  à  la  plaisanterie,  ce  serà 
une  autre  fois  ;  ainsi  je  n'embrasse  pas  madame.  Je  ne 
dis  mot  ni  à  Gatti,  ni  à  Marmontel,  Thomas,  Rayiial, 
Arnaud,  et  à  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  mondCi  Je 
vous  embrasse,  ét  voilà  tout. 

Quant  aux  nouvelles,  je  ne  sais  autre  chose,  sinon 
qu'au  lieu  de  me  circoncire,  j'espère  me  mariei*  et  gai*dei* 

1.  Éd.  T.  :  Totre  jugement,  votre  e«ltm«,  totre  suffrage• 
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mes  abbayes^  Adieu;  aimez-moi  bien  fort,  car  je  le  mé- 
rite.  Mille  choses  au  baron  et  à  la  baronne.  N'oubliezpas 
madame de Marchais.  Est-cequ'un  motistreen.politique 
ne  pourrait  pas  étre  aimable  dans  la  société  ^? 

51.  -  A  M'ADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n*  SU]  —  Naples,  15  septembre  1770. 

Ma  belle  dame,  que  voulez-vous  de  moi  en  m'écri- 
yant,  et  en  réchauffant  mon  imagination  et  ma  verve  sur 
des  matières  qu'il  est  périlleux  de  consigner  aux  hasards 
du  papier?  Vous  étes  femme,  el  yous  écrivez  de  Paris. 
Je  suis  homme,  abbé,  conseiller,  et  j'écris  de  Naples. 
Gependant  ma  verve  s'était  échauffée  au  point  que,  depuis 
hier  que  j*ai  reçu  votre  lettre,  j'avais  commencé  un  dia- 
logue  important  sur  la  question :  Si  les  souliers  sont 
Touvrage  des  hommes,  ou  s'ils  existent  en  nalure,  indé- 
pendamment  des  hommes ;  s'il  faut  les  abolir  ou  les  con- 
server ;  s'ils  font  plus  de  mal  ou  de  bien  aux  pieds  ?  Ces 
qüestions,  decisives  pour  les  cordonniers,  auraient  élé 
traitées  à  fond ;  mais  je  crains  la  maladresse  de  quelque 
La  Gondamine  *,  qui  s'aviserait  d'écrire  le  mot  de  Fé- 
nigrae  derrière  son  papier.  Ainsi  n*en  faisons  rien.  Vol- 
taire  a  raison ;  rhomftie  a  cinq  organes  batis  exprés  pour 
lui  indiquer  le  plaisir  et  la  douleur ;  il  n'en  a  pas  un' 
seul  pour  lui  marquer  le  vrai  et  le  faux  d'aucune  chose. 
II  n'est  donc  fait  ni  pour  connaitre  le  vrai,  ni  pour  étre 
trompé;  cela  est  indifférent.Il  est  fait  pour  jouir  ou  pour 
souffrir.  Jouissons,  et  tàchons  de  ne  pas  souíTrir;  c'est 
notre  lot. 

1.  L'éd.  T.  omet  tout  cet  «linéa. 

2.  La  Gondamine,  dgé  alors  de  69  ans,  mourut  le  4  férrier  1774.  Cette 
anecdote  sur  sa  distraction  est  racontée  par  Grimm.  (Corresp.  litUr,,  i,  IX, 
p.  118.) 
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Si  M.  de  Sartine  dit  que  j'ai  raisoh,  il  a  donc  tort,  et 
il  ftiut  le  réparer.  II  y  a  mille  moyens  de  punir  un  Rou- 
baud.  Si  celui  de  Tenvoyer  à  Bicétre  est  trop  honorable 
pour  lui,  attendu  que,  pour  les  economistes  et  pour  les 
cousïns,  la  vie,  le  bruit  et  Thonneur  sont  synonyraes,  et 
quUl  n'y  a  que  les  tenebres  épaisses  de  la  fumée  *  qu*on 
doive  employer  pour  les  tuer,  punissons  donc  Tabbé 
Roubaud  de  la  façon  la  plus  cruelle  pour  lui.  Faisons-lui 
savoir  que  j'ai  reçu  des  remerciements,  des  éloges,  des 
applaudissements,'  au  moins  pour  les  intentions  pures  et 
droites  qui  ont  dicté  mon  ouvrage.  Je  sens  que  je  mérite 
ce  que  je  vous  demande,  et  je  le  mérite  encore  davan- 
tage,  lorsquUl  s'agit  de  me  faire  une  réparation ;  je  vous 
ai  déjà  écrit  sur  cela '. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  baron  d'Holbach  ;  si 
i^ous  pouviez  lui  faire  savoir  que  je  n'ai  pas  le  temps  de 
lui  répondre  ce  soir,  comme  vous  me  feriez  plaisir ! 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  diré  davantage  ce  soir. 
Mon  ennui  dans  ce  pays-ci  augmente  en  raison  double 
de  réloignement  du  lieu  et  du  temps,  de  vous  et  de 
mon  cher  Paris  J'en  suis  abattu.  Au  resle,  je  ne 
suis  point  malade ;  mais  c'est  une  grande  maladie  que  la 
non-jouissance  d'une  vie  qui  est  si  courte  en  elle-méme, 
et  qui  ne  revient  pas  deux  fois.  Heureux  les  métempsy- 
cosistes  I  Adieu.  Je  vous  fais  mon  compliment  sur  la 
Briche  recouvrée.  J'embrasse  Grimm,  et  tous  mes  amis. 

Je  me  repens,  et  j'écris  deux  mots  au  baron ;  cliargez- 
vous  de  lui  faire  parvenir  ma  lettre. 

Faites-moi  la  gràce  de  payer  113  livres  ou   plus,  à' 
M.  Nicolaï,  s'il  vous  en  demande;  vous  avez  de  quoi, 
puisque  Merlin  a  payé. 

1.  Éd.  T.  :  de  la  France. 
1.  Voír  p.  122. 

13 
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52.  —  A  LA  MÈME. 

(Rép.  au  n*  22.)  —  Naples,  22  teptembre  1770. 

Ma  belle  dame,  je  suis  béte  aujourd'huí,  et  je  yous  le 
dis  d'avance.  L'ennui  me  gagne  comme  Teau  gagnait 
M.  de  Mairan.  Je  yous  crierais  :  Sauvez-moi  avec  une 
chose  quelconque;  et  vous  me  répondriez  que  vous  auriez 
plutòt  fait  avec  une  lettre  de  vous.  Je  suis  content  du 
remède.  Cependant  votre  lettre  du  2  septembre  n'est  pas 
trop  gaie.  Vous  y  parlez  d'une  attaque  de  gravelle,  ce  qui 
ne  vaut  rien.  Vous  me  faites  une  question  métaphysique, 
et  vous  m'envoyez  un  arrét  artonomtque.  Si  vous  ne 
savez  pas  le  grec,  je  vous  dírai  que  ce  mot  signifie  iots 
sur  le  pain^.  Si  les  economistes  étaient  tant  soit  jpeu 
grecs,  il  y  aurait  beau  temps  qu'ils  emploieraient  ce  mot 
assez  heureux.  Et  vous  me  menacez  d'un  extrait  d'un 
livre.  Tout  cela  ne  vaut  pas  grand'chose  pour  la  gaieté,  et 
pour  me  guérir  de  la  stupidité.  Faut-il  donc  que,  malgré 
mon  engourdissement,  je  réponde  à  votre  question  meta- 
physique  :  Pourquoi  on  prend  mauvaise  opinion  cfun 
àomme  qui  aura  composé  le  caractère  de Lovelace*? 
Par  paresse.  On  n'a  pas  assez  étudié  les  eíFets  de  la  pa- 
resse  de  l'esprit  humain.  II  faut  que  j'en  fasse  un  traité 
quelque  beau  jour.  Au  fond,  il  est  constant  que,  lorsque 
je  lis,  par  exemple,  le  roman  de  Lovelace,  il  faut  abso- 
lument  que  je  me  fasse  un  fantóme  de  ce  monsieur.  Or, 
de  deux  choses  Tune;  si  par  bonheur  je  cohnais  queliqu'un 
qui  me  paraisse  ressembler  à  Lovelace,  je  le  mets  là  dans 
mon  imagination ;  et  alors  Tauteur  se  sauve,  et  j'ai  acquis 


i .  De  ófTO«,  paio.  C'est  donc  à  tort  que  les  deux  éditions  de  1818  :  por- 
tent :  lois  sur  la  paix. 

2.  Dans  Clari8se  Barlowe,  le  cèlebre  roman  de  Richardson,  para  en 
1748,  et  traduit  par  l'abbé  PréTost  en  1761,  et  par  Letoameur  en  1784-87. 
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un  redoublement  de  haine  contre  ce  monsieur.  Si  cet 
étre  ne  se  rencontre  pas  dans  mon  imagination,  alors,  par 
un  eífet  de  la  paresse  de  mon  esprit,  je  mets  Tauteur  à 
cette  place,  et  il  devient  le  plastron  de  ma  haine.  Je 
trouve  cela  si  vrai,  que  Machiavel  de  son  tegips  ne  souf- 
frit  aucune  haine  de  son  livre,  lorsque  tout  le  monde 
connaissait  le  duc  de  Yalentinois^  Sitdt  que  Tidée  de  ce 
monstre  fut  effacée,  Machiavel  lui-mt^me  devint  odieux. 
Si  Tibère  et  Néron  n'eussent  été  de  si  grands  empe- 
reurs,  qu'il  est  impossible  de  les  oublier,  Tacite  serait 
aussi  odieux  que  Machiavel ;  et  j'ai  connu  des  personnes 
qui  ne  détestaient  pas  moins  Tacite  que  Tibère.  Enfm, 
je  crois  qu'après  la  mort  de  M.  Malouin*,  Molière  pas- 
sera  pour  un  médecin  abominable.  Voilà  mes  idees  là- 
dessus.  Tout  est  un  effet  de  la  paresse  de  notre  imagina- 
tion,  qui,  pour  ne  pas  se  donner  la  peine  de  chercher 
des  prototypes  (autre  mot  grec),  y  place  Tauteur. 

Passons  à  Tarrét*  artonomique  de  la  bouillie  pour  les 
chats.  Dites  cela  de  ma  part  à  M.  de  Sartine,  et  dites-lui 
qu'il  est  absurde,  lorsque  le  pain  manque  aux  hommes, 
de  donner  de  la  bouillie  aux  chats.  Lorsqu'on  a  fait  la 
sottise  de  donner  une  grande  secousse  aux  blés,  Tébran- 
lement  en  duré  quatre  ans.  Ainsi  vous  ne  serez  guéris 
qu'en  1772,  puisque  le  mouvement  commença  en  1768. 
Le  fait  est  constant  par  expérience.  Le  problème  est 


1.  César  Borgia  créé  duc  de  Yalentinois  par  Louis  XII, en  1498,  servit, 
dit-on,  de  modèle  à  Machiavel,  qai  avait  été  accrédité  pres  de  lui  par  la  ré- 
publique  de  Florence,  pour  composer  son  livre  du  Prince,  écrit  en  15i3 
etpublié  en  1582. 

I,  Paul-Jacques  Malouin  (1701-1778),  docteur-régent  de  la  Faculté  de 
Paris,  médecin  du  commun  de  la  reine,  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
en  1742.  «  Vous  ètes  digne  d'étre  malade  ■ ,  disatt-il  à  un  client.  —  •  Tous 
les  grands  hommes,  disait-il  une  autre  fois,  ont  aimé  la  médecine.  —  Ex- 
cepte un  certain  Molière,  reprit-on.  —Aussi  voyez  commeilest  mort.  > 

3.  Da  3  février  1770.  Voir  p.  133,  note  3. 


dbyGoOgk 


148  LETTEES  DE  L'ABBÉ  OALIAia 

pourtant  Irès  difOcile  à  résoudre  par  la  théoríe;  je  le 
doime  aux  economistes  à  démontrer.  Pour  moi,  je  crois, 
après  y  avoir  révé  iongtemps,  entrevoir  la  solution  qui 
dépend  d*an  théorème  tres  beau  et  tres  singulier.  G*est 
que,  dans  le  çorps  politique,  une  circulatioo  entière  de 
tout  Targent  ne  se  fait  qu'au  bout  de  quatre  ans ;  tout 
comme  dans  notre  corps  physique,  il  y  faut,  si  je  ne  me 
trompe,  deux  cents  coups  du  cceur  pour  achever  la  dr- 
culation  de  tout  le  sang.  Les  pi*euTes  de  ma  théoríe  sont 
aussi  belles,  et  dependent  d'un  càlcul  tres  hardi.  Mais 
persuadez-vous  une  bonne  fois  què,  de  cette  science  poli- 
tico-économique,  MM.  les  professeurs  n'en  sayent  pas  le 
premier  mot. 

Autre  théorème.  Jamaiç  les  blés  ne  retomberont  aux 
prix  qu'ils  avaient  avant  la  disette.  Le  fait  est  súr,  et  le 
problème  est  également  difficilé  à  résoudre  par  la  théo- 
ríe. Mais  M.  de  Sartíne  ne  voudra  pas  savoir  des  théo- 
rèmes;  il  me  demandera  des  remèdes.  II  n'y  en  a  pasd'au- 
tre  que  celui  de  sacrífíer  cent  mille  ecus,  et  de  vendre  à 
perte,  au  nom,  soit  du  roí,  ou  de  madame  la  Dauphine, 
qui  serà  censée  faire  cette  charíté  au  peuple  parisien. 
Gette  vente,  dans  laquelle  il  faut  perdre  au  moins  un  écu 
par  setíer,  ruínera  les  monopoleurs.  Je  détaillerais  cela 
plus  au  long,  si  on  me  consultait;  mais  pour  vous,  je 
crains  de  vous  ennuyer. 

Votre  fiUe  est  charmante  autant  que  sa  mère.  Dites-lui 
de  chérir  sa  bague;  elle  est  faite,  par  opératíon  magique, 
pour  produiré  les  eíFets  contraíres  à  celle  d'Angélique  de 
TArioste';  celle-là  rendait  invisibles  les  presents;  la 
míenne  rend  visibles  les  absents  :  mais  les  absents  ont 
toujours  tort. 

1 .  Orlando  fwrioso,  c.  XI. 
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Je  Yous  recommande  mes  aflaires,  mes  comptes,  mes 
générosités,  mes  ?engeances  et  mon  retour  à  París,  s'ü 
est  dans  Tordre  des  possibles. 

A  propos  de  Linguet,  U  faut  vous  dire,  et  je  serais 
bien  aise  que  Voltaire  et  Linguet  le  sussent,  que  Voltaire 
s*est  trompé  en  grand  homme,  au  sujet  de  Tauteur  du 
livre  des />i(flfo^wes  ^  Juger  qu'ilsétaient  d'une  plurae 
nouvelle  et  inconnue,  ou  de  Linguet,  est  un  trait  de 
génie  et  de  tact  en  fait  de  crítique,  qui  n^appartenait  qu'à 
Voltaire. 

Je  suis  toujours  honteux  de  n'avoir  pas  répondu  à 
Diderot,  et  de  ne  pouvoir  pas  ce  soir  répondre  au  baron ; 
mais  aussitót  que  mon  triste  tribunal  entrera  en  vacan- 
ces, j*aurai  plus  de  loisirs. 

Aimez-moi.  Portez-vous  bien.  Point  de  gravelle  surtout. 
Adieu .  Donnez-moi  quelques  détails  de  ce  que  font  mes  amis . 

N'oubliez  pas  de  faire  mes  compliments  à  Saint-Lam- 
bert  sur  le  solstice  lumineux  arrivé  à  ses  Saïsons*. 
Fallait-il  que,  dans  le  méme  journal,  Fréron  dit  du  bien 
de  moi  et  du  mal  de  Saint-Lambert?  C'est  qu'il  ne  craint 
pas  que  je  sois  jamais  un  des  quarantè,  et  que  Saint- 
Lambert  allait  retre.  Mille  choses  à  madame  d'Houdetot*. 
Mille  choses  à  mille  personnes  aimables.  Adieu. 

1 .  Au  plus  tard  en  mars  1770,  Voltaire  connaissait  l'auteur  des  Dialoguei, 
Ce  pa»8age  doit  faire  partie  d'uue  lettre  inódite,  ou  perdue. 

2.  Publiéei  en  1769.  Ce  solstice  était  la  réception  de  Saíat-Lambert  à 
rAcadémie  française  (23  juin  1770),  en  remplacement  de  l'abbé  TruUet. 

3.  Elisabeth-Sophie-Françoise  de  la  Live,  soeur  de  M.  d'Épinay,*  aét  le 
18  décembre  173<>,  mariée  le  10  février  1748,  è  Claude-Coostant-César, 
comte  d'Houdetot.  second  fils  de  Charles,  marquis  d'Houtetot ,  lieutenant 
general,  mort  le  5  juin  1748,  et  de  Catheríne-Hadeleme-Thérèse  Carrel, 
né  le  5  aoàt  1724^  alors  capitaine-lieutenant  des  gendarmes  du  Berry, 
brigadier  en  1758,  maréchaldecamp  en  1762,  lieutenant  gónéral  en  1780, 
mort  en  1806;  Madame  d*Épinay,  qui,  trois  ans  auparavant,  le  9  fÓTrier 
1803,  avait  perdu  Saint-Lambert,  yócut  jusqu'au  28.janTÍer  1813.  La  pos- 
térité  de  son  fils  unique,  César-Louis-Harle-François-Ange,  vicomte  d'Hou- 
detot, né  .'e  12  juillet  1749,  mort  le  6octobre  1825,  subsiste  encore. 

13. 
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53,  -  A  LA  MÉME. 
(Rép.  à  one  lettre  du  9  leptembre.)  —  Naplet,  25  Mptembre  1770* 

Non,  madaine,  je  n*ai  pas  pensé  que  vous  étiez  malade; 
je  n'ai  pas  pensé  non  plus  qu'il  n'y  eüt  rien  à  me  mander, 
en  me  voyant  privé  du  plaisir  de  vos  letlres.  J'ai  pensé 
que  j'étais  mdheureux;  c'est  ma  pensée  ordinaire,  et 
Véquatíon  finale  de  tous  mes  problemes.  Gette  méme 
pensée  me  fait  craindre  des  anicroches  chez  des  gens  qui 
devraient  récompenser  et  remercier  Tauteur  des  Dialo- 
gues, et  qui'n'en  ontpoint  failes  au  mémoire  de  M.  Nec- 
ker  * ,  et  aux  journaux  econòmiques.  D  est  vrai  que  ceux-ci 
étant  écrits  dans  \e  genre  ennuyeux^yue  rencontrent 
jamais  d'autres  difíicultés  que  dans  le  dèbit.  Ce  qui  me 
console  est  que  M.  de  Sartine  m'a  écrit,  chose  qui  m'a 
fait  le  plus  grand  plaisir.  J'aime  à  étre  aimé  de  lui  plus 
que  du  pape  et  de  ma  maítresse,  quoique  Tun  pourrait 
me  donner  des  abbayes,  et  Tautre  pourrait  me  donner  la 
vér...,  pendant  que  M.  de  Sartine  ne  peut  rien  me  don- 
ner; mais  je  Taime  si  fort,  si  fort,  que  je  ne  saurais  vous 
le  diré.  Or,  M.  de  Sartine  ne  m'annonce  point  des  ani- 
croches ;  il  craint  seulement  pour  le  succés  d*un  ouvrage 
dans  une  matière  dont  Tenthousiasme  est  beaucoup 
refroidi.  II  est  juste  qu'un  lieutenant  de  police  connaisse 
bien  son  Paris ;  mais  moi,  voyageur,  je  connais  TEurope, 
et  je  sais  que  cette  question  intéresse  encore  beaucoup 
de  nàtions.  II  est  sür  quele  titrene  fera  pas  acheter  Tou- 
vrage ;  mais  si  les  pròneurs  s'en  mélent  un  peu,  je  ne 
crains  pas  de  voir  me  reprocher  d  avoir  ruiné  un 
libraire. 

i .  S«r  U  «omptfnMdM  Udct.  Yoír  p,  6,  sote  1. 

{.Yoltaim  •  dit  (  To«i  Itt  genret  Mat  born,  hort  It  gtire  emiiiTtai. 
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Si  TOUS  voulez  bannir  la  suòstance  étendue  de  nos 
amours,  je  ne  m'y  oppose  pas,  étant  à  deux  cents  lieues 
de  distance;  les  bras  mémes  ne  s'étendraient  point  si  loin 
sans  se  disloquer;  mais  ne  la  bannissons  point  de  nos 
lettres  :  qu'elles  soient  longues  plus  que  le  caréme.  Votre 
lettre  cette  semaine  est  charmante ;  elle  contient  les  nou- 
velles  que  jesouhaite  avoir ;  elle  me  dit  tout  ce  que  j*aime 
à  entendre;  en  general, épargnez-vous les  nouvelles qu'on 
trouvera  dans  les  gazettes ;  ainsi  point  d'^^halotes,  ni 
des  Ghalotais,  je  lirai  cela  dans  le  Courrier  (TAvignon^ 
(aujourd'hui  de  Mònaco),  qui  est  tres  interessant  à  la 
vérité,  mais  qui  n'aurait  pas  rapporté  en  entier  le  pam- 
phlet  de  Voltaire',dont  je  vous  remercie  infiniraent.  II  a 
trouvé  ici  bien  plus  de  lecteurs  que  vous  ne  sauriez  vous 
rimaginer,  tant  Voltaire  en  trouve,  méme  parmi  les 
quéteurs  des  Gapucins  I  Le  marquis  Lomellino,  bon  lec- 
teur  et  bon  juge,  trouve  pourtant  que  Voltaire  a  grand 
tort  de  diré  que  Vennuinest  point  nécessaire  au  salut. 
II  croit,  au  contraire,  qu'il  n'y  a  que  cela  qui  vaille,  et  il 
ajoute  aux  dix  béatitudes  la  onzième,  en  disant :  Beatt 
caecati quoniam  ipsorum  est  regnum  ccelorum*,  Bien- 
heiireux  ceux  qui  s'ennuient,  car  ils  auront  le  royaume 
du  ciel.  II  est  vrai  qu'il  y  a  une  variante  qui  lit  Regnum 


1.  Journal  (1733-1741)  dirigé  successÍTement  par  Morenas.  Leblanc, 
tecrélaire  du  prince  de  Conti,  et  Sabin  Tournai^  qui  paraiggait  deux  fois  par 
semaine,  et  faisait  concurrence  à  la  Gazette  de  France,  DéToué  aux  jésuites, 
il  se  transporta  à  Honaco,  février  1769-juiüet  1775,  pendant  l'occupation 
d'Avignon  par  la  France. 

2.  Peut-étre  Dieu  et  les  HommeSy  dont  Galiani  parle  dans  la  lettre  65  . 
Dans  le  second  semestre  de  1770,  les  Mém,  Secrets  (t.  V,  p.  Ui,  165), 
s'oceupent  de  trois  au  tres  écrits  de  Voltaire  :  Les  Anècdotes  sur  Freron, 
sa  réfutation  du  Système  de  la  Nature,  et  sa  Bequéte  contre  les  moines  de 
Saint-Claude  (Grimm.  Corresp,  littér.  i.  IX,  p.  Í4). 

3.  Beati  pauperes  spiritu,  quoniam  ipsorum  est  regnum  coelorum.  Sainl•• 
Mathieu,  5,  3. 
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caecoi^m,  le  royaume  des  aveugles;  mais  Maldonat^ 
croit  que  c'est  une  adultérution  faite  par  les.  anciens 
philosophes. 

Je  suis  fàché  que  notre  charmant  marquis  de  Roque- 
maure  n'ait  du  temps  de  reste  que  pour  le  perdre,  et 
qu'il  n'ait  des  yeux  de  reste  que  pour  les  garder. 
Quel  correspondant  I  il  aurait  éveillé  ma  verve.  Au 
surplus,  j'espère  que  de  temps  à  autre  ilm'écriraqüeique 
lettre  qui  n'ait  pas  Le  sens  commun,  et  qui  serà  pourtant 
remplie  de  bonne  philosophie ;  elle  serà  un  baume  pour 
me  soulager  des  maux  de  Tabsence. 

J'embrasse  le  cher  prophète  au  moment  méme  qu'il 
entre  par  la  porte  Saint-Denis  ^.  Telle  est  ma  volonté. 
Grands  dieux !  pouvez-vous  permettre  que  je  ne  sois  pas 
à  Paris !  Oh  I  oui-da !  ils  en  ont  permís  bien  d'autres 
cruautés.  Ils  entendent  bien  mal  leurs  affaires.  La 
cruauté  produit  enfin  Tindépendance.  Adieu,  ma  belle 
dame,  ma  chère  dame,  mon  incomparable  dame.  Écrivez 
toujours  par  la  voie  de  mon  ambassadeur,  tant  que  je  ne 
vous  manderai  pas  de  faire  autrement.  Je  compte  partir 
d'ici,  et  m'éloigner  dayantage  de  vous  et  de  tous  mes 
amis.  Notez  le  mot  tous,  Mais  je  n'ai  que  quarantè  ans, 
et  je  ne  crains  pas  de  voyager.  Mourrai-je  donc  sitót 
pour  ne  pas  vous  revoir?  Non.  Lre  cceur  me  dit  le  con- 
traire.  Adieu. 


1.  Jean  Maldooat  (1534-1583)    cèlebre  jésuite   espagnol,   autear   det 
Commentarii  in  quaior  evengelistasy  1596,iii•ful.  Voir  p.  110. 

2.  Grimin,  qui  avait  quittó  Paris  à  la  fiu  de  juíllet,  pour  aller  aux  eaux 
deBourbonne  avec  Diderot.  (Voir  Corresp,  Uttér.f  t.  IX,  p.  100  et  185.) 
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54.  -  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n.  28.)  —  Naplei,  19  leplembre  1770. 

Ma  belle  dame,  Toilà  un  n*  23  qui  ne  yaut  pas  le  dia- 
ble. Yous  avez  un  grand  mal  de  téte;  Merlin  a  laissé 
saisir  ses  meubles  et  vous  n^avez  pas  la  force  de  causer 
avec  moi.  Attendons  donc  le  n»  24.  En  Tattendant,  je 
vous  prie  d*acheter,  s'il  s'en  trouve  encore,  un  exem- 
plaire  des  Dialogues  à  mes  frais,  et  de  Tenvoyer  chez 
M.  de  la  Reynière,  pour  étre  donné  de  ma  part  à  M.Tabbé 
Grimod ;  c'est  un  vieil  ami,  un  antiquaire  dont  je  suis 
chargé  d*enrichir  la  bibliothèque. 

J'ai  reçu  de  Paris  un  ouvrage  intitulé  :  Essai  analy- 
tique  sur  la  Richesse  et  sur  tlmpót^.  II  combat  les  eco- 
nomistes. Ge  liyre  m*a  fait  ressouvenir  de  la  dispute.de 
Panurge  avec  Tinconnu,  par  signes  et  par  gestes*,  rap- 
portée  par  Rabelais,  et  que  j*ai  toujours  regardéecomme 
la  meilleure  plaisanterie  de  cet  étrange  génie.  En  vérité 
il  est  aussi  obscur,  aussi  creux  que  les  economistes.  II 
combat  sans  s'entendre,  des  gens  qui  ne  s*entendent  pas 
plus.  Cela  m*a  amusé.  Je  suis  à  réver  à  present,  entre 
moi  et  moi,  sur  la  théorie  de  Timpòt.  Je  fais  ce  livre;  il 
est  beau.  J'établis  que  la  raison  pour  laquelle  nous  avons 
des  rois,  des  juges  et  des  impòts,  c*est  parce  que  nous 
ne  sommes  pas  des  huítres.  Si  nous  Tétions,  n*ayant  ni 


1 .  Estat  analytiqite  mr  la  rieheue  et  9%ar  Vimpóiy  oü  l'on  réfútt  la 
nowoelle  doclrine  iconomique  qui  a  fourni  à  la  Soeiiti  royale  d'ogrt- 
culUure  de  Litnogee  lee  ftrineipee  d'un  programme  qu'elle  a  publié  rar 
l'effet  de»  impóU  indirecte.  Loodres,  f  767,  io-  8*  de  plus  de  4^0  p.  L*au- 
teur,  U-Pr.  Graalin,  y  combattait  les  idees  des  economistes  hustiles  aui 
iinpftts  indirects,  et  en  particulier  la  TMorie  de  Vimpóty  du  marquis  de 
Mirabeau  (V.  Correep,  littér,^  t.  YU,  p.  468.) 

1.  Pantagruel,  I,  19:  Comment  Panurge  feist  quinaud  ï'Angloys,  qui 
arguoit  par  signe. 
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brtis  ni  jambes,  nous  ne  pourrions  travailler  que  pour 
nbus-mémes.  On  pourrait  bien  nous  manger,  mais  on  ne 
pourrait  pas  nous  engager  à  travailler  pour  diantres. 
Ainsi  tout  peuple  qui  se  coupera'bras  et  jambes  devien- 
dra  un  peuple  d'buítres,  et  serà  exempt  d^impòts.  Ainsi 
la  paresse,  qui'  nous  convertit  en  huítres,  est  le  vrai 
remède  contre  Timpòt.  Ainsi  Timpòt  qui  réveille  nos  bras 
et  nos  jambes  est  le  remède  contre  la  paresse.  Ainsi  Tacti- 
vité  d'un  peuple  est  en  proportion  de  ses  impóts.  Ainsi, 
comme  le  bonheur  humain  ne  consiste  ni  dans  Texcès 
d'oisiveté,  ni  dans  Fexcès  d'activité,  le  bonheur  ne  peut 
étre  ni  dans  la  nuUité  ni  dans  Fexcès  des  impóts.  Ainsi 
rimpót  qui  nous  embarrassera  les  bras  et  les  jambes,  nous 
incoipmodera  plus  que  celui  qui  nous  les  laissera  libres, 
et  rapportera  moins ;  ainsi  Timpòt  sur  les  consommations 
nous  incommodera  moins  et  rapportera  plus  que  celui  qui 
pèsera  sur  le  travail  du  cultivateur  ou  du  manufacturier. 
Vous  attendiez-vous  à  cette  foule  A'ainsit  Étes-vous 
étonnée  de  cet  incroyable  développement?Demier  aimi: 
Ainsi  les  economistes  radotent.  Adieu.  Aimez-moi. 

55.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  aux  n**  24  et  25.)  —  Naples,  13  oclobre  1770. 

Ma  belle  dame,  la  semaine  passée,  je  ne  reçus  pas 
votre  lettre  à  temps  pour  y  répondre.  D'ailleurs  il  y  a 
déjà  trois  ou  quatre  semaines  que  vos  lettres  ne  m'élec- 
trísent  point.  Personne  ne  m'écrit  plus  de  Paris.  Vous- 
méme,  vous  ne  répondez  point  aux  trois  quarts  de  mes 
qüestions;  je  vous  prie  de  parcourir  mes  lettres,  et  vous 
verrez  que  j'ai  raison.  Tout  cela  me  donne  une  humeur 
de  chien ;  ajoutez-y  Merlin  et  les  consuls,  et  vous  verrez 
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dans  quel  accablement  de  trístesse  je  dois  étre,  yoyant 
que  Paris  m'abandonne  et  m*oublíe,  et  qu'il  yeut  me 
forcer  à  Toablier.  Jusqu'à  cette  heure,  je  n*ai  yécu  qu^à 
Paris  et  pour  Paris ;  màis  sans  une  multitude  de  lettres 
de  mes  amis,  je  ne  puis  pas  me  représenter  cette  société 
irreparable,  et  m*en  dédommager. 

Vous  voudriez  que  j'achève  la  Bagarre.  Je  la  crois 
achevée.  Toute  plaisanterie  doit  étre  courte.  Vous  ne 
Tavez  pas  pu  goíiter,  puisque  vous  n'aviez  pas  le  livre  de 
VIntét'ét  génét^al,  dont  il  est  la  parodie.  Achetez-le  de 
gràce;  assurément  Fédition  ne  serà  pas  épuisée.  Voyez, 
confrontez,  et  puis  vous  rirez.  Mais,  à  diré  vrai,  je  ne  sais 
pas  s'il  faut  faire  dúrer  davantage  la  plaisanterie.  Rien  ne 
me  serait  si  aisé ;  mais  je  crains  que  cela  ne  devienne 
monotone.  En  outre,  j'ai  toujours  le  cceur  navré  des 
insultes  qu'on  a  faites  à  mes  Dialogues,  et  j'aimerais 
mieux  une  réparation  honnéte  tirée  de  M.  de  Sartine  ou 
de  M.  Tabbé  Terray,  qu'une  \engeance  éclatante  tirée 
d^un  troupeau  d'economistes,  qu*on  peut  noyer  dans  un 
crachat,  et  qui  cependant  formeront  une  secte  puissante, 
et  peut-étre  une  religion,  parce  qu'ils  sont  tristes  et 
absurdes,  et  tant  soit  peu  inclinés  à  cette  sédition  qui 
doit,  dil-on,  rétablir  Fégalité  des  conditions. 

Vous  voulez  une  cornaline  belle  (rien  n'est  si  aisé), 
antique  (rien  n'est  si  difficile).  Vous  savez  que  j'en  ai 
promis  une  depuis  cinq  ans  à  Diderot,  et  que  je  ne  l'ai 
pas  encore  rencontrée  sur  mon  chemin.  J'en  chercherai 
cependant,  et  la  semaine  prochaine,  je  vous  dirai  ce  que 
j'aurai  avancé. 

Vous  nem'aviez  rien  dit  du  marquis  métamorphosé  en 
amazone  à  la  comédie  de  la  Ghevrette^,  ou  les  Prétenr 

i.  C'e8t4-dire  jouée  au  chàteau  de  la  Chevrette^  loué  Ten  1768  pa 
M.  d'Épinay  à  son  parent  et  -voisín  (il  demeurait  aossi  rue  Sainl-Honoré) 
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tíons  du  chevalier  de  Chastellux  ont  été  jouées.  Dieu 
préserve  mon  cher  ami  Chastellux  de  quelque  autre  coup 
d'épée  I  mais  ce  titre  de  sa  pièce  me  fait  trembier.  II  se 
fera  des  aífaires,  par  là  quantité  de  mau\aís  bons  mots 
qu'on  en  voudra  tirer,  selon  Tesprit  de  la  société  luté- 
tienne.  Qu*il  est  aisé,  dans  ce  monde  raboteux,  de  se 
casser  le  cou ! 

Dites-moi  quelque  chose  de  Grimm  et  de  Diderot.  Que 
font-ils?  Demandez  à  Grimm  des  nouvelles  de  mon  cber 
prince  de  Saxe-Gotha.  Le  baron  de  Gleichen  est  à  Flo- 
rence^;  mais  il  paraít,  comme  disait  Tabbé  Raynal  à 
madame  Geoffrin,  quMl  y  a  de  terribles  révolutions  en 
Danemark*.  On  dit  que  vous  allez  Fairela  guerre.  Vos 
gazettes  n'en  disent  rien  ;  mais  vos  eífets  royaux  Tannon- 
cent  assez.  Si  la  France  fait  la  guerre*,  jegagerais  qu'elle 
serà  victorieuse,  puisqu'elle  payeratout  argent  comptant; 
car  du  crèdit,  il  n'en  est  plus  question.  Écrivez-moi  de 
longues  lettres,  s'il  est  vrai  que  vous  m'airaiez.  Je  vous 


Savalette  de  MagnanTÍHe,  garde  do  tresor  royal,  qui  y  avaít  établí  un 
tbéitre  de  société,  ou  furent  jouées  les  pièces  de  M.  de  MagnanTÍlIe  lui- 
méme,  de  sa  nièce  la  marquise  de  Gléon,  ü  du  cbeTalier  de  Chastellux, 
qui,  outre  les  Prélenliont,  y  domia  encore  les  ilmaMa  porttigaiSy  AgathCt 
VOfficfeux  imporíun.  Roméo  ei  JuHette,  tiagédie.  (V.  Lettres  de  mode' 
moíselle  de  Lespinaese^  Cbarpentier,  1876,  p.  95,  SSl,  et  la  Correep. 
littér.  de  Grimm,  t.  IX,  p.  234,  297,  et  t.  XU  p.  66.)  Fort  lié  d'abord 
avec  madame  de  Gramafel,  le  cheTalier  de  Chastellux  s'était  eusuite  attacbé 
à  madame  de  Gléon,  aux  pièces  de  laquelle  il  pourrait  bien  avoir  eu  part. 
•  1 .  Le  baron  de  Gleichen,  nommé  ambassadenr  à  Naples,  ayait  reçu  de 
louis  XV  son  audience  de  còngé,  le  24  aTril  1770,  et  avait  quitté  Paris 
Ters  le  i3  juillet  (Correspondance  de  madame  du  Deffnndy  II,  70).  U 
arríva  à  Naples  à  la  fin  de  novembre  et  fui  préocnté  au  roi  le  A  décembre. 

2.  Le  13  septembre  1770,  le  comte  de  Bernstorf,  qui  depuis  vingt  aos 
dirigeait  les  affaires  publiques,  avait  été  renversé  par  ríolluence  de  Struensée, 
qui,  tout-pu^sant  désormais.  fit  congédier,  le  18  décembre,  les  comtes  de 
Thotl,  de  Molike,  de  Reventlov  et  Rosenkands^  membres  du  conscil  privé, 
et  oommer,  le  25,  le  comte  d'Osten  au  romistère  des  affaires  étrangères. 

3.  A  Toccasion  du  démèlé  de  l'Espagne  et  de  TAugleterre  au  sujet  des 
lles  Falkland,  démèlé  dans  lequel  on  disait  que  Choiseul  Toulaít  entrainer 
la  France. 
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assure  que  je  n'ai  pas  d'autre  plaisir  à  Naples  que  d*y 
étre  en  esprit  ^  Si  nous  vÍTons,  nous  nous  reverrons  sans 
faute,  et  je  parierais  que  ce  serà  a?ant  stx  ans. 

Adieu,  ma  belle  dame ;  et  Schomberg,  pourquoí  ne 
m'écrít-il  pas?  madame  d^Houdetot  se  souvient-elle  de 
moi?  M.  de  Saint-Lambert  sait-il  que  je  Taime  toujours? 
Madame  Geoffrin,  que  fait-elle?  Elle  a  un  amí,  rol  pesti- 
féré  *,  et  un  petit  abbé  édenté  et  mourant  d*ennui;  l'un 
en  Pologne,  Tautre  à  Naples,  et  topt  cela  ne  lui  fait  rien, 
je  gagerais.  Adieu. 

56.  -  A  LA  MÉME. 

Napltt,  t7  oetobre  1770. 

Le  courrier  de  Prance  n*est  pas  arrivé  celte  semaine ; 
je  suís  par  conseqüent  sans  verve  et  sans  vertu.  J'espère 
que  \ous  aurez  recueilli  de  la  poste  la  (in  des  Bagafres^ 
et  je  m'attends  à  la  nou\elle  du  rire  immodéré  de  Grimm. 
Je  vous  écris  aujourd'hui,  premièrement  pour  ne  pas 
laisser  écouler  une  semaine  sans  me  retracer  le  sou\enir 
de  ce  qui  fait  mon  unique  plaisir ;  deuxièmement,  pour 
vous  diré  que  j'ai  expédié  à  M.  de  laReynière'une  petite 
boíte  dans  laquelle  il  y  a  deux  bagues,  c'est-à-dire  une 

I .  iú,  T. :  que  de  ne  peu  y  étre  en  esprit. 

t.  SUoiftlas  Poiiiatowski  (1 732-1 798),  élu  roí  de  Pologne  le  7  leptembre 
1764,  et  as«ex  mal  tú  de  la  France  et  de  la  RuMie,  qui  soutenaient  coalre 
loí,  la  première  les  eonfédérés,  la  seeonde  les  dissidents. 

3.  Laurent  Grimod  de  la  Reynière,  fermier  general,  fils  de  Gaspard 
Grimod,  seigneur  de  la  Reynière,  de  Glichy  la  Garenne,  fennier  general, 
mort  le  iO  février  1754,  et  de  Marie-Madeleine  Maxade.  fiUe  de  Laurent, 
fermier  général,  remariée  en  1 T56  au  marquis  de  la  Ferríère.  Né  Ters  f  735, 
il  épousa,  le  1*' février  1753,  F -Elisabet h  de  Jarcnte,  nièee  de  l'évèque 
d'Orléans,  el  mourut  le  23  décembre  1793.  Il  était  Trère  de  mesdames 
Moreau  de  Beaumont,  de  Malesherbes,  et  de  la  marquíse  de  Levls,  et  fut 
père  du  cólèbre  gattronome,  mort  eu  1 833.  Ayant  d'aller  babiter  le  magni- 
fique  hotel  au  coin  de  la  place  Louis  XV  et  de  la  rue  des  Cbamps-Elysées, 
quMl  fit  bàtir  en  1770,  il  habitait  rue  Vivienne,  la  deuxième  porte  à  droite, 
en  Tenant  de  la  rue  NeuTe-des-Petits-Champs. 

14 
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pierre  gravée  et  un  camée.  Le  camée  est  assurément 
antique ;  il  a  été  trouvé  dernièrement  à  Rome.  II  a  le 
défaut  de  Tantiquité,  c'esl-à-dire  d'étre  usé  dans  léfe  visa- 
ges  des  figures.  Jamais  on  ne  trouve  d'antiques  que  de  la 
sorte.  Si  vous  en  voyez  de  bien  propres  et  debien  achevées 
dites  à  coup  sür  qu'elles  sont  retouchées.  Le  demier  prix 
que  vous  le  paierez,  vous,  ce  serà  sept  louis,  les  autres 
le  paieront  dix.  La  pierre  ancienne,  appelée  lajus,  AAION, 
est  cependant  retouchée ;  c*est  un  Galba ;  elle  est  belle  ^ ; 
elle  vous  coütera  qyatre  louis.  Voilà  tout  ce  que  j*ai  pu 
faire  pour  exécuter  votrè  commission.  M.  de  la  Reynière 
doit  vous  envoyer  ce  soir  les  pierres*.  S*il  est  tenté  d'en 
acheter  quelques-unes,  et  qu'elles  ne  vous  conviennent 
point,  laissez-le  acheter;  méme  si  vous  trouvez  quelques 
curieux,  vendez-les.  Enfin,  si  ni  vous  ni  personne  n'en 
veut,  vous  aurez  la  bonté  de  me  les  faire  fenvoyer  par  le 
méme  M.  de  la  Reynière,  qui  me  les  fera  parvenir  sans 
frais,  avec  súreté.  Je  crois,  par  ce  moyen,  vousavoir  mise 
à  votre  aise;  vous  pouvez  acheter  ou  ne  pas  acheter, 
et  juger  de  Tachat  par  vos  yeux»  Je  ne  me  flatte  pas  de 
vous  envoyer  rien  de  mieux  que  ce  carmin'' ;  il  excède  le 
prix  que  vous  vouliez  y  mettre;  mais  qu'y  faire?  Merlin 
paye-t-il?  Si  vous  avez  de  Targent  à  moi,  je  vous  préviens 
que  peut-étre  M.  Nicolaï  en  aura  besoin,  ayant  à  payer 
le  papier  pour  le  tirage  des  planches  de  ma  carte  géogra- 
phique.  S'il  vous  en  demande,  vous  pourrez  lui  en  donner 
et  il  vous  remboursera  sur  Targent  qu'il  retirera  des 
ventes.  Comme  c'est  un  homme  sür,  je  ne  crains  pas  de 
m'embrouiller  dans  ce  compte  avec  lui. 


1 .  Éd.  T.  :  la  pierre  gravés,  parait  ancienne ;  il  y  a  méme  le  nom  du 
graveur^  appelé  Gajus,  raiou.  Cependaní  elle  est  retouchée. 
Tí»  Éd.  T.  :  doit  envoyer  cheg  vous  voir  ces  pierres. 
3.  Éd.  T. :  ce  camée. 
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J'ai  relu  ces  jours  passés  mes  Dialogues.  J*y  trouve 
bien  des  fautes  d'impression.  Si  on  les  réimprime,  aver- 
tissez-moi,  pour  que  je  puisse  les  corríger.  Tout  le  monde 
m'en  demande  ici  des  exemplaires.  Adieu. 

57.  —   MADAME  D'ÉPINAY  A  UABEÉ  GAUANI. 

A  It  Bríehe,  le  19  octobre  1770. 

Non,  en  vérité,  depuis  guignon  guignonant,  comme 
dit  madame  Geoffrin  des  gens  malheureux,  il  n'y  a  eu 
rien  de  pareil  à  mon  aventure  de  la  semaine  dernière  : 
cela  est  si  désastreux,  qu'il  en  faut  mourir  de  rire.  Je 
reçois,  le  matin,  un  a^is,  que,  par  la  faute  de  mon  no- 
taire,  par  sa  négligence  enfin,  je  me  trouve  forcée  à  faire 
un  remboursement  de  dix  mille  livres,  sur  lequel  je  ne 
comptais  pas,  et  dont  je  n'ai  pas  le  premier  sou ;  et  cela 
BOUS  buit  jours,  Je  fais  mettre  mes  chevaux,  et  je  pars 
pour  Paris  pour  trouver  la  chose  impossible.  Dix  mille 
francs  à  present  I  J*arrive  :  tandis  qu*on  cbange  de  cbe- 
vaux,  je  m'avise  d'ou^rir  une  armoire  ou  j'ayais  serré 
toutes  mes  provisions  pendant  qu'on  travaille  à  réparer 
lamaison ;  les  souris  s'y  étaient  réfugiéesaussi,  et  s'étaient 
si  bien  accommodées  desdites  provisions,  que  de  vingt 
pots  de  confitures  et  de  quatre  pains  de  sucre  il  n'en 
reste  pas  vestige,  mais  ce  qui  s'appelle  rien.  Je  jure,  cela 
soulage,  et  je  fais  mettre  des  souricières  :  c'est  par  ou 
j'aurais  dü  commencer ;  mais  eníin,  comme  il  y  reste  du 
linge  et  des  livres,  il  faut  bien  les  garantir.  Je  remonte 
en  carrosse,  et  me  voilà  à  courir,  répétant :  De  l'argent  I 
de  l'argent  I  Ne  voilà-t-il  pas  qu'un  cbeval  se  déferre,  et 
que  me  voilà'restée  à  perdre  une  heure  à  la  porte  d'un 
maréchal.  J'ai  beau  grincer  les  dents,  tirer  la  langue  à 


^'.^ 
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tous  les  passants,  je  n'en  étais  pas  plus  avancée.  Enfín 
j*achève  mes  courses  sans  trouver  d'argent,  mais  bien  en 
ayant  perdu,  car  (je  crois  vous  avoir  mandé  cela  déjà)  en 
rentrant  chez  moi  je  m'aperçois  que  j'ai  perdu  ma  bourse 
avec  cínq  louis  dedans,  et  un  anneau  d'or.  J'ai  eu  beau 
la  chercher  partout  oíi  j'avais  été,  elle  est  perdue  sans 
ressource. 

Je  reviens  à  la  Briche,  excédée  de  froíd,  de  fatigue  et 
d'impatience,  et  en  y  arrivant  je  casse  ma  montre.  Oh  ! 
ma  foi,  je  fus  me  coucher  sans  souper,  car  j'eus  peur  de 
m'étrangler  en  mangeant.  Je  yous  demande,  Tabbé,  s'il  y 
a  rien  de  fait  comme  cela. 

ün  autre  accident,  encore  à  mourir  de  rire,  parce 
qu'il  n'aura  pas  de  suite,  c'est  celui  de  YOtre  charmant 
marquis,  qui  a  une  íluxion  qui  lui  a  fait  eníler  la  moitíé 
du  visage,  mais  d'une  manière  si  comique,  que  je  n'ai  de 
ma  vie  vu  une  enflure  plus  ridicule ;  il  m'est  bien  démon- 
tré  qu'il  ne  peut  rien  lui  arriver  comme  à  un  autre.  11 
me  mandait  son  indisposition  :  «  Venez  me  voir,  me 
disait-il,  vous  ne  me  trouverez  pas  le  visage  aussi  droit 
que  le  raisonnement ;  »  et  en  eíTet,  il  a  une  manière  de 
parler  de  còté  fort  étrange.  J'ai  voulu  lui  persuader,  au 
contraire,  que  son  visage  était  Timage  fidèle  de  sa  con- 
versation.  Rien  n'est  ensemble,  et  tout  est  saillant ;  mais 
cela  n'a  pas  pris.  Au  reste,  les  cataplasmes  ont  fait  mer- 
veilles,  et  incessamment  il^rétend  qu'il  serà  comme  un 
autre  :  il  serà  guéri  au  moins. 

Oh  I  quels  sublimes  ainsP  vous  m'avez  envoyés  1  Gela 
est  incroyable.  Grimm  en  est  fou.  J'ai  occasion  d'écrire  à 
Voltaire,  et  je  veux  les  lui  envoyer.  II  est  toujours  ivre 
de  votre  livre  ^ ;  je  veux  qu'il  vous  venge  du  silence  de 

1.  Voirp.  154. 

2.  Le  6  novembre,  Voltaire  yenait  d*écrire  à  madame  d'Épinay :  «  Com* 
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ceui  qui  ne  devraient  pas  se  taíre.  Je  Tai  un  peu  négligé, 
je  vais  me  remettre  à  lui  écrire,  et  je  veux  lui  échauíTer 
la  téte.  Écrivez-moi  de  votre  còté  quelque  chose  en  son 
éloge,  que  je  lui  enverrai.  Ah  I  du  moins  ce  qu*il  fera 
restera.  Les  injures  passeront,  mais  ses  paroles  et  votre 
livre  ne  passeront  pas.  II  a  écrit  à  Grímm  Tautre  jour;  il 
lui  mande :  «  Je  suis  le  bonhomme  Job,  mais  j'ai  eu  des 
amis  qui  sont  venus  me  consoler  sur  mon  fumier,  et  qui 
Talent  mieux  que  les  amis  de  cet  Arabe^  )>  Ensuite  ildit, 
en  parlant  encore  de  d*Alembert  et  de  M.  de  Condorcet : 
«  lis  m^ont  dit,  et  je  savais  sans  eux,  à  quel  point  les 
Welches  sont  déchaínés  contre  la  philosophie.  Voici  le 
temps  de  diré  aux  philosophes  ce  qu'on  disait  aux  ser- 
gents, et  ce  que  saint  Jean  disait  aux  chrétiens :  Mes 
enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres,  car  qui  diable 
vous  aimerait?» 

J'ai  eu  ces  jours  passés  occasion  de  causer  avec  diflfé- 
rentes  personnes,  qui,  les  unes  arrivaient  de  la  province, 
les  autres  de  leurs  terres ;  les  unes  de  la  frontière,  les 
autres  de  l'intérieur;  elles  ne  parlent  que  famine,  disette, 
monopole.  Je  leur  ai  fait  tout  plein  de  qüestions,  et  Yoici 
à  peu  pres  le  resultat  de  ce  qu'elles  m'ont  dit.  Rien  de 
tout  ceci  ne  vous  serà  peut-étre  neuf ;  mais  j'aime  mieux 
Yous  diré  des  paroles  inutiles  que  de  manquer  à  yous 
diré  un  fait  qui  pourrait  vous  intéresser. 

ment  pouTez-TouM  me  diré  que  je  ne  connaii  pas  l'abbé  Galiani  t  E»t-ce  que 
je  ne  l'ai  pas  lu  !  Par  conseqüent  je  l'ai  tu.  U  doit  ressembler  à  son  ou- 
irage  eorome  deux  gouttes  d'eau,  ou  plulòt  comme  deux  étincelles.  N'est- 
11  pas  vif,  aclif,  plein  de  raison  et  de  plaisanterie?  Je  l'ai  vu,  vous  dis-je, 
et  je  le  peindrais.  Ou  fait  actuellement  un  petit  Dictionnaire  encyclopédique^ 
oà  il  n'est  pas  oublié  à  l'arliele  filó.  t  Le  19  mars  il  avait  déjà  écrit  à 
d'Alembert :  «  Je  dis  anathème  à  quiconque  ne  rira  pas  des  facélies  de 
Galiani,  lequel  pourrait  bien  avoir  raison  sous  le  masque.  » 

I.  Lettre  du  10  octobre  1770,  écrite  à  l'occasion  de  l'arrÍTée  de 
d'Alembert  à  Ferney .  Elle  a  été  insérée  par  Grimm  dans  sa  Corresp»  lUtér, 
(novembre  1770),  t.  IX,  p.  166. 

14. 
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Ges  di^ettes  de  blés,  réelles  ou  simulées,  se  montrent 
subitement,  et  le  remède  en  est  toujours  tardif.  Pour 
bien  entendre  le  monopole  dont  elles  m^ont  parlé,  il  faut 
savoir  que  dans  leurs  provinces  et  dans  les  provinces 
adjacentes,  le  contrat  entre  le  propriétaire  et  le  fermier 
se  fait  ainsi ;  et  cela  dans  le  Béarn,  la  Guyenne  comme 
dans  la  Ghampagne,  se  fait  de  méme  que  je  vais  diré  :  Le 
fermier  s'acquitte  en  denrées  avec  son  propriétaire;  le 
fermier  paye,  il  vend  le  restant  de  son  grain  pour  foumir 
à  ses  besoins ;  il  ne  garde  pas  méme  de  quoi  faire  la 
semaille  qu'il  va  chercher  dans  la  saison  au  prochain 
marché.  Pour  la  subsistance  journalière,  il  vit  presque 
au  jour  la  joumée.  II  est  si  grevé,  si  pauvre  (excepte 
dans  le  Béarn),  qu'il  ne  saurait  faire  autrement.  Diderot 
m'a  assuré  que  ce  que  Ton  m'avait  dit  là  des  habitants 
de  la  campagne,  on  pourrait,  quant  à  sa  province^,  Téten- 
dre  à  la  plus  grande  partie  des  habitants  de  la  ville. 

Je  vais  dicter  le  reste  de  ma  lettre ;  car  je  ne  veux  pas 
manquer  la  poste,  et  je  suis  lasse. 

D'après  ce  que  je  viens  de  diré,  vous  voyez  que  tout  le 
grain  des  campagnes  est  dans  les  greniers  d'un  petit 
nombre  d'habitants  de  la  ville.  Voicidonc  comme  on  pro- 
cède  pour  faire  mourir  de  faim  l'habitant  de  la  campagne, 
une  grande  partie  du  pauvre  habitant  de  la  ville,  et  méme 
ruiner  l'habitant  riche  ou  aisé,  s'il  estavide.  On  s'adresse 
à  ce  dernier,  on  achète  son  blé  à  tout  prix ;  à  mesure  que 
les  achats  se  multiplient,  le  prix  hausse  :  il  faut  donc 
achéter  promptement  et  secrètement.  Lorsque  les  achats 
sont  faits,  on  tient  les  greniers  fermés,  et  la  famine  naít 
de  tou  tes  parts ;  on  profite  tout  de  suite  de  l'effroi,  du 
tumulte,  du  prix  exorbitant  de  la  denrée  qui  tente  l'avi- 

1 .  LangrcSy  en  Bassigní  (Ghampagne). 
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dité  du  ríche:  on  étaledu  blé  en  profusion,  on  le  pro- 
pose  à  un  príic  moyen  entre  celui  de  l'achat  et  celui  du 
moment,  ce  qui  a  Tair  extrémement  honnéte ;  et  tout  le 
blé  rentre  dans  les  greniers  de  ceux  qui  Tavaient  yendu. 
Aussitót  Tabondance  reparoít,  et  le  blé  revient  à  son  pre- 
mier  bas  príx ;  on  Ty  laisse  un  moment,  après  lequel  les 
achats  multipliés  Qt  furtifs  recommencent.  Les  greniers 
se  referment,  et  la  disette  revient ;  et  puis  la  répétition 
de  la  méme  manoeuyre,  en  conséquence  de  laquelle  on  a 
vu  cette  année  dans  plusieurs  villes  trois  disettes  et  trois 
abòndances  se  succéder ;  d'oü  il  est  arrivé  une  chose  assez 
singulière,  c'est  que  des  propriétaires  ont  été  ruinés  après 
avoir  vendu  trois  fois  de  suite  leur  méme  blé  à  un  tres 
haut  prix;  et  cela,  parce  qu'iln'est  pas  aisé  de  discemer 
la  disette  réelle  de  la  disette  simulée,  parce  qu'il  y  a  trop 
dlnconvénients  à  s'y  tromper,  parce  que  le  gain  rapide 
et  prompt  séduít,  etc.  On  m'a  donné  tout  cela  pouf  des 
faits;  je  ne  vous  les  garantis  pas;  car  moi,  qui  n'en  sais 
pas  bien  long  sur  cette  matière,  il  me  paraít  impossible 
que  cette  manoeuvre  puisse  arriver  trois  fois  de  suite ;  car 
ce  príx  moyen,  auquel  on  aura  racbeté  ce  blé  déjà  yendu 
une  fois,  deviendra  trop  fort  pour  qu*il  puisse  y  avoir 
abondance  après  la  seconde  revente,  ou  du  moins  il  y 
aura  toujours  cherté ;  et  Ton  ne  se  défait  à  perte  que  du 
superfljii  et  non  du  nécessaire.  M'entendez-vous ,  Tabbé? 
Ai-je  tort  ou  raison  ?  Je  m'arréte,  car  ceci  deviendrait 
presque  métaphysique. 

II  faut  vous  rendre  compte  de  votre  commission.  J'ai 
donné  un  de  vos  exemplaires  à  relier ;  on  doit  me  Tappor- 
ter  demain,  et  après-demain  il  serà  de  votre  part  dans  la 
bibliothèque  de  Tabbé  Grimod. 

Cet  'essai  arialytique  sur  la  richesse  et  sur  Timpòt, 
dent  vous  me  parlez,  ne  serait-il  pas  du  comte  de  Laur 
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raguais  ?  II  parait  un  livre  de  lui  *  que  je  n'ai  point  encore 
vu  ef  qu'on  m*a  promis.  II  y  traíne  dans  la  boue  les  eco- 
nomistes et  Panurge,  nou  le  Panurge  de  Rabelais,  mais 
le  nòtre :  il  y  parie  de  vous  en  éloges  et  en  critiques.  Je 
l'aurais  déjà  s'il  n'était  défendu ;  mais  il  m*a  fallu  de  la 
protection;  et  malgré  cela  je  ne  le  tiens  pas  encore. 

Je  retourae  demain  à  Paris;  mes  réparations  sont 
finies,  et  je  dis  adieu  à  la  Briche  sans  miséricorde  et  sans 
retour.  Elle  est  louée  pourneuf  ans  sans  clauses;  et  dans 
neuf  ans  qui  sait  si  je  serai  au  monde?  Au  reste,  il  fait 
un  temps,  depuis  huit  jours,  tres  propre  à  faire  quitter 
la  campagne  sans  regret ;  des  pluies  continuelles,  un  freid 
d'une  humidité  insupportable  :  mais  je  me  porte  bien  ; 
et  lorsque  je  vous  écris,  et  que  je  reçois  vos  lettres,  mon 
cher  abbé,  je  suis  tout  aussi  con  ten  te  que  si  j'avais  trouvé 
mes  dix  piille  francs,  que  si  mes  confitures  n'eussent  pas 
été  mangées,  que  si  mon  che\al  n'eüt  pas  été  déferré, 
que  si  ma  bourse  ne  füt  pas  perdue,  et  que  ma  montre 
ne  füt  pas  cassée.  Après  Tbistoire  de  mes  vingt-six  infor- 


i.  Mémoire  dé  M.  U  comte  de  Lauragwúe  ewr  la  Compagnie  des 
Ind^eSy  dans.  lequel  òn  établit  les  droits  et  les  intéréts  des  actionnaireSf 
en  rèponse  attx  compilations  de  M»  l'abbé  Morellet^  «.  1.,  1770,  in-S**, 
Bibl.  Nat.  P.  4.327.  k,  (V.  les  Mém.  secrets,  t.  V  (15  arni  1770),  p.  91, 
97) ;  ou  sa  Lettre  à  M.  Dupont.  (Voir  lettre  78.) 

—  Voici  queiques  passages  du  IHémoire:  «  Ledocteur  Morellet,  qui  res- 
semble  autant  à  une  colombe  qu*à  an  héros,  à  un  écrÍTain  ou  à  un  prétre, 
n'en  est  pas  moias  un  héros,  un  écrÍTain  et  un  prètre,  ne  mauqúerait  pas 
des'applíquer  le  vers  de  Juvcnal  :  Dat  veniam  eorvis,  vexat  censura  eolom- 
bas..,  M.  Tabbé  Morellet  cnit  essentiel  à  sa  gloire  politique  et  à  Tintérèt  du 
dictionoaire  de  eommerce.  de  paraitre  aux  yeux  du  públic  avoQé  du  ministre 
pour  éclairer  les  actionnaires  La  maladie  de  M.  Abeille.  les  intrigues  de 
Í*abbé  Morellet,  la  protection  que  H.  de  Trudaine  fils  lui  accordati,  pour  le 
consoler  apparemment  de  la  justice  que  lui  a  rendue  M.  de  Trudaine  le  père, 
firent  connaitre  Tabbó  à  M.  Boutin...  Comment  l'abbé  Morellet  peut-il 
confondre  la  réalité  et  la  quantité,  quoique  la  réalité  de  soi^  ignoranoe  soit 
également  la  quantité  de  ses  sottises.  Je  suis  étonné  que  U^^  X.,  sa  savante 
proteetrice,ne  lui  ait  pas  montré  son  morceau  sur  la  quantité  et  la'  réalité.  > 
p.  69.  Voii*  encore  son  Mémoire  sur  la  Compagnie  des  índes,  Paris^  La- 
combe,.1769,  in-4•.  Bibl.  Nat.  F.  Í96Í-H. 
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tunes,  11  ne  manquerait  plus  que  de  ne  pas  ayoir  de 
lettres  de  tous  cette  semaine.  Je  m'en  prends  au  Fontai- 
nebleauS  et  j'espère  en  trouver  une  demain  en  arribant. 
Adieu,  mon  cher  abbé,  je  vous  embrasse. 

58.  -  L'ABBÉ  GALUNI  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  aa  n*>  17;)  —  Ntplet,  ^  novembre  1770. 

Mais  pourquoi,  ma  belle  dame,  tos  lettres  sont-elles  si 
tristes  et  si  maussades  depuis  quelque  temps?  II  nesuffít 
pas  de  Tavouer,  ilfaul  se  repentir  et  changer  de  style. 
II  n'y  a  que  les  prétres  qui  aient  imaginé  qu'il  suffísait 
d'avouer  ses  fautes,  sans  quHl  importat  beaucoup  de  se 
eorriger,  et  qui  ont,  par  conseqüent,  changé  de  nom  à  un 
sacrement  qui  s'appelait  jadis  de  la  pénitence,  et  qu'on 
appelle,  à  cette  heure,  de  la  confession;  mais  ceci  est 
bon  pourceuxqui  ne  chercheraientqu'à^  dominer  sur  des 
coupables  en  sachant  tou  tes  leurs  intrigues,  lesquels  au- 
raient  cessé  de  les  craindre  s*ils  s'étaient  convertis.  Vous, 
madame,  vous  devez  vous  convertir  et  m'écrire  les  plus 
belles  lettres  du  monde.  Mais  vous  avez,  dit-on,  un  rhu- 
matisme';  mais  Grimm,  mais  le  príeur  nazaréen',  mais 
tous  mes  amis,  mais  votre  fille?  Enfin,  faites  la  métame 
(si  ce  mot  grec*  vous  embrouille,  Grimm  vous  l'expli- 
quera).  Parions  d'affaires.  Je  ne  lis  pas  trop  bien,  dans 
votre  lettre,  à  quel  prix  vous  avez  reçu  cent  exemplaires 
de  mon  ouvrage.  Je  vous  prie  de  me  le  marquer ;  en  méme 
temps  je  vous  prie  de  faire  un  ballot  de  vingt-cinq  exem- 
plaires de  cet  ouvrage,  que  vous  ferez  expédier  à  Génes, 


1.  Ou  la  cour  résida  da  8  octobre  au  20  novembre  1770. 
i.  Ed.  D. :  euz,  qui  ne  cherckatent  qu'à. 

3.  Probablement  l'abbé  Mayeul.  Voír  la  lettre  116. 

4.  V^nex  tous  à  réMpiscence.  G.  (A.  N.) 
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à  M.  Piétro-Paolo  CelesiaS  à  qui  vous  aurez  la  bon  té  de 
marquer  le  prix  de  Tachat  et  de  toute  la  dépense  de 
Temballage  et  de  Texpédition,  sur  laquelle  je  vous  prie 
d'économiser  le  plus  possible,  surtout  en  evitant  de  vous 
servir  de  M.  Delorme,  homme  qu'on  pourrait,  à  juste 
litre,  appeler  un  gentilhomme  de  grand  chemin,  selon 
la  phrase  anglaise.  Vous  en  enverrez  en  méme  temps,  à 
moi,  un  pareil  ballot  de  vingt-cinq  exemplaires  ensemble, 
avec  un  corps  complet  des  ouvrages  de  Voltaire,  et  mar- 
quez-moi  de  méme  la  dépense.  Le  reste,  tàchez  de  le 
vendre,  et  faisons  de  Targent,  car  je  suis  à  la  veille  d*une 
banqueroute  effroyable.  J'ai  vu  le  compte  de  Nicolaï,  qui 
va  bien;  je  ne  sais  rien  de  celui  de  Gatti,  et  je  crains 
qu'il  ne  se  soit  fait  tort  à  lui-méme,  à  son  ordinaire. 
J*attends  vos  réponses  sur  le  camée  expédié  à  M.  de  la 
Reynière.  Je  suis  pressé,  et  je  laisse  mille  choses  que 
j'aurais  à  vous  dire.  Les  lettres  de  Fraiíce,  de  cette 
semaine,  nesont  point  arrivées.  Portez-vous  bien,  aimez- 
moi,  et  travaillez  à  monretour  à  Paris.  Adieu. 

59.  -  MADAME  D*ÉPINAY  A  LABBÉ  GALIANIi 

A  la  Briche,  à  Paris,  sur  le  chemin,  partoul  ou  je  trouTe  une  plume  et  de 
l'encre ;  depuis  le  3  novembre  1770,  jusqu'au  1 0  que  la  lettre  partirà. 

Mais  quel  train  il  fait  ce  petit  abbé  í  on  dirait  un  éphé- 
mériste,  d'autant  qu'il  est,  dans  cette  lettre  du  13  octo- 
bre  que  je  viens  de  recevoir,  aussi  injuste  que  bruyant. 
Que  voulez-vous  de  moi  ?  Je  vous  écris  régulièrement 
foutes  les  semaines,  toute  afifaire  cessante.  Quel  est  le 
Pansien  ou  la  Parisienne  qui  en  fasse  au  tant?  Je  suis 


1.  Marmontel,  dans  ses  Mémoires^  III,  2S5,  nomme,  parmi  les  habitués 
du  saloD  de  H.  de  Laborde,  •  Silésia,  ce  génois  philosophe  qui  ressemblait 
à  VauTenargues.  ■  Voir  p.  40. 
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trois  semaines  de  suile  sans  vous  électriser?  Voilà  assu- 
rément  une  belle  nouvelle  que  vous  ih'apprenez  là !  Mais 
mon  étonnement  vient  bien  plutòt  de  ce  que  quelques- 
unes  de  mes  lettres  vous  ont  fait  ce  surprenant  effet.  Qui 
diantre  peut  a^oir  de  Tesprit  ou  de  Timagination  une  fois 
par  semaine,  précisément  le  jour  de  poste?  Je  vous  écris 
tout  ce  qui  me  passe  par  la  téte;  je  \ous  écris,  parce  que 
je  vous  aime,  parce  que  j*aime  à  vous  faire  souvenir  de 
moi ;  ce  n'est  pas  ma  faute  si  les  autres  ne  vous  écrivént 
pas ;  il  ne  faut  pas  me  chercher  noise  pour  cela,  car  je 
vous  dirai  comme  cette  religieuse  :  Eh  bien  I  mon  reve- 
rend père,  si  vous  n'étes  pas  content  de  moi,  couchez- 
vous  auprès.  C'est  un  de  nos  proverbes  qui  veut  diré : 
Allez  vous  promener.  Attendez ;  on  ^m*appelle  pour  voir 
si  mon  vin  est  bien  emballé,  et  je  reviens...  Me  voilà. 

Vous  dites  encore  que  je  ne  réponds  pas  à  la  moitié  de 
vos  lettres.  II  se  peut  que  je  n*aie  pas  répondu  à  celles 
que  je  n'ai  pas  encore  reçues  et  qui  sont  en  chemin ; 
mais  je  n'ai  laissé  aucun  article  en  arrière,  du  mois 
d'aoüt  1769  jusqu'au  13  octobre  1770.  Songez  qu'au 
moment  ou  .vous  recevez  mes  lettres,  ce  sont  des  repen- 
ses à  des  qüestions  de  six  semaines  de  date,  et  que  je  ne 
vous  écris  pas  sans  avoir  vos  lettres  sous  les  yeux.  Par 
exemple,  je  vous  écris  actuellement  sur  un  damier  ou  le 
marquis  a  perdu  hier  une  partie  d'échecs.  J'ai  les  pieds 
sur  un  fauteuii,  parce  que  je  n*ai  plus  de  table  autour  de 
moi.  Sur  ce  fauteuii  sont  vos  trois  dernières  lettres,  des 
clefs,  des  mémoires  à  payer ;  un  sac  d'argent  ou  Ton  vient 
malheureusement  puiser  si  souvent,  qu'il  serà  bientót  à 
sec ;  et  malgré  cela,  je  suis  à  mon  abbé,  sans  aucune 
distraction,  parce  qu'encore  une  fois  je  Taime  de  tout 
mon  coBur, de  toute mon  àme,  de  toutes  mes  forces...  Ah  1 
quelchien  de  sabbat!  Eh  bien!  oui,  que  la  charrette 
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parte,  qu'elle  aille  au  diable,  et  qu'on  mette  mes  che- 
Yaux.  Je  disais  donc,  pour  vous  prouver  mon  eiactitude, 
que  je  n'ai  pu  répondre  plus  tòt  »ur  ce  qui  concernait  les 
réparations ;  mes  dernières  lettres  en  paríent  amplement. 
Je  n*ai  point  vu  le  comte  de  Schomberg,  il  est  à  Fon- 
tainebleau ;  Diderot  est  au  Grand-Yal  ^  jusqu^à  la  Saint- 
Martin  :  parce  qu*il  avait  promis  d'étre  ici,  il  fallait  bien 
qu'il  füt  ailleurs.  Uhomme  à  la  chaise  de  paille,  qui  n^est 
assurément  pas  un  horame  de  paille,  fait  toujours  plus  de 
feuilles  que  personne.  11  mène  une  vie  de  galérien,  et 
n'en  est  pas  moins  gai  le  soir  au  sortir  de  son  grenier. 
11  TOUS  aime,  il  vous  dit  mille  choses  tendres,  et  n'a  mal- 
heureusement  pas  le  temps  de  vous  les  diré  lui-méme. 
Le  prince  de  Gotha  se  porte  bien ;  mais  il  y  a  un  siècle 
qu'il  n'a  écrit,  parcé  qu*il  a  été  en  gala  pour  la  réception 
des  princesses  de  Galles  et  autres*.  M.  de  Saint-Lambert 
vous  aime  toujours  fort  sérieusement,  à  ce  que  je  sup- 


1 .  Ott  en  eCTet  de  eette  propriété  da  baron  d'Bolbach  qae  Diderot  éeri- 
irait,  le  2  novembre^  à  mademoiselle  Volland,  au  sujet  de  la  Réfutation  dei 
Dialogues:  «  L'abbé  Morellet  noug  ett  venu  {auQrandval):  oh?  le  plai- 
saat  corpt  1  eomme  je  tous  en  amuserais,  si  j'eo  avals  lé  temps  I  II  m'a 
lalssé  un  senl  exemplaire  de  son  onvrage,  qui  a  étó  supprimé,  contre  les 
Dialogues  de  l'abbé  Galiani ;  je  ne  Tai  pas  encore  ouvert ;  le  baron  qui 
Ta  pareouru,  m'a  dit  quMl  était  plein  d'amertume  »  {OEuvr^s  de  Diderotf 
t.  XiX,  p  340).  Et  le  méme  jour  à  Grimm:  •  L'abbé  Morellet  nous  est 
▼enu  aTec  le  réeit  de  ses  trentes-six  infortunes,  c*est  à  crever  de  rire  ;  c'é- 
tail  la  jérémiade  la  plus  vile,  la  plus  ioléressée  et  la  plus  naturelle  que 
TOUS  pulssies  imagtner,  et  cela  sans  que  le  Jérémies'eu  doutét.  II  m'a  laissé 
son  ouTrage  contre  l'abbé ;  je  ne  Tai  pas  encore  ouvert,  mais  je  me  suis 
promis  de  lui  en  diré  mon  aris  bien  serré.  »  Le  10,  11  disait  encore  i 
Grimm :  «  Si  vousétiez  aussi  un  peu  curieut  de  mon  sentiment,  sur  TouTrage 
de  Panurge,  je  tous  donnerais  la  lettre  que  jé  lui  ai  préparée.  »  {íbid, 
t.  XX,  p.  22  et  24.) 

2.  Le  14  aepiembre,  la  princesse  douairière  de  Galles,  Augustine  de 
Saxe-Gotha  (1719-1772),  mère  de  Georg^s  III,  Teiiv«  en  1751.  élait 
arrlTée  à  Gotha,  ou  sa  fille,  la  princesse  héréditaire  de  Bruoswick-Wolfen- 
buttel,  Tint  la  rejoindre  et  oà  son  fils,  le  duc  de  Glocesler.  la  reprit  à  son 
retour  de  Vienne,  pour  se  rendre  en  Angleterre  oà  Us  aniTèrent  le  27  oc- 
tobre.  GaxetU  de  France,  p.  320,  865. 
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pose,  parce  qu'il  en  parie  toujours  avec  la  méme  chalear 
que  V0U8  lui  connaíssez.  La  comtesse  d'Houdetot  tous 
trouve  charmant ;  mais  Panurge  est  un  bien  bon  esprit 
qui  a  une  logique  admirable,  et  elle  aime  beaucoup  la 
logique. 

Au  reste,  11  y  a  un  mois  que  je  n*ai  yu  personne ,  et 
que  je  mène  une  vie  selon  mon  coeur  et  ma  touraure  qui 
a  un  certain  penchant  à  la  sauvageríe.  Je  yous  jure 
qu'excepté  trois  ou  quatre  personnes  dont  je  ne  me  sé- 
pare  jamais  sans  peine,  je  me  passe  des  autres  le  plus 
aisément  du  monde.  Je  ne  fuis  pas  le  monde  cependant, 
mais  je  n'en  ai  nul  besoin ;  je  n'ai  besoin  que  de  mes 
amis.  Je  relis  ce  que  je  viens  d*écríre.  Gela  est  abomi- 
nable; brülez-le.  II  faut  que  je  parte;  je  continuerai 
quand  je  serai  arri^ée,  mais  brülez  toujours. 

Le  6,  à  Ptrií. 

Un  taudis,  un  bruit,  un  froid  I  ah  I  yous  n*ayez  pas 
d'idée  des  calamités  qui  m'en^ironnent.  J*ai  déjà  été  une 
fois  Tautre  semaine  à  Paris,  comptant  m'y  établir.  L'odeur 
de  peinture  m*en  a  chassée,  et  enfin  m*y  voilà  sans  misé- 
ricorde.  L*abbé  Giimod  a  de  votre  part  un  exemplaire 
relié  des  Dialogues;  cela  est  fait,  n*en  parions  plus. 
L'autre  semaine  je  vous  parlerai  de  Nicolaï  et  de  Gatti, 
et  je  ferai  diré  à  la  personne  que  vous  m'avez  recom- 
mandée  qu'elle  peut  venir  me  trouver.  Soyez  sür  de  mon 
exactitude  et  de  mon  zèle. 

Ou  avez-vous  donc  pris  que  je  n*ai  pu  rire  de  la  Ba- 
garre?  J 'ai  mon  Ordre  essentiel  des  soctétés  si  bien  pre- 
sent, que  j'ai  cité  et  rappelé  les  à-propos  à  tous  ceux  qui 
ne  les  sentaient  pas.  G'est  la  satire  la  plus  plaisante,  la 
plus  originale,  la  plus  sanglante  qui  ait  jamais  été  faite. 

16 
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Nous  sommes  tous  d'avis  que  sans  trop  la  prolonger,  il 
faut  tràiler  Taffaire  de  la  vraie  bagarre,  la  journée  du 
30  mai ;  nous  attendons  au  moins  un  chapitre.  Signe  le 
phüosophey  la  chatse  de  paille  et  votre  servante.  C*est 
notre  avis  et  notre  volonté. 

Le  livre  du  comte  de  Lauraguais  ^  est  à  mourir  de  rire, 
je  vous  Tenvoie;  quoiqu'il  vous  critique,  il  vous  divertirà, 
beaucoup.  Gomme  c'est  une  petite,  tres  petite  brochure, 
j'ai  envie  de  vous  la  faire  contresigner  avec  les  gazettes 
jusqu'à  Rome.  Je  verrai  si  je  puis  trouver  quelque  autre 
moyen  de  vous  la  faire  parvenir.  Les  economistes  y  sont 
plaisamment  vilipendés. 

Madame  Geoffrin  est  toujours  ell^,  bonne,  excellente 
et  originale,  en  cfe  que  le  génie  Test  toujours.  Je  ne  la 
vois  que  quand  je  la  rencontre  comme  vous  savez.  EUe  se 
porte  à  merveille.  G'est  encore  un  problème  que  je  n'ai 
pu  résoudre,  de  savoir  pourquoi  elle  ne  m'aime  pas,  car 
j'étais  faite  pour  lui  plaire,  observant  toujours  paisible- 
ment,  n'ofifusquant  et  n'effaçant  jamais  personne,  n'ayant 
ni  fortune,  ni  maison  montée,  n'étant  ni  béte,  ni  con- 
quérante ;  cela  est  singulier. . 

Vous  parlerai-je  du  volurae  que  Buffon  vient  de  don- 
ner  sur  les  oiseaux^?  Une  ignorante,  une  femme,  cela  est 
bien  h^rdi !  N'importe,  je  vais  vous  diré  tout  bas,  tout 
bas  à  Toreille  ce  que  j'en  pense.  J'ai  peur  qu'il  n*y  ait 
plus  de  poésie  que  de  vérité  dans  tout  cela*  A  en  croite 
son  premier  Discours  sur  Thomme,  c'est  le  premier  el  le 
plud  parfait  des  animaux. 

Dans  son  Discours  sur  les  quadrúpedes,  on  voyait  qu'il 
qu'il  mourait  d'envie  de  les  metlre,  sinon  au-dessus  de 
rhomme,  au  moins  tout  à  còté.  Vous  souvient-il  qu'il 


1.  Voir  lalettre  78. 

2.  LetomeXIderi7Mtotrena<ure2{«.PariS|Panckoucke,m-i2(juin  1770) 
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attríbue  au  hasard  de  lui  avoir  mis  en  main  le  sceptredu 
monde?  A  present,  dans  le  Discours  sur  les  oiseaux,  il 
dit  qu'à  Taide  de  la  vue,  le  plus  parfait  de  leurs  sens,  et 
les  quadrúpedes  à  Taide  de  Todorat,  les  uns  et  les  autres 
font  des  combinaisons  fort  au-^essus  de  ce  que  Thomme 
peut  jamais  faíre.  Yoilà  donc  les  oiseaui  qui  ont  sur 
Thomme  Tavantage  du  vol,  de  la  vue,  de  la  puissance 
reproductiye  et  les  combinaisons  d'un  certain  genre.  Les 
quadrúpedes  ont  ceux  de  la  course,  de  Todorat,  de  la 
force  physique  et  les  combincúsons  d'un  certain  genre.  II 
ne  reste  aux  hommes  que  le  tact,  le  goòt  et  la  raison. 
Mals  ensuite  il  va  plus  loin,  et  il  dit  qu'après  avoir  com- 
pare dans  chaque  étre  les  produits  du  simple  sentiment, 
et  recherché  les  causes  de  la  diversité  de  Tinstinct,  il  en 
trouve  les  resultats  plus  réguliers,  moins  capricieux, 
moins  sujets  à  l'erreur,  que  ne  l'est  la  raison  dans  la 
seule  espèce  qui  [croit  la  posséder.  II  ne  reste  donc  à 
l'homme  que  le  tact  et  le  goút.  Et  le  premier  rhinocéros, 
s'il  eüt  voulu  s'en  donner  la  peine,  aurait  donc  conclu 
sur  son  étre  plus  juste  que  BufiFon.  Je  ne  lui  fais  pas  l'in- 
jure  de  le  prendre  au  mot.  On  sent  fort  bien  au  reste  ce 
qu'il  veut  diré ;  mais  pourquoi  mettre  de  la  poésie  et  faire 
des  suppositions  métaphysiques  ou  il  ne  faut  qu'un  sim- 
ple exposé  des  choses?  Pourquoi  se  faire  le  panégyriste 
de  chaque  espèce  dont  il  parle  ?  On  est  comme  on  est.  II 
devait  montrer  la  chaíne  des  étres  depuis  le  marbre  froid 
qui  se  forme  au  fond  de  la  caverne,  jusqu'au  chéne  qui 
porte  sa  téte  dans  les  nues ;  ensuite  depuis  le  chéne  jus- 
qu'à  l'huitre,  et  depuis  Tbuitre  parcourir  tous  les  ani- 
maux  jusqu'à  l'homme,  fixer  la  limite  de  chaque  étre,  et 
non  les  faire  empiéter  les  uus  sur  les  autres.  Si  les  ours 
et  les  vautours  entendaient  sa  langue,  nous  ne  serions 
pas  en  súrelé  sur  la  teire^  Ges  contradictioas  apparentes  ne 
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TÍennent  cependant  que  de  ce  qu'il  a  voulu  faire  entendre 
sans  oser  leprononcer,  parce  qu*il  voit  toujours,  quand 
H  écrit,  le  docteur  RibalHer^  au  bas  de  sa  page,  et  qu'a^^ec 
une  telle  yision  il  est  bien  difficile  de  faire  de  la  besogne 
vrairoent  grande  et  philosophique.  Ce  n'enest  pas  moins 
un  bien  beau  génie,  et  son  éloquence  est  noble,  simple 
et  enchanteresse. 

Puisque  vous  jugez  de  mes  sentiments,  mon  cher  abbé, 
par  la  longueur  de  mes  lettres,  il  ne  tient  qu*à  vous  sur 
celle-ci  de  croire  que  je  yousadore;  et,  en  vérité,  longueur 
à  part,  TOUS  ne  tous  tromperez  pas  de  beaucoup.  Adieu, 
cependant,  jusqu*à  Tordinaire  prochain. 

60.  —  UABBÉ  GALIANI  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  an  n*  28.)  —  Naplet,  10  notembre  1770, 

Si  TOUS  saviez  quelle  rage  et  quelle  impatience  yous  me 
causez  parfois,  vous  remercieriez  Dieu  queje  n'aiepasles 
bras  longs  de  trois  cents  lieues,  car,  pour  le  coup,  je  vous 
battrais.  II  est  vrai  que  d^autres  fois,  je  vous  embrasse- 
rais,  si  mes  bras  allaient  jusqu'à  Paris.  Quoi!  vous 
raffolez  de  msL  BagafrCy  et  vous  avez  la  monstrueuse 
cruauté  de  ne  pas  vous  procurer  Touvrage  original  de 
M.  de  la  Rivière.  Vous  voulez  le  lire  à  mes  amis,  et  vous 
n^avez  pas  sur  la  cheminée  le  texte  pour  en  faire  la  con- 
frontation.  Y  a-t-ü  rien  de  plus  horrible  et  de  plus  inouï? 
Non,  il  faut  que  je  vous  batte  absolument.  Tenez,  prenez 
le  papier  ci-joint,  et  voyez  comment  il  faut  s'y  prendre 
pour  faire  gouter  la  plaisanterie.  Mettez  au  net  tout  Tou- 
vrage,  comme  je  vous  Tindique,  et  alors  assemblez  le 

1 .  Syndie  de  Sorbonne,  et  cenieur,  eélèbre  par  là  eensure  de  Bélitairt• 
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comitè,  et  lisez-le  en  entier  avec  la  tournure  que  je  viens 
de  lui  donner,  et  voyez  l'efiFet  qu'il  produirà.  Je  vous 
assure  que  lorsqu'onlitd*unehaleine  le  texteéconomique, 
et  qu'en  face  ón  voit  la  parodie  üdèle,  et  calquée  avec  la 
plus  exacte  précision,  il  est  impossible  de  ne  pas  étouffer 
de  rire ;  et  il  paraít  impossible  que  la  chose  soit  com  me 
elleest. 

Je  vous  ai  envoyé  une  antique,  et  j'attends  votre 
réponse.  Nicolaï  me  dit  que  vous  n*avez  pas  encore  soldé 
soií  compte.  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  d*argent  de 
Merlin?  Si  vous  voulez  que  je  vende  ici  quelques  livres 
de  lui,  envoyez-moi  une  petite  note  des  ouvrages  que 
vous  compteriez  prendre,  et  des  prix.  Je  suis  si  pressé 
d'argent,  que  c*est  mie  chose  incroyable. 

Pour  ma  gloire,  je  me  repose  entièrement  sur  vous, 
et  sur  le  hasard,  père  de  la  fortune,  et  souveiit  beau-père 
de  la  vertu.  Adieu,  aimez-moi.  Je  suis  au  désespoir.  J'ai 
perdu  à  la  loterie.  Je  n'ai  envie  de  rien ;  et  puis  le  poème 
en  prose  que  je  viens  d'enfanter,  m'a  épuisé  la  verve. 
Embrassez  tous  mes- amis.  Schomberg  a-t-il  recouvré  ma 
lettre?  Adieu. 

61.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n»  29.)  —  Naples,  1  3  novembre  1770  t. 

Ma  belle  dame,  plaisanterie  à  part,  il  n'y  a  rien  de  si 
vrai  que  vos  lettres  sont  maussades  depuis  quelque  temps. 
Pourquoi  cela  ?  Étes-vous  malade?  Étes-vous  sans  argent 
comme  moi?  Expliquez-vous.  Vous  pend-il  quelque  chose 
sur  la  téte,  comme  le  sabre  à  ce  tyran  de  Syracuse,  et  la 
cuisse  femelle  au  marquis?  Eh  bien  I  cette  cuisse  est-elle 

1.  éd.  D.  :  Í7  novembre. 

15. 
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à  mademoiselle  Framboissier?  A  qui  est-elle?  La  compte- 
t-on  parmi  les  cometes  de  notre  siècle?  Gonnaít-on  ses 
noeuds,  son  orbite,  son  inclinaison,  sa  parallaxe  ^? 

Millegràces  de  Tode  de  Voltaire'.  Elle  est  charmante  ; 
c'est  le  premier  poème  en  prose  que  j'aievu.  Eh  bien  !  ne 
vous  Tavais-je  pas  dit  ?  Sans  les  chercher,  je  devais  trou- 
ver  des  défenseups  contre  les  imbéciles  economistes.  Lin- 
guet  a  débuté*  (car  je  ne  compte  pas  Fréron),  et  le  comte 
de  Lauraguais*  suit  après.  La  cherté  que  vous  souffrez 
m'en  donnera  bien  d'autres,  n'en  doutez  pas. 

Je  suís  fàché  du  peu  d'espoir  que  vous  me  donnez  sur 
mes  désirs.  Tout  doit  donc  m'aller  de  travers  ?  Patience. 

Merlin,  que  fait-il?  A  propos,  si  vous  m'envoyez  des 
indications  des  prix  de  quelques  bons  livres  qu'il  a,  j'en 
prendrai  peut-étre,  et  cela  abrégera  la  rentrée  de  ce  qu'il 
me  doit.  Gatti  ne  me  doit  rien;  c'est  bien  moi  qui  lui 
dois  deux  ou  trois  douzaines  de  francs.  Bonsoir,  le  temps 
me  manque. 

62.  -i  A  LA  MÉME. 

(Rép.  an  11°  26).  —  Naples,  20  novembre  Í7T0. 

Ma  belle  dame,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est,  depuis  trois 
ou  quatre  ordinaires,  vos  lettres  m'attristent  et  me  £àchent, 


{.  Depuis,  et  laeuitse,.,  manque  dans  l'éd.  T. 

2.  Tres  probablement  la  Traducti<m  du  poème  de  Jean  Plqkofy  dans 
laquellc,  sous  ce  nom  supposé,  Voltaire  appelle  TEurope  anx  armes  eontr« 
les  Turcs.  (OEuvres  t.  XLVI,  p.  456).  Voir  les  Mém,  Secrelt,  t.  XX,  p. 
188,  qui  quallBent  cette  pièce  à'ode  en  proee,  Celte  méme' année  Voltaire 
publia  encore  les  Stances  k  Saurin  et  à  madame  Necker  (nur  sa  dignité  de 
capacin,  et  sa  slatue),  et  les  Épitres  au  roi  de  laChineét  au  roi  de  Da- 
neroark. 

3.  Dans  ses  Lettres  sur  la  Tbíorib  dbs  Lois  citilbs.  U  s'ensoiTít  ane 
polémique  tres  me  avec  Dupont  de  Nemours  dans  les  Éphimérides,  tandis 
que  La  Harpe  dans  le  Mercure  Tattaquait  sur  un  autre  sujet. 

4.  Voir  p,  t64. 
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sans  que  j'y  trouve  nen  qui  m*égaie.  D'abord  vous  m'an- 
noncez  que  vous  n'avez  pas  reçu  ma  lettre,  et  M.  Nicolaï 
m'assure,  dans  la  sienne,  qu'il  Ta  fait  panrenir,  ainsi  que 
toutes  les  autres,  avec  la  derníère  exactitude,  à  votre 
hdtel.  Vous  me  dites  que  Schomberg  n'a  pas  reçu  inon 
ancienne  lettre,  Je  Tai  envoyée  dans  les  mains  de  M.  Tam- 
bassadeur^  II  n'a  qu*à  remettre  aux  arrels  son  fils,  puis- 
qu'il  en  a  le  pouvoir.  Je  regretterais  bien  cette  lettre  à 
Schomberg,  si  elle  était  égarée.  Vous  ne  me  promettez 
que  des  injures,  au  lieu  de  réparations,  compliments, 
louanges,  presents,  etc,  dus  au  sauveur  de  laFrance. 
Mon  affaire  arec  Merlin  va  comme  le  baudrier  à  Jean 
Gousset,  d'épis  en  épis*.  Surquoi  voulez-vous  donc  que 
je  m'égaie  ?  Gependant  je  ne  songe  qu'à  égayer  ce  mons- 
tre de  Grimm  et  à  le  faire  rire  à  chaudes  larmes.  Vous 
trouverez  à  la  poste  un  autre  paquet  qui  achève  la  Ba- 
gai^e,  Je  n'ai  conservé  aucune  copie  du  premier  mor- 
ceau  que  je  vous  ai  envoyé,  et  je  ne  sais  plus  ce  qu'il  y 
avait :  ainsi  je  ne  sais  pas  si  les  deux  morceaux  se  lient 
ensemble.  Je  crois  que  oui ;  cependant  consultez  Torigi- 
nal ;  car,  sans  avoir  le  texte  de  M.  de  la  Rivière  en  main, 
vous  ne  pouvez  ni  rire  bien,  ni  rien  entendre.  Au  sur- 
plus,  je  n'ai  encore  rien  fait  de  si  fou  dans  ma  vie.  J'ai  ri 
moi-méme  en  me  lisant;  ce  qui  ne  m'était  pas  encore 
arrivé. 

Dieu  sait  si  d'Alemhert  viendra  à  Naples  et  quand. 
Vous  me  croyez,  à  ce  que  je  pense,  à  Pontoise  ou  à 
Poissy».  Gleichen  est  à  Rome. 


i .  Le  coDDte  de  Fuentes,  dont  le  (iU  ainé,  le  prince  de  Pignatelli, 
était  mestre  de  camp  dans  le  regiment  dont  le  comte  de  Schomberg  était  le 
colonel  propriétaire. 

2.  Par  bouffoonerie  sang  dpute,  pour,  de  pis  en  pis, 

3.  Éd.  T.  :  à  Passy, 
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Si  ma  lettre,  que  vous  n'avez  pas  reçue  à  temps,  était 
perdue,  je  vous  avertis  qu'il  y  avait  une  prière  de  ma 
part  d*un  secours  généreux  qu'il  faut  donner  à  une  per- 
sonne  ^  dont  Nicolaï  ou  elle-méme  vous  instruirà. 

Je  voudrais  vous  écrire  mille  choses;  mais  vous  me 
donnez  du  chagrín,  et  vous  éteignez  ma  verve.  Pourquoi 
Suard  ne  m'écrit-il  pas?  II  a  reçu  mille  Jolies  lettres  de 
moi.  Tàchez  d'envoyer  mes  félicitations  à  Tabbé  Mo- 
rellet,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  reçu  une  pension.  Assurément 
il  cessera  d'étre  économiste  dès  qu'il  pourra  se  passer 
d*économie.  Les  sectes  sont  une  ressource  pourles  gueux; 
cela  leur  donne  une  consistance,  et  ils  trouvent  une  botte 
à  Perrette^.  Voilà  pourquoi  il  y  a  des  jansénistes,  des 
francs-maçons,  des  economistes.  Les  riches  ne  gagnent 
rien  à  partager.  Ainsi  point  de  sectes  pour  eux.  Adieu. 
Écrivez-moi  des  choses  gaies,  intéressantes;  et  faites, 
quand  vous  pourrez,  par  vous  ou  par  vos  amis,  quelque 
chose  pour  moi. 

($3.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n*  30).  —  Naples,  24  norembre  1770. 

Ma  belle  dame,  enfin  voilà  une  longue  lettre  de  vous, 
à  laquelle  je  fais  une  réponse  fort  courte,  et  en  voici  la 
raison.  Je  viens  de  conquerir  un  autre  emploi  qui  me 
rapportera  deux  mille  livres  par  an,  et  qui  ne  demande 
pas  de  travail.  Je  suis  secrétaire  du  commerce.  Nous 
appelons  secrétaires  dans  les  tribunaux,  à  peu  pres  ce  que 


1 .  Hadame  de  la  Daubinière. 

i.  Nom  donné  à  la  caisse  du  partí  jauséniste,  cèlebre  au  dix-huitíèiiM 
siècle,  et  doot  le  legs,  fait  en  169N  par  Nicole  à  msdaine  de  Fontpertuis 
«  pour  en  fa1re  l'usage  dontU  était  conTenu  arec  elle,  »  fut  peut-ètre  le 
novau. 
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vous  appelez  gens  du  roi.  Depuis  un  moisj'ai  élé  occupé 
de  cette  besogne,  qui  a  entin  heureusement  réussi,  et 
voilà  pourquoi  j'étais  sans  verve  et  sans  génie.  Les  avares 
sont  betes  en  tout  ce  qui  n'est  pas  argent.  Mon  affaire 
n*était  pas  aisée ;  car,  d*abord,  11  a  fallu  faire  vaquer  cet 
emploi  qui  ne  vaquait  pas.  Ensuite  il  était  incompatible 
avec  celui  de  conseiller ;  il  a  fallu  résoudre  l'inconipatibi- 
lité.  Enfin  il  a  fallu  le  demander  et  Tobtenir,  et  cela  a  élé 
le  plus  aisé.  Me  voilà  donc  plus  en  é^at  d'atlendre  Mer- 
lin,  et  de  vous  écrire  avec  génie  el  enthousiasme  :  Ve- 
nium  a  dote  sagittde^. 

Vous  voudriez  me  faire  rire  sur  vos  infortunes,  cela 
est  impossible  aui  absents.  Les  éloignés  ne  voient  que 
les  choses,  el  jamais  les  couleurs  des  choses.  Je  vois  donc 
cinq  louis,  un  anneau  d'or  perdu,  des  dragées  mangées, 
une  montre  cassée,  et  dix  mille  livres  à  payer.  Je  gage 
que  vous  rirez  mieux  de  mes  deux  mille  livres  attrapées. 

Je  ne  vous  écrirai  rien  ce  soir  sur  les  blés  et  sur  nos 
qüestions.  D'Alembert  ne  viendra  donc  pas  en  Italie ;  tant 
pis  pour  lui  et  pour  Tltalie.  Voltaire  a  tort  de  diré  aux 
philosophes  :  Aimez-vous,  mes  enfanls;  ceci  ne  doit  se 
diré  qu'à  des  sectaires*.  II  faut  diré  cela  aux  economistes, 
aux  jansénistes.  lis  ont  besoin  de  s'aimer;  et  la  boíte  à 
Perrette  est  le  pivot  de  tou  tes  les  sectes.  Les  philosophes 
ne  sont  pas  faits  pour  s'aimer.  Les  aigles  ne  volent  point 
en  compagnie.  II  faut  laisser  cela  aux  perdrix,  aux  élour- 
neaux.  Voltaire  n'a  point  aimé,  et  n'est  aimé  de  personne. 
II  est  craint;  il  asa  griffe,  et  c'est  assez.  Planer  au-dessus 
et  avoir  des  griffes,  voilà  le  lot  des  grands  génies. 

Quelle  est  Thistoire  de  Thomas?  De  gràce  dites-la-moi. 


1.  Dans  le  sens  sam  doute  de  sagiUm  Cupidinis. 

2.  Voirp.  161. 
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Ne  faisons  pas  une  secte  des  phílosoplies,  mais  empé- 
chons  que  ce  nom  ne  se  prodigueu 

Adieu ;  je  vous  recommande  encore  madame  de  laDau- 
binière.  Votre  n°  31  arrive;  je  n'ose  pas  le  décachefer, 
crainte  d'y  répondre. 

64.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n*  31.)  —  Naples,  8  décembre  1770. 

Ma  belle  dame,  vous  m'avez  écrit  la  plus  jolie  et  la 
plus  longue  lettre  du  monde.  Elle  m'aurait  égayé,  sí 
j'étais  capable  de  Tétre;  mais  je  süis  plongé  dans  la  plus 
noire  affliction.  Gette  personne  que  je  vous  avals  recom- 
mandée  si  vivement,  cette  personne  que  j'aimais  parce 
qu'elle  m'aimait,  peut-étre,  à  Theure  que  j'écris,  n'est 
plus.  II  n'y  a  que  vous  qui  soyez  en  état  de  savoir,  si  j'en 
suís  affligé.  Le  reste  du  monde  me  donne  plus  d'espril 
que  de  coeur,  et  Dieu  voulut  qu'ils  eussent  raison.  Enfín 
je  ne  suis  en  état  de  vous  rien  diré.  Si  la  mort  a  épargné 
cette  personne,  et  qu'elle  en  soit  quitte  pour  une  longue 
et  pénible  maladie,  je  vous  la  recommande  autant  que  je 
puis,  et  faites,  à  ma  place,  ce  que  j'aurais  fait  étant  à 
Paris.  Nicolaï  vous  en  parlera.  II  lui  a  payé  60  livres 
pour  cinq  mois  qui  lui  étaient  dus.  Vous  aurez  la  bonté 
de  les  rembourser.  Adieu,  ma  belle  dame;  la  mort  est  une 
vilaine  chose.  Je  trouve,  à  present,  une  terrible  dififérence 
entre  Tabsence  et  la  mort.  Ges  philosophes  anciens,  qui 
disent  que  la  mort  n'est  rien,  radotent,  croyez-moi.  Vivez 
donc,  et  vivez  le  plus  que  vous  pourrez.  Adieu. 

1 .  Défeose  lui  avait  été  faite  d'imprímer  le  ditcours  qu'il  avait  prononeé 
à  la  réception  de  Loménie  de  Brienne,  le  6  septembre  i  770,  et  ou  on  avàit 
vu  des  allusions  au  réquisitoire  deTavocat  general  Seguier  (18  aoàt)  oontre 
plusieurs  écrits,  et  aux  affaires  de  Bretagne.  Grimm,  qui  croit  à  l'innoeence 
de  Thomas,  ne  veut  pas  cependant  qu'on  lui  prodigue  le  nom  de  philosophe. 
(Correap.  liUér.f  t.  IX,  p.  116,  et  les  Mém.  ««çret*,  t.  V,  p.  161  et  163.) 


dbyGoOgk 


A  MADAMK  D'ÉPINAY.  179 

6a.  —  A  LA  MÉME, 

(Rép.  au|i"  33.)  —  Naplet,  18  dóceinbre  1770. 

Ma  belle  dame,  vous  avez  bien  jugé  de  mon  coeur,  en 
croyant  que  je  serais  dans  le  chagrin.  Gependant,  comme 
les  lettres  du  18  novembre  n'ont  pas  été  si  accablantes 
qua  je  le  craígnais,  je  m'erapresse  de  vous  répondre,  de 
crainte  qu'il  ne  m'arrive  demain  queique  triste  nouvelle 
qui  me  mette  bors  d'état  de  rien  faire,  et  d'écrire  à  per- 
sonne.  Pour  les  autres,  j'ai  une  migraine  affreuse  toute 
préte  pour  m'excuser. 

Vous  aimez  dono  le  Galba  antico-moderae?  Soit.  Je  le 
paierai,  quoique  je  ne  me  souvienne  plus  combien  je  dois 
le  payer,  et  nous  compterons  ensemble. 

Je  suís  enchanté  de  ce  que  vous  mande  Voltaire^  J*ai 
passé  un  jour  et  une  nuit  à  lire  et  relire  Dieu  et  les 
kommes^f  pour  me  distraire  de  touteautreidée.  Jetrouve 
que  les  devots  ont  bien  raison  de  diré  que  Voltaire  craint 
la  mort.  Rien  n'est  si  vrai.  II  craint  de  mourir  avant  que 
d'avoir  tout  dit,  et  il  se  presse  de  tout  diré  et  de  tirer 

t.  Dant  sa  lettre  k  madaroe  d'Épinay,  datée  da  6  novembre,  oú  on  lit : 
«  Conunent  pouvez-yous  me  diré  que  je  ne  (^OQoais  pat  l'abbé  Gnlianit 
Est-ce  que  Je  ne  l'ai  pas  lu?  par  conseqüent  je  Tai  vu.  11  doit  ressembler  à 
son  ouvrage  comme  deux  gouttes  d'eau,  ou  plutòt  comme  deux  étincelles. 
Ifest-il  pas  Tíf,  actif,  plein  de  raison  et  de  plaisanterie  ?  Je  l*ai  yu,  vous 
dis-je,  et  je  le  peindrais.  On  fait  actuellement  un  petit  Dictionnaire  encycto* 
pédique,  oà  il  n'est  pas  oublié  k  Tarticlc  Blé.  »  {OEuvreSt  t.  LXV, 
p.  475.) 

S.  Dieu  et  lea  üommee^  asuwre  théologiqve,  mats  raisonnablet  par  le 
D'  Obem,  traduit  par  Jacquet  Àimon,  Berlín,  1769,  de  264  p.  Grimm, 
en  novembre  1769,  avait  apprécié  ainsi  ce  nouvel  écrit  de  Voltaire  contre 
le  christianisme  :  •  Dans  le  fond  tous  ces  ouvrages  ne  sont  qu'une  continuelle 
répétition  des  mémes  idees,  mais  cette  répètition,  nialgré  sa  continuité, 
n'est  pas  fastídieuse.  On  y  trouve  toujours  des  Iraits  d'une  tournure  neuve 
et  originale.  Son  rabachage  tout  usé  qu'il  est,  me  fait  plus  de  plaisir  que  la 
fleur  des  écrits  de  la  plnpart  de  nos  merveillcux.  {Corresp.  itíí«r.,  t.  VIU, 
p.  363.) 
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jusqu'à  son  dernier  coup  de  pro\ision.  Mais  il  ne  tire  pas 
sa  pondre  aux  raoineanx :  c'est  bien  aux  moines  qu'il 
adresse  ses  coups.  Enfin,  à  force  de  diré  el  de  redire,  de 
parler  à  demi-voix^,  et  de  s'expliquer  clairement,  Vol- 
taire  s'est  rapproché  de  bien  du  monde ;  et  pour  étre  tout 
à  fait  d'accord,  il  n'a  qu'à  leur  diré  que  ce  qui  reste  à 
diré  n'est  pas  absolument  fait  pour  étre  dit.  Pour  moí, 
je  ne  suis  qu'un  pauvre  économiste  manqué,  qui  n'a  que 
du  pain  pour  tout  potage,  et  des  abbayes  pour  tout  re- 
venu.  Ainsi,  ne  me  mélez  pas  avec  la  grande  boulangerie, 
lorsque  je  n'appartiens  qu'à  la  petite.  En  attendant,  j'ai 
vu  avec  un  grand  étonnement,  sur  la  Gazette  de  France 
du  9  novembre,  qu'on  a  publié  à  Paris  un  ouvrage  à 
moi  ^,  écrit  en  italien  en  1754,  et  traduit  en  français ;  et 
je  gage  que  je  n'y  suis  pas  méme  nommé,  et  que  veus 
n'en  savez  rien,  vous  la  première.  Voici  le  fait.  En  1726, 
avant  que  je  vinsse  au  monde,  Barthélemi  Intieri',  Tos- 
can,  homme  de  lettres,  géomètre  et  mécanicien  du  pre- 
mier  ordre,  inventa  une  étuve  à  blés.  En  1754,  il  élait 
àgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  presque  aveugle.  Je  sou- 
haitais  que  le  monde  connüt  cette  machine  utile.  J'écrivis 
donc  un  petit  livre  intitulé  :  Delia  perfetta  conserva- 
zionne  del  grano^;  et  commeje  n*ai  jamais  voulu  mettre 
mon  nom  sur  aucun  de  mes  ouvrages,  je  voulus  qu'il 
portat  le  nom  de  l'inventeur  de  la  machine  ;  mais  tout  le 
monde  sait  qu'il  est  à  moi;  et  je  crois  que  Grimm,  Dide- 


i.  Éd.  T.  :  à  Aemi'bouche. 

2.  Vart  de  conserver  les  grainsy  par  B,  Intieri,  ouvrage  traduit  dt 
ntalien  par  let  soina  de  M,  B.  D.  N.  E.  (Bellepierre  de  Neuye-Égiise), 
Paris,  Saugrain,  1770,  in-S»,  fig.  Annoncé  dans  le  n"  90  de  la  GazeUe  de 
France. 

3..Né  à  Pistoie,  vers  1676,  selon  la  Biographie  Michaud,  mort  en  1 757, 
à  Napies,  ou  il  professa  la  philosophie  et  les  mathématiqueB)  et  fQuda  une 
école  de  commerce  «t  une  chaire  d'economie  poUtique. 

4.  Napies,  1754,  in-folio. 
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rot,  le  baron,  et  peut-etre  d'autres  l*ont  à  Paris,  el  savent 
cette'  histoire  aussi  bien  que  l'abbé  Morellet.  Je  suis 
enchanlé  à  present  qu'il  soit  Iraduit  en  français,  d*autant 
plus  qu'il  servirà  à  découvrir  un  plagiat  affreux  et  mal- 
honnéte  que  fit  M.  DuharaeP,  qui  s'attribua  Tinvenlion 
de  cette  niachine,  pendant  qu'il  ne  fit  que  faire  regraver 
les  dessins  qu'en  avait  faits  mon  frère,  el  qu'il  lui  avait 
envoyés.  Le  nom  de  mon  frère  est  encore  au  bas  des 
planches  de  Tédition  italienne.  II  y  laissa  méme  des  fau- 
les dans  le  dessin  ;  et  certaines  varialions,  qui  avaient  été 
ajoutées  dans  les  dessins  par  M.  Intieri,  et  qui  se  trou- 
vèrent  ensuile  impraticables,  M.  Duhamelvoulul  les  faire 
passer  pour  des  additions  et  des  corrections  qu'il  y  avait 
faites^  Or,  ma  belle  dame,  j'ai  tout  Tinlérét  possible  que 
toute  la  France  sache,  au  moyen  des  folliculaires',  que 


i.  H.-L.  Duhatnel  du  Monceau  (1700-i 782),  cèlebre  agronome,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  en  1728.  II  avait  publió  en  1753  un  Traité  de 
la  conservation  des  grairUf  in-l2.  •  Lc  veritable  representant  de  la 
physiologie  végétale,  dit  M.  A.  Maury,  fut  à  cette  époque  Duhamel  du 
Monceau,  un  des  tiommes  qui  ont  le  plus  honoré  les  sciences  au  siècle  der- 
nier;  ses  travaux,  suivant  la  remarque  de  M.  Cbevreul,  réuníssent  presque 
tous  le  mérite  de  la  science  abstraite  à  l'avantage  de  la  science  appliquée.  » 
[L'Ancienne  Académie  des  Sciences,  1864.  p.  114.) 

2.  Diderot,  qui,  dans  une  letlre  anonyme  adressée  au  Mercure  (juin 
1771,  p.  16"),  et  qui  figure  dans  sos  oeiivres  (t.  VI.  p.  440),  a  reproduït, 
atec  qualques  modifications  seulemeut,  tout  ce  que  Galíani  dit  ici  d'iutieri 
et  de  tuimème,  a  adouci  ainsi  ce  passage  :  «  M.  Duhamel,  de  notre  Aca- 
démie des  scieuces,  toujours  poussé  du  beau  zèle  de  nous  enrichir  des 
ínveotions  étrangères,  ne  dédaigna  pas  de  publier  la  machine  d*lntieri, 
rans  se  souvenir  de  t'auteur.  Le  marquis  Galíani,  Trère  de  l'alibé,  lui  en 
ayait  envoyé  les  dessins,  que  notre  académicíen  fit  regraver,  mais  saos  nous 
prevenir  que  les  additions  el  variations  qu'il  adoptait  .d*après  Intieri,  et 
qu'il  doonait  corome  des  moyens  de  perfection,  étaient  impraticables  dans 
l'exécution.  Vous  concluerez  de  ce  petit  historique  littéraire  tout  ce  qui  vous 
plaira.  »  Voir  let>re  78,  notc  i. 

3.  C'cst  ce  qu'apprit  à  ses  lecteurs,  Grimm,  dans  sa  Correspondance 
du  mois  de  janvier  1771  :  •  Le  traducteur  de  cet  ouvrage  ne  sait  pas  seu- 
lement  que  H  c'est  Bartolomeo  Intieri  qui  iuventa  cette  machioe  ingénieuse, 
c'est  notre  abbé  Galianr  (Jui  en  fit  la  description ;  qu'il  est  l'auteur  de  la 
brochure  italienne ;  que  sou  frère ,  le  marquis  Galiani ,   en  dessina   les 

I.  16 
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cet  ouvrage  m'appartient,  chose  qui  ne  m'a  janiais  été 
coDtestée;  et  cela  prou?era  qu'au  Trai  je  suis  Taínéde 
tous  les  economistes,  puisque  en  1749,  j'écrivis  monliyi-e 
de  la  Monnaiey  et  en  1754  celui  des  Grains.  La  secte 
économique  n*était  pa^  encore  née  ]  dans  ce  temps-là. 
Gomme  ces  betes  m'ont  cru  un  intrús  et  un  nouyeau  venu 
dans  leur  bercail,  je  suis  bien  aise  qu'ils  sachent  que  c'est 
bien  à  moi  à  les  en  chasser,  et  à  rester  ou  je  suis  depuis 
Tingt  ans.  Je  crois  que  l'imprimeur  ne  perdrà  rien,  si  on 
sait  que  le  livre  qui  porte  le  nom  d'Intieri  est  autant  à 
moi,  que  celui  qui  porte  le  nom  du  chevalier  Zanobi. 

Si,  à  cette  occasion,  quelque  gazetier  voulait  diré  quel- 
que  chose  de  ma  i^ie  littéraire,  sachez  que  je  suis  né  en 
1728,  le  2  décembre ;  qu'en  1748,  je  dedins  cèlebre  par 
une  plaisanterie  poétique,  et  une  oraison  fúnebre  sur  la 
mort  de  nolre  feu>bourreau,  Dominique  Jannaccone, 
d'illustre  mémoire.  Qu'en  1749  je  publiai  mon  livre  sur 
la  monnaié;  en  1754,  sur  les  òlés  en  question;  en  1755, 
je  fís  ma  dissertation  sur  Fhistoire  naturelle  du  Yésuve, 
qui  fut  envoyée  ensemble,  avec  une  coUection  des  pierres 
du  Vésuve,  au  pape  Benoít  XIV,  et  qui  n'a  jamais  été 
imprimée;  mais  elle  est  connue  à  Paris.  M.  de  Jussieu 
Ta  vue,  et,  chez  le  baron,  les  garçons  de  la  boulangerie  la 
connaissent.  En  1756,  je  fus  nommé  académicien  de 
FAcadémie  d'Herculanum,  et  je  travaillai  beaucoup  au 
premier  volume  des  planches.  Je  fis  méme  une  grande 


planches,  et  que  notre  académicien,  M.  Duhamel,  a  publié  depuis  loogtemps 
la  machioe  dMntierí,  mals  sans  en  faire  honueur  i  ton  auteur.  Yoilà  une 
diíTérence  de  cuuduite  assei  frappante  entre  notre  charmant  abbé  Galiani 
et  notre  important  académicien  Duhamel :  le  premier  dérobe  son  nom  à  la 
connaissance  du  públic,  et  Tait  croire,  par  le  titre  de  sa  brochure,  qn'elle 
est  de  rinrenteur  de  la  machine  lui>méme ;  le  seeond  oublie  jusqu'au  nom 
de  l'inventeur,  et  pubiie  la  machioe  en  France  comme  étaut  de  son  inven- 
tion,  et  avec  quelqoes  additións  qui  n'ont  pas  le  sens  commun,  »  Correap. 
litL,  t.  IX,  p.  SIO. 
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dissertation  sur  la  Peinture  des  anciem ,  que  Tabbé 
Arnaud  a  vue.  En  1758,  j'imprimai  Toraison  fúnebre  du 
pape  Benoít  XIV  (c'est  ce  qui  me  plait  le  míeux  de  mes 
ouvrages).  Ensuite,  je  devins  politique,  el  en  France  je 
n'ai  fait  que  des  enfants  et  des  li\res  qui  n*ont  pas  tu  le 
jour.  Vous  connaissez  mon  Horace,  et  le  públic,  connaít 
mes  Dialogues.  II  y  aurait  une  liste  terrible  d'ouvrages 
manuscrits  et  acbevés,  qui  ne  sont  pas  encore  publiés ; 
mais  je  songe  sérieusement  à  me  presser  autant  que  Vol- 
taire,  car  je  crains  la  mort  comme  lui.  Enfin,  je  vous 
recommande  mon  honneur  et  ma  célébrité. 

Dans  Fenthousiasme  ou  Ton  est  à  present  sur  mon 
Pour  et  contre  en  France,  je  ne  suis  pas  fàché  qu'on 
sacbe  bien  qui  je  suis,  et  que  çe  n*est  pas  à  un  singe  seul, 
avec  sa  morsure,  que  je  dois  la  célébrité*.  On  verra  que 
je  suis  un  vieux  écrivain  et  un  vieux  économiste,  puisque* 
j'ai  commencé  à  imprimer  à  Tàge  de  dix-neuf  ans,  et 
qu'il  j  en  a  vingt-deux  que  je  babille  par  la  presse,  et 
pour  sortir  de  la  presse.  Mes  manuscrits  italiens  acbeyés 
Bont :  la  traduction  de  Fouvrage  de  Locke  sur  les  mon- 
naies',  avec  des  notes;  une  traduction  en  vers  du  premier 
livre  de  VAnti-Lucrèce;  quelques  poesies;  une  disserta- 
tion sur  les  Géants  et  les  kommes  cTune  statureextraor- 
dinaïre;  unç  dissertation  sur  les  Itoïs  carthaginois ; 
plusieurs  dissertations  sur  des  matières  d'érudition,  et 
deux  ou  trois  oraisons ;  une  dissertation  sur  les  Pemtures 
dfferculanum,  une  sur  le  Vésuve,  mon  Horace  fran- 
çais^  etc. 

M ille  gràces  de  Textrait  du  Journal  des  Provinces '. 

i.  Voirp.  115,  aote  3. 

2.  Quelques  coneidérations  sur  les  suites  de  la  diminuHonde  IHntéréí^ 
et  de  l'augmentation  de  la  valeur  des  monnaiest  Londres,  1691 ,  in-8°. 

3.  Cette  feuiUe  ne  figuré  pas  dans  la  Bibliographie  de  la  Presse,  d'Ed. 
Hatin,  Paris,  1866. 
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N'est-il  pas  de  d'Alembert?  il  me  parait  de  lui.  Mille 
choses  à  Grimm  et  à  Diderot.  Augmentez  la  liste  de  mes 
ouvrages  par  la  Bagarre,  Et  Merlia  paye-t-il  ? 

66.  -AM.  SUARD. 

XapleSf  15  décembre  1770. 

Bonjour,  mon  cher  et  charmant  ami ;  \ous  m'avez 
écrit  une  lettre  charmante  sous  le  14  oclobre,  et  je  vous 
en  remercie  du  fond  de  mon  coBur.  Vous  m'accablez  d'un 
déluge  de  qüestions  et  d'interrogations,  et  je  vous  en 
remercie  aussi ;  car  je  vois  que  vous  les  faites  exprés  par 
Tenvie  que  vous  avez  de  m'entendre  jaser :  et  cette  envie 
me  fait  autant  d'honneur  que  de  plaisir.  II  faut  dpnc  que 
je  vous  envoie  une  longue  et  belle  lettre  pour  vous  payer 
de  retour;  mais  le  puis-je?  J'ai  le  coeur  serré  et  Tàme 
navrée  de  chagfins.  lis  me  viennent  de  Paris  :  Gatti  et 
madame  d'Épinay  en  savent  la  cause,  et  je  n'en  rougis 
point.  J'en  ai  aussi  à  Naples,  malgré  mes  honnèurs  et 
mes  dignités,  et  le  róle  assez  joli  que  je  joue  sur  ce  petit 
tbéàtre  héroï-comique. 

J'ai  perdu  mes  dents,  mon  cher  ami,  Qu'est-ce  que 
cela  vous  fait?  me  direz-vous ;  vous  mangerez  de  la  bouil- 
lie;  et  celle  que  nous  apprétons  ici  pour  les  chats,  en 
voulant  nous  préserver  de  la  diselte,  pourra  vous  servir 
aussi.  Vous  avez  beau  me  consoler;  si  je  n'eusse  perdu 
que  le  plaisir  de  manger,  je  ne  le  regretterais  pas ;  mais 
c'est  bien  pis.  Je  ne  parle  plus;  voilà  ce  qui  est  effroya- 
ble.  Je  balbutie  en  voulant  parler,  surtout  Fitalien ;  il  se 
fait  un  sifflement  entre  mes  depts  Irès  désagréable  dont 
je  m'aperçois  moi-méme,  et  à  l'instant  je  me  tais,  crainte 
d'ennuyer  les  autres.  Or,  imaginez  ce  que  c'est  que  Tabbé 
Galiani  muet.  Non,  il  n'y  a  rien  de  plus  cruel  et  de  plus 
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lamentable;  assurez-vous  que  je  n'exagère  point.  Glei- 
chen,  qui  est  ici,  pourra  vous  Tattester.  Je  suis  resté 
quelquefois  deux  jours  entiers  sans  diré  un  seul  mot, 
crainte  de  balbutier,  et  cela  me  fait  balbutier  davantage. 
Mais  vous,  coquin,  vous  allez,  à  cette  nouvelle,  vous 
écrier  d'abord  :  Tant  mieux ;  puisque  le  petit  abbé  ne 
parie  plus,  il  écrira.  Nous  allons  en  jouir  plus  que  les 
Napolitains.  Coquin,  savez-vous  que  c'est  un  grand  péché 
contre  la  charité  du  prochain,  celui  que  vous  allez  com- 
mettre  par  cette  injuste  réjouissance?  mais  vous  vous 
souciez  bien  de  la  morale  et  des  péchés  I  Je  vois  que  vous 
voulez  bien  plus  que  je  réponde  à  vos  qüestions.  Vous  en 
souvenez-vous,  ou  faut-il  que  je  vous  les  répète  ici  ?  Pour 
m'épargner  un  travail,  je  suppose  que  vous  vous  en  sou- 
venez,  ainsi  je  ne  recopierai  pas  vos  articles,  je  ré- 
pondrai. 

1°  Si  l'exportation  est  aussi  utile  au  despotisme  qu'à 
la  république,  etc.  Non.  Point  de  despote  ou  le  blé  est 
bien  cher ;  car  là  le  paysan  est  riche,  et  sans  paysan  pau- 
vre,  point  de  despotisme.  Mais  la  crainte  des  disettes,  etc, 
me  direz-vous.  Eb  bien  !  la  crainte  des  disettes  fera  pas- 
ser  de  mauvais  moments  aux  dèspotes ;  mais  Ja  richesse 
des  paysans  les  détruit.  II  vaut  mieux  exister  de  quelque 
manière  que  ce  soit  que  de  ne  point  exister.  Mais  le  des- 
potisme, me  direz-vous,  est  une  chose  vilaine,  abominable. 
Concedo  ou  nego^  tout  commeil  vous  plaira.  Jeréponds : 
ceci  ne  fait  rien  à  la  cbose ;  on  ne  dispute  pas  des  goüts, 
et  il  est  toujours  fort  sage  de  rester  comme  Ton  est.  Ame 
làche  et  servile!  allez-vous  me  diré;  vous  étes  digne  de 
rester  à  Naples  et  d'y  vivre.  Eh  bien  !  j'y  vivrai.  Mais  si 
vous  comptez  vous  révolter  et  changer  la  face  du  gouver- 
nement,  rien  qu'avec  des  brochures,  et  encore  des  bro- 
chures  ennuyantes,  écrites  en  mauvais  françàis,  vous  étes 

16. 
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bien  loin  de  votre  compte.  Vous  n'en  ferez  rien,  et  vous 
n'en  serez  pas  moins  persécuté ,  si  on  s'aperçoit  de^  vos 
intentions. 

2°  Quelle  limitation  faut-il  adopter  dans  les  gouverne- 
ments  limités?  Ne  pourrait-on  faire  des  changements  en 
^  France  sur  la  police  des  blés,  sans  tout  bouleverser,  ètc? 
Réponse.  Oui ;  les  miens.  Est-(^  que  j'ai  proposé  d'anéan- 
tir  Texportation  ?  Non,  en  vérité.  Je  me  suisdéclaré  hau- 
tement  pour,  et  je  n'y  ai  mis  que  de  légères  modifications 
qui  ne  doivent  servir  qu'à  la  subordonner  à  la  circulation 
intérieure.  Convenons  d'abord  qu'il  faut  quelque  limita- 
tion à  Texportation ;  Tédit  méme  de  1764^  en  imagina 
une  qui  n'a  servi  de  rien.  Si  vous  m'accordez  cela,  ce  qui 
est  ma  question  avec  les  economistes  fieffés,  j'ai  gagné 
tout  le  reste  ;  car  je  défie  qui  que  ce  soit  d'imaginer  un 
système  de  limitation  meiUeur  que  le  mien. 

S*  Ne  peul-on  pas  sans  guerre  civile,  tenter  de.  grands 
changements,  etc?  Oui,  tous,  excepte  les  prix  des  cho- 
ses,  cela  veut  diré,  excepte  la  surcharge  d'impòt  qui 
causa  la  fraude,  etc. ;  le  changement  des  monnaies  ou  la 
banqueroute  des  papiers  qui  mit  la  France  aux  abois  du 
temps  de  M.  Law;  Taltération  des  prix  du  blé,  qui  don- 
nera  constamment  des  famines.  Vous  dites,  dans  votre 
lettre,  une  chose,  mon  ami,  que  je  ne  puis  pas  absolu- 
ment  vous  passer;  vous  dites  que  la  suppression  des  états 
généraux  était  une  chose  de  tout  autre  importance  cpie 
la  liberté  de  vendre  Favoine  et  Torge,  et  cependant  elle 
se  fit  sans  bruit.  Oh!  pour  cela,  non.  Savez-vous  bien 
que  c'est  le  prix  de  Favoine  et  de  l'orge  qui  fait  exister  ou 
qui  détruit  les  .états  généraux.  Voilà  une  chose,  par 
exemple,  que  les  economistes  ne  savent  pas;  mais  ils  en 

1.  Voirp.  29,  note  5. 
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ignorent  tant !  Remarquez  que  le  prix  des  choses  Ténales 
de  première  nécessité  était,  relativement  à  la  masse  d'ar- 
gent qui  existait  en  Europe,  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles, 
le  quàdruple  plus  fort  qu'il  n'est  de  notre  temps,  relati- 
vement à  notre  masse  d'argent.  Rien  n'est  si  vrai;  c'est 
unfaitdémontrédansun  bon  livre  d'un  president^  qui 
passa  pour  un  sot,  parce  que  sa  femme  avait  tout  l'esprit 
que  M.  de  Trudaine,  le  père,  lui  donnait.  G'est  de  méme 
démontré  en  Italie,  dans  un  bon  ouvrage  qui  vient  de 
paraítre  à  Florence ;  et  voilà  pourquoi  tout  était  alors,  en 
Italie,  ou  république  ou  anarchie  féodale.  Les  souverains 
ne  pouvaient  pas  entretenir  de  grandes  armées  à  cause 
du  haut  prix  de^  denrées,  et  les  paysans  riches  ne  se 
laissaient  pas  fouler,  et  il  y  avait  des  états  généraux,  car 
les  anciens  nobles  n'étaient  que  les  bons  gros  fermiers  de 
la  France. 


I .  Les  Becherchet  sur  la  valewr  des  monnaies  et  svr  le  prix  des 
grains,  avant  ei  apris  le  concile  de  Francfort,  Paris,  176S,  io-11.  (Voir 
la  rorrejp.  litlér.  de  Grimin,  t.  V,  p.  155.)  Elles  avaieot  pour  autear 
Nícola»-PrançoJs  du  Pró  de  Saint-Maur  (1605-1774),  d'une  famille  de  robe 
de  París,  fils  de  Nicolas,  correeteur  de  la  Chambre  des  Comptes  (1694), 
nnort  le  S  janvier  1732,  Agé  de  9S  aof>,  et  d'ànne-Maríe  Fruchet  de  la 
Fourneríe.  D'abord  tréRorier  de  Prance  à  la  géoéralité  de  Paiis,  inaitre  de 
eomptes  le  4  mars  1732,  sa  tradaction  du  Paradii  perdu  le  fit  eotrer  à 
TAcadémie  en  juin  1733,  à  la  plaoe  de  d'Antin,  é«tque  de  Langres.  l\ 
avait  .épousé,  en  1730,  Maríe-Mvrthe  Alleon,  dont  il  eut  Nicolas,  conseiller 
au  Parlement  en  1751,  maitre  des  requétes  en  1755,  intendant  de  Berry 
en  1764,  de  Bordeaux  en  1776,marié,en  1761,  k  N.  Le  Noir.  —  •  C'était, 
dit  Grímm,  un  tres  bon  homme,  plein  de  douceur  et  de  saToir,  mais  qui  dut 
bien  moíns  à  ses  talents  Uttéraires  qu'aux  liaisons  de  madaroie  Dupré  de 
Saínt-Maur,  avec  tous  les  beaux  esprit  sdu  temps,  l'bonneur  d'ètre  l'un  des 
quarantes.  •  (Corresp,  Jittér,^  t.  X,  p.  518,  et  les  Mém.  secrets^  t.  VII, 
244.)  —  CoIló  a  peint  aiosi  madame  de  Saíul•llaur:  «  C'est  une  femme 
qui  sait  queique  ehose,  qui  fait  de  la  philosophie,  qui  a  de  l'esprít,  mais  sec 
et  sans  gràce,  et  méme,  un  peu  pedant  t  ce  portrait  est  de  gens  qui  la  eon- 
naissent  bien  et  qui  esliment  fort  d'ailleurs  les  qualités  de  son  coeur.  »  CoUé, 
Joumalt  t.  II,  p.  80.  —  En  1770,  Dupré  de  Saint-Maur  deroeurait  rue 
Michel•le-Comte.  Son  frère  cadet^  Pierre,  nó  le  6  mars  1697,  conseiller  au 
Parlement  en  1717,  mort  le  28  janvier  1765,  avait  épousé,  le  18  mars 
1729,  Maríe-Marlhe  Bellanger,  dont  il  eut  Antoine-Pierre,  qui,  le  2  aoút 
1725,  épousa  Marie-Lonise-Françoise  Riqueur  des  Gassetvx. 
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4**  Faut-il  perpéluer  la  barbàrie  des  législations  les 
plus  bàrbares,  etc?  Non.  II  faut  les  changer  pas  à  pas. 
J'ai  proposé  le  plus  grand  allongement  de  pas  que  la 
Fratice  pouvait  faire  en  sortant  de  son  système  vicieux 
concemant  les  blés.  Lies  economistes  en  ont  proposé  un 
plus  long  que  la  nature  des  jambes.  II  ont  glissé,  et  se 
sont  cassé  le  nez. 

5°  Vous  me  demanderez  ce  quiseraitarrivé  enFrance, 
si  rèdit  de  1764  n'avait  pas  eu  lieu  ?  Réponse.  On  aurait 
laissé  sortir  le  blé  par  perraissions  particuiières ;  il  en 
serait  sorti  tout  autant  ei  méme  plus ;  cela  aurait  rapporté 
quelque  chose  aux  intendants  et  à  la  bureaucratie,  et  la 
France  serait  au  méme  état  ou  elle  est  à  present,  parce 
que  les  deux  systèmes  sont  également  vicieux ;  et  \oilà 
pourquoi  In  vitium  ducü  culpas  fuga,  si  car  et  arte  est 
ma  devise.  Si  en  1764  on  avait  adopté  mon  système,  que 
j'avais  indiqué  à  M.  de  Cboiseul  et  à  M.  de  Montigny,  il 
ne  serait  pas  sorti  peut-étre  du  royaume  un  seul  setier 
de  blé ;  mais  la  circulation  intérieure  se  serait  parfaite- 
mént  établie,  et  la  France  ne  verserait  pas  à  present  de 
son  sein  des  sommes  d'argent  effrayantes  qui  lalaisseront 
dans  l'épuisement  pendant  bien  des  années.  Maüvaise 
richesse  que  celle  qui  nous  vient  des  denrées  vendues  aux 
élrangers.  II  faut  bien  vendre  ses  manufactures,  et  se 
bien  nourrir  de  son  pain.  Ai-je  Tépondu  à  toutes  vos 
qüestions?  Laissez-moi  à  present  vous  prouver  lé  profít 
que  je  tire  des  instructions  que  vous  me  donnez  dans 
votre  gazette,  car  je  soutiens,  moi,  que  la  gazette  est  la 
source  de  tout  le  savoir  bumain.  Voyez-vous  que  TAngle- 
terre  s'obstine  à  refuser  la  sortie,  et  que  TÉgypte,  oui, 
rÉgyple  elle-méme,  manque  de  blé  ?  Voyez  donc  si 
j'avais  raison  de  précher  Tincertitude  des  récoltes  dans 
tout  pays !  Voyez  si  j'avais  raison  de  diré  qu'il  ne  fallait 
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pas  coinpter  sur  la  reconnaissance  des  nations  à  qui  ^ous 
avez  vendu  du  blé ;  que  Timportation  libre  nVst  pas  un 
remède  proportionné  aux  dommages  de  rexportalion 
excessive !  Uexportation  dépend  du  roi  de  France  seul  ; 
IHmportation  a  besoin  du  concours  des  autres  souve- 
rains. 

Ah  çà  1  mon  amí,  je  suís  si  las,  si  ennuyé  de  vous 
parler  da\antage  de  blés,  que  je  vous  prie,  en  gràce,  de 
ne  m*en  plus  parler.  Parions  d'autre  chose.  II  parait  que 
les  Russes  ont  été  écharpillés  dans  TArchipel  par  les 
Turcs  et  par  les  vents  ^  Yous  aurez  cet  hiver  une  maladie 
épidémique,  soit  en  Hollande  ou  en  Flandre,  ou  méme 
chez  vous,  que  vous  n'appellerez  pas  une  peste,  parce 
qu'elle  serà  une  peste  mitigée,  ayant  fait  le  tour  du 
nord;  la  plupart  en  guériront.  Souvenez-vous  de  ma 
prédiction. 

Que  fait  d'Alembert?  Je  erains  qu'il  ne  soit  rentré 
trop  tòt*,  et  je  maudis  son  fauteuil.  Que  fait  mademoi- 
selle  de  l'Espinasse?  Crie-t-elle  toujours  au  carreau',  à 
sa  chienne  ?  Et  son  perroquet,  dit-il  toujours  des  ordu- 
res?  Elle  verra  que  je  me  souviens  de  tout  le  monde. 
M.  d'Aine*  est  donc  intendant  à  Brest?  Faites-en  mes 
compliments  à  la  baronne  ?  Donnez-moi  des  nouvelles 
d'Helvétius,  màle  et  femelle.  Réjouissez-vous  avec  Tabbé 


1.  Au  mois  d'octobre,  les  Turcs,  sous  les  ordres  d'Hassan-Bey,  avaient 
fait  une  diversiou  sur  l'ile  de  Lemoos,  et  forcé  deux  foís  le  comte  Orloff  à 
se  rembarquer  sur  la  flotte  russe,  qui,  ne  trouvanl  de  refuge  dans  aucun 
port  de  rArchipel  avalt  été  obligée  de  venir  se  réparer  au  mois  de  décembre 
à  Livoumo  et  à  Porto  Peraïo. 

2.  Àrrivé  à  Femey,  en  eompagnie  de  Condorcet,  vers  le  S4  septembre 
1770,  d'Alembert  était  de  retour  à  Paris,  le  26  novembre. 

3.  Maladie  à  laquelle  le&enfants  sont  sujets.  (A.N.) 

4.  Harius-Jean-Baptiste-Nicolas  d'Aiue,  frère  de  la  baronne  d'Holbach. 
Intendant  de  Bayonne,  en  1767,  il  y  resta  jusqu'en  1774,  oú  il  remplaça 
Turgot  à  Limoges.  Ce  fut  M.  de  Ruis-Rmbito  (1705-1776)  qui,  en  1771, 
passa  de  Rochefort  à  Brest,  comme  intendant  de  la  marine. 
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Morellet  de  sa  pension,  s'il  est  vrai  qu'il  Fait  obtenue. 
Faites  parvenir  mes  respects  à  madame  Geoffrin,  qui 
m^aime  toujours,  je  le  sais  bien,  maís  qui  n'ose  pas  m'ai- 
mer,  crainte  d'aimer  quelqu'un  qui  se  soit  mal  conduit, 
et  avec  peu  de  prévoyance.  De  gràce,  faites-la  assurer  de 
ma  part  que  ce  n'est  pas  moi  qui  me  suis  mal  conduit, 
mais  c'est  bien  Dieu  lui-méme,  et  Dieu  le  père,  qui  plus 
est,  qui  s^est  tres  mal  conduit,  et  sans  aucune  pré- 
voyance, eri  faisant  arriver  des  choses  que  lui  seul  pou- 
vait  détoumer,  qui  devaient  infailliblement  m*arracher 
de  Paris.  Dieu  aurait  du  les  prévoir,  et  il  paratt  qu'il  n'a 
pas  préYU  que  cela  fàcherait  infíniment  mes  amis,  et  moi 
tout  le  premier.  S'il  Ta  prévu,  c'est  une  marque  qu'il 
s'en  est  moqué;  mais  tout  est  pour  le  mieux,  disait  Pan- 
gloss.  II  ne  faut  charger  que  Grimm  de  cette  commis- 
sion.  Adieu,  mon  cher  ami;  adieu  à  madame  Necker,  à 
votre  chère  moitié ;  à  madame  de  Fourqueux,  à  madame 
de  Trudaine  S  à  la  baronne  enfm.  Faites-leur  tout  ce 
qu'elles  vous  permettront  de  leur  faire  de  ma  part ;  je 
souscris  à  tout,  et  je  m'en  rapporte  à  vous.  Bonsoir. 

67.—  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(R^p.  au  n«  34.)  —  Naples»  íi  décembre  1770. 

Yous  me  proposez,ma  belledame,  la  grandequestíon, 
si  c*est  moi  ou  yous  qui  sommes  maussades.  Nous  le 
sommes  tous  les  deux,  et  nous  voilà  d'accord;  mais  nous 
ne  voudrions  plus  Tétre  ni  Tun  ni  Tautre,  et  voilà  le 
sujet  de  nos  querelles. 

Je  suis  au  désespoir  de  Tégarement  de  mavieillelettre 
au  comte  de  Schomberg;  elle  serà  chez  le  suisse  de  Tam- 

i.  Fille  de  madame  de  Foarqaeux. 
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bassadeur  4'Espagne,  qui  est  atteint  et  soupçonDé  d'étre 
le  recéleur  de  mes  lettres. 

Je  ne  \ous  croyais  pas  embarrassée  de  cinquantè  exem- 
plaires  de  mon  livre.  M.  Molini  vous  en  prendrà  peut- 
étre  pour  envoyer  en  Italie.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  les 
prendrai  moi-méme,  s'ils  vous  sont  à  charge,  et  je  ne  suis 
pas  fàché  d'en  avoir  une  petite  pacotille. 

Je  n'ai  pas  pu  m'empécher  d'écrire  une  espèce  de  mé- 
moire  que  je  vous  envoie,  et  dont  vous  et  notre  ami  ^ 
vous  ferez  Tusage  que  vous  jugerez  convenable;  et  s'il  ne 
sert  qu*à  vous  amuser,  je  ne  demande  rien  davantage ; 
mais  je  n'ai  pas  pu  me  dispenser  de  Técrire ;  mon  coeur 
saigne  encore  de  Tinjustice  dont  on  a  voulu  m'accabler. 

J'ai  arrangé  un  échantillon  de  Paris  ici.  Gleichen,  le 
general  Kock*,  un  resident  de  Venise,  le  secrétaire  d'am- 
bassade  de  France ',  et  moi,  nous  dínons  ensemble ;  nous 
nous  rassemblons,  et  nous  jouons  le  Paris^  comme 
Nicolet  joue  Molière  à  la  foire.  J'ai  fait  les  délices  de  ce 
diner  avec  Tépitre  de  Voltaire  *,  et  son  ode  en  prose  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer*  Je  vous  en  remercie  du 
fond  de  mon  coeur,  et  je  vous  prie,  au  nom  de  la  coterie 
et  au  mien,  dem'envoyer  ce  qui  paraítra  de  saillant  et 
d*amu«ant  à  Paris* 

Mille  graces  du  bon  conte  de  mademoiselle  Arnouldi 
J'ai  oublié  de  vous  diré  que  j'ai  écrit  une  longue  lettre  à 
bté  à  Suard,  la  semaine  passée ;  je  crois  qu'elle  entrera 
dans  votre  recueil ;  cependant,  11  vous  fkudrait  avoir  la 
sienne  à  laquelle  je  réponds.  S*il  n*en  a  pàs  gardé  de 


1 .  Ed.  T.  :  uotre  ami  Süardi 

2.  Le  general  baroa  de  Kock,  officíer  general  au  service  de  l'impératrice 
Marie-Thérèsef  fort  lió  àvec  mademoiselle  de  Lespinasse^et  dont  11  est^uestion 
dans  les  lettresde  celle-ci,  ainsi  que  dans  la  Corretp,  de  madame  du  Deffand, 

3.  M.  Bérenger. 

4.  L*épitre  au  rol  de  la  Chine. 
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copie,  je  vous  Fenverrai.  II  faut  aussi  que  je  vous  écrive 
quelques  mots  blés,  Lqrsque  les  economistes  disent  que 
c'est  un  bien  que  le  blé  soit  à  un  très  haut  prix,'ils  ne 
disent  ni  une  absurdité,  ni  une  bétise,  maís  ils  tiennent 
un  langage  très  séditieux.  Savez-vous  bien  que ,  si  on 
laissait  agir  la  nature,  un  sac  de  blé  vaudrait  iníiniment 
plus  qu'un  cordon  bleu  ?  Tout  le  système  actuel  de  tous  les 
États  du  monde  est  fondé  sur  une  ancienne  violence  qu'on 
a  faíte  et  soutenue  contre  les  possesseurs  des  seuls  \rais 
biens.  On  s*est  mis  à  chevalsur  les  paysans  :  rois,  papes, 
parlements,  Sorbonne,  faculté,  chapitre  de  Tordre  du 
Saint-Esprit,  et  jusqu'au  chapitre  de  Saint-Michel,  tout 
a  grimpé  sur  eux,  et  a  avili  le  prix  du  blé.  Les  Anglais 
ont  voulu  toucher  au  prix  du  blé  ^  et  vous  voyez  qu'à 
rinstant  Wilkes*,  et  les  francs  tenanciers  de  Middlesex, 
narguent  le  roi,  les  lords  et  les  coramunes ;  et  vous  ren- 
contrez  à  Londres  un  charretier  de  blés  qui  se  bat  à 
coups  de  poing  avec  un  vicomte  de  la  Grande-Bretagne. 
II  a  fallu,  chez  les  Anglais,  arréter  vite  Texportation, 
pour  arréter  le  progrés  des  richesses  des  fermiers,  qui 
allaient  culbuter  toute  la  machine  politique  de  TÉtat.  Si 
les  economistes  entendent  malice  à  leurs  propo^,  je  les 
admire  de  cacher  si  bien  leür  jeu,  de  paraítre  aussi  betes 
qu'ils  le  paraissent,  ayant  de  si  longues  et  profondes  vues 
dans  la  téte.  Mais  croyez-vous  que  Baudeau,  Roubaud  et 
consorts  soientdeschefsdeparti,  comme  Cromwell,  etc? 


1.  «  Londres,  3  avril.  Comme  il  parait  qu'íl  y  a  dans  les  magasins  du 
royauroe  des  provisions  de  blé  beaucoup  au  dessus  de  ce  qui  est  néccssaire 
pour  la  consommatiou  intérieure,|et  qu'on  a  tout  Heu  d'espérer,  cette  année, 
une  rócolte  très  abondante,  on  croit  que  le  Parlement  perraettra,  sous  de 
certaines  restrictions,  Texportation  de  cette  denrée,  sans  gratificatíoo.  • 
Gas.  de  France^  p.  1 19  et  126. 

2.  John  Wilkes  (1727-1797),  le  cèlebre  agitateur  anglais,  trois  fois  élu 
député  pour  Middlesex,  et  trois  fois  repoussé  par  la  Chambre,  venait  de 
sortir  de  prison,  le  17  avríl,  et  d'étre  élu  alderman  par  la  cité  de  Londres. 
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Si  cela  est,  c'est  bien  imperceptible,  et  jamais  personne 
n'a  mieux  caché  son  jeu. 

Nicolaï  me  mande  que  vous  lui  avez  soldé  son  compte. 
La  dépense  qu*il  devait  faire  pour  le  tirage  des  estampes 
de  la  carte  géographique,  se  monte  à  pres  de  500  livres ; 
mais,  comme  je  crois  que  les  ou\rier8  lui  accorderont 
quelque  répit,  j*imagine  qu'avec•SOO  livres  comptant,  il 
pourra  tout  achever.  Si  vous  ne  les  avez  pas,  répondez 
au  moins  pour  lui,  et  dépéchons  cette  affaire,  qui  est 
une  queue  des  choses  épineuses  et  difficilçs  que  j*ai 
laissées  à  Paris,  et  dont  il  me  tarde  infíniment  de  me 
débarrasser,  pour  me  livrer  tout  entier  à  une  correspon- 
dance  gaie  de  folies  philosophiques. 

J'ai  un  livredans  la  léte  qui.échauíTe  bien  mon  imagi- 
nation.  Je  voudrais  le  faire,  mais  je  n'en  ai  pas  les  bras. 
II  aura  pour  titre  :  Instructions  morales  et  polítiques 
d'une  chatte  à  ses  petits ^  ti^aduit  du  chat  en  français^ 
par  M,  d'Égratigny,  interprète  de  la  langue  chatte,  à 
la  Biòliotkèque  du  JtoP.  Comme  je  n*ai  d'autre  société 
que  celle  de  ma  chatte  ici,"je  révé  toujours  à  cet  ouvrage, 
qui  serà  bien  original.  La  chatte  apprend  d'abortf  à  ses 
petils  la  crainte  des  Dieux-hommes.  Ensuite  elle  leur 
explique  la  théologie  et  les  deux  principes,  le  Dieu-homme 
bon,  et  le  démon,  chien  mauvais  ;  puis  elle  leur  dicte  la 
morale;  laquerelle  aux  rats  et  aux  moineaux,  etc;  enfm, 
elle  leur  parle  de  la  vie  future  et  de  la  Ralopolis  celeste, 
qui  est  une  ville  dont  les  murs  sont  de  parmesan,  les 
planchers  de  mou,  les  colonnes  d'anguilles,  etc;  et  qui 
est  remplie  de  rats  destinés  à  leur  amusement.  Elle  leur 
inspire  le  respect  pour  les  chats  chàtrés,  qui"  sont  appe- 

I .  Cettc  facétie  aurait  pu  prendre  place  k  còté  de  VHistoire  des  chats, 
1727,  de  Uonerif,  qu'ou  n'appela  plus  désormais  que  Vhistoriogriffe,  et  dii 
IWre,  Les  Chats,  1868,  de  M.  Champfleury. 

1.  17 
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lés^  à  cet  état  par  le  Dieu-homme,  pour  étre  heureux 
dans  ce  monde  et  dans  Taulre,  témoin  leur  embonpoint ; 
et  c*est  pour  cela  qti'ils  sqnt  dispensés  de  prendre  des 
souris,  Enfin,  elle  leur  recommande  la  plus  parfaite  rési- 
gnation,  en  cas  que  le  Dieu-homme  les  appelle  à  cet  état 
de  perfection,  etc.,  etc,  etc.  Y  a-t-il  rien  au  monde  de 
plus  fou  que  cet  ouvrage  ? 

68.  —  A  LA  MÈME. 

(Rép.  au  n"  35  et  36.)  —  Naples,  5  janvier  1771. 

Ma  belle  darae,  j'ai  été,  la  semaine  passée,  faire  ma 
cour  au  roi  et  aux  ministres,  à  la  forét  dePròssano,  qui 
est  notre  Compiègne,  et  cela  m*a  empéché  d'écrire  à  per- 
sonne  le  samedi  passé,  vous  me  le  pardonnerez,  puisqu'au 
fond  je  n'aurais  pas  eu  grand'chose  à  vous  diré.  Vous 
m'aviez  conté,  dans  votre  n°  35,  une  gaucherie  charmante 
de  mon  incomparable  marquis,  et  une  autre  assez  jolie 
de  moncher  Grimm.  SL  je  vous  faisais  Tliistoire  des  gau- 
cheries  des  hommes,  et  surtout  des  femmes  d'ici,  je  ne 
linirais  pas  de  sitòt.  Mais  au  fait,  c'est  une  belle  chose 
que  d'étre  gauche,  et  Burigny  ^  a  toujours  été  Tobjet  de 
ma  plus  grande  ambition.  Je  vois  pourtant  que  ce  mal  est 
contagieux,  car  y  a-t-il  rien  de  si  incroyable  que  votre 
n»  36  ?  Vous  m'envoyez  une  feuille  que  vous  ne  m'envoyez 
pas,  qui  ne  peut  pas  aller  par  la  poste,  et  qu'on  envoyait 
pourtant  dans  le  paquet  de  la  cour,  comme  si  ce  paquet 

1.  Éd.  T.  :  pour  Ics  chats  ch&tréf,  gut  ioui  des  chatt  préduUnéay 
appelés  à. 

2.  Jean  Lévesque  de  Burigny  (1692-1785),  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  en  1756,  grand  ami  demadame  Geoffrin,  et  de  sa  fille,  madame 

'  de  la  Perté-Imbault,  ches  laquelle  il  demeurait.  Marroontel  vante  •  son 
aménitó  et  sa  sagesse  antique.  •  Mémoiretj  1804,  t.  III,  p.  235,  et  la 
Corretp,  lUtér,  de  Grimm,  t.  XIV,  p.  285. 
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n'allait  pas  par  la  poste,  et  n^était  pas  encore  plus  fouillé  * 
et  visité  que  les  autres ;  et  tout  cela  finit  par  Tensevelir 
dans  une  caisse,  que  je  ne  tecevrai  qu'au  mois  de  juin, 
si  Dieu  me  donne  ^ie.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Ya-t-il  nen  de  plus  gauche  à  vous  que  de  me  demander 
une  réponse  sonica  sur  mes  affaires  ?  et  depúis  quand 
avez-vous  besoin  de  mon  autorisation  pour  disposer  de 
mes  aíSaires  et  de  moi-mème,  tout  comme  bon  vous  sem- 
blera?  Cependant,  si  vous  voulez  un  conseil  quelconque 
sur  mes  intéréts,  dont  vous  ferez  tel  usage  qu'il  vous 
plaira,  je  vous  dirai  que  je  voudrais  ne  rien  gagner  au 
delà  de  cent  louis,  et  ne  rien  perdre  non  plus.  Ainsi,  je 
suís  très  disposé  à  faire  remise  des  intéréts  échus,  parce 
qu'ils  grossiraient  cette  somme;  mais  je  ne  voudrais  pas 
rabattre  les  frais  de  sentence,  parce  qu*ils  diminueraient 
ladite  somme.  En  outre,  comme  il  a  payé  en  partie  en 
livres,  je  suís  très  prét  à  consentir  que,  si  ces  ouvrages 
se  vendent  plus  cher  qu*il  ne  les  a  évalués,  ce  profit  aille 
à  son  bénéfice  en  entier ;  mais  si  on  y  perd,  alors  tout  ce 
que  je  voudrais  faire  serait  de  partager  la  perte  entre  moi 
et  lui.  Enfin  je  consens  à  ne  pas  le  vexer.  Je  n'aurais  pas 
méme  vexé  sa  femme,  si  j'eusse  été  à  Paris.  J'aime  le 
bon  gré  à  la  folie. 

Que  mon  manuscrit  ait  été  très  chèreraent  vendu,  cela 
peut  étre;  cependant,  Diderot  admirait  ma  modestie,  et 
révaluait  mille  ecus ;  cependant,  le  libraire  a  bien  vendu 
l'ouvrage ;  cependant  il  me  demandait  la  préférence  pour 
mon  Horace,  et  pour  tous  mes  livres  possibles ;  cepen- 
dant, jen*ai  pas  chatouiilé  sa  femme;  cependant,  vous 
^vous  intéressez  à  elle,  et,  par  conseqüent,  tous  autres 
cependant  cessant,  faites  tout  ce  que  vous  voudrez.  En- 
Toyez-moi  seulement  un  bilan  du  tout,  et  n'oubliez  pas 
de  m'indiquer  les  prix  des  ouvrages.  Qu'est-ce  que  coúte 
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un  Dictionnaire  de  FAcadémiej  de  la  dernière  édition  *  ? 
II  serait  bien  étoniiant  pour  moi,  que,  pendant  qu'on 
a  pennis  à  M.  de  La  Rivière  d'imprimer  avec  toutes  les 
solennités  possibles  les  ínjures  les  plus  grossières  contre 
moi  *,  il  ne  me  füt  pas  permis   de  lui  riposter  par  les 

1.  Paris,  1762.  C'étaít  la  quatrième. 

2.  Yoici  commenC  La  Rivière  parie  des  Dialogues  :  «  Oa  les  attribue  à 
on  étranger,  homme  de  lettres  et  homme  ea  place,  qui  sMiitéresse  assez  au 
bonheur  de  la  France,  pour  tous  faire  part  de  ses  reflexions  sur  un  objet 
ti  imposant.  Cet  honnéte  Napoüiain  fait,  daas  son  oufrage,  des  sorties 
tres  malhonnétes  contre  les  partisans  de  la  liberté  de  ce  commerce.  Mais 
qu'importc ;  c'est  une  preuve  sans  doute  du  vif  intérèt  qu'il  prend  à  ce  qui 
nous  regarde.  Laissons  donc  cet  objet  pour  ce  qu'il  vaut.  Ne  lui  disons 
point  comroe  Ménippe  à  Jupiter  :  Tu  as  donc  tortt  puisque  tu  prends  ton 
tonnerre  Cet  auleur  parait  méme  móriler  d'autant  plus  d'indulgence,  que 
son  ouvrage  appai'tient  tout  entier  au  géaie :  on  remarque  tout  le  feu  de 
rimagination  qui  semble  élre  le  caraclère  particulier  des  ultraroontains. 
Cet  ouvrage,  rempli  de  métaphores  heureuses,  de  choses  forteoient  ex* 
primées,  parce  qu*elles  sout  fortement  senties,  d'images  vbes  et  brU- 
lantes,  ou  1  imagiualion  se  joue  et  s'abandonne  à  elle-roéme,  sans  garder 
aucun  ménagenient,  est  un  méhnge  bizarre  de  queiques  vérités  jointet 
adroitement  à  beaucoup  d'erreurs.  11  me  parait  fait  non  pour  convaincre, 
mais  pour  seduiré,  malgré  la  bassesse  de  queiques  comparaisons  qu'on  y 
trouve,  le  manque  de  justesse  de  queiques  expressions  dont  il  se  sert,  le 
tririal,  pour  ne  rien  diré  de  plus,  de  queiques  façons  de  parler  qu'il 
emploie...  Tout  ce  que  je  me  propose,  c'est  d'arracher  à  ses  màximes 
l'enveloppe  imposante  qui  les  couvre ;  c'est  de  les  présenter  dans  toute  leur 
símplicité  et  de  les  rapprocher  les  unes  des  autres,  afin  que  mes  lecteurs, 
après  les  avoir  jugées  séparémeut,  puissent  les  juger  eocure  dans  leur 
ensemble  j  et  des  contradictions  frappantes  qui  règnent  entre  elles  tirer  une 
nouvelle  preuire  de  la  fausseté  dont  elles  sont  toutes  en  leur  particulier  : 
peut-étre  seroot-ils  surpris  de  voir  combien  l'art  de  leur  parure  cache  en 
elles  de  difformités.  •  (p;  3%6).  —  Et  encore  :  «  Yous,  dont  les  conseils 
géuéreux  retrancheraient  tout  d'uo  coup  176  milUoos  du  reveuu  national; 
TOUS,  qui  Youlez  encore  arrèter  Tacoroissement  prodigieux  dont  il  est  sus- 
ceptible, TOUS  seriez,  sans  le  savoir,  cet  ennemi,  et  cet  ennemi  dangereuz, 
si  Totre  syslème  ne  choquaít  les  vérilós  les  plus  communes  aujourd'hui,  et 
n'était  rempli  de  contradictions  multipliées  qui  róvolterout  quiconque  tous 
lira  froidement  et  sans  próvention.  •  (p.  363).  —  Enfin  il  termine  ainsi  : 
•  Les  écarts  daus  lesquels  son  imagination  Ta  précipité,  sont  une  belle  leçon 
pour  ceus  qui  veuleut  ridiculiser  i'évidence  des  principes  immuables  de 
l'ordre  social,  parce  qu'iis  n*ont  jamais  pris  la  peinè  de  f^ire  ce  qu'il  faut 
pour  se  les  rendre  étídents ;  qui  traitent  légèrement  les  grandes  qüestions 
econòmiques,  et  se  creient  en  droit  de  les  décider,  avaot  de  s'étre  nourrit, 
de  s'éire  penetrés  des  premières  vérités  dont  on  ue  doit  jamais  s'écarter.  » 
(Ulntérét  génércU  ds  l'Etat  ou  la  liberié  du  commercs  des  blés,  avsc  la 
réfutation  d'un  nouveau  système  publii  en  forme  de  Dialoguet,  Amster- 
dam et  Paris,  1770,  in-i2,de  418  p.) 
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plaisanteries  les  plus  délicates.  Au  reste,  je  ne  tiens  nul- 
lement  à  ma  plaísanlerie ;  je  n'aí  voulu  que  \ous  amuser, 
vous  et  Grimm  le  cruel,  et  je  suis  payé  de  ma  peine, 
puisque  vous  avez  ri.  Si  la  plaisanterie  est  imprimée, 
choisissez  bien  votre  moment  pour  la  publier,  car  il  n*y  a 
que  rà-propos  à  Paris;  el  surtout  n'allez  pas  la  faire 
paraítre  au  moment  de  quelque  bagarre  et  de  quelque 
crise  des  parlements  et  des  íinances ;  on  n'y  ferait  aucune 
attention  :  il  arrive  tant  de  choses  cüez  vous*,  qui  dimi- 
nuent  mes  regrets  de  ne  pas  me  trouver  à  Paris  dans  ce 
moment-ci!  Jecrois  que  mon  départ  vous  a  porté  gui- 
gnon,  Ainsi,  je  compte  qu*on  me  rappellera,  comme  on 
descendra  lachàsse  de  sainte  Geneviève,  pour  que  lecalme 
et  la  bonne  gaieté  reviennent. 

J'ai  vu  une  lettre  de  madame  Geoffrin  au  baron  de 
Gleicben.  J*y  ai  vu  qu'elle  m'aime  encore;  je  n*en  ai  pas 
douté  un  instant;  je  suis  pourtant  bien  aise  de  me  con- 
íirmer  dans  ma  croyance.  Je  me  sens  un  incroyable  désir 
de  lui  écrire,  aussi  bien  qu*à  mademoiselle  Glairon ;  mais 
je  veux  laisser  écouler  la  foule  des  letlres  du  nouvel  an ; 
car,  dans  ce  moment-ci,  les  lettress'égarent  aisément,  et 
je  suis  toujours  furieux  de  la  perte  des  miennes.  Adieu; 
mille  choses  à  tous.  J'ai  écrit  ce  soir  à  M.  Baudouin; 
Magallon  ou  Nicolaï  pourront  vous  procurer  la  lecture 
de  ma  lettre,  et  assurez  M.  Baudouin  que  je  n'ai  rien  de 
caché  pour  vous,  et  que  méme  mon  intention  est  que 

I.  Après  le  lU  de  justice  du  i7  juia  1770,  qui  aoDulait  les  procédures 
faites  par  le  Parlement  contre  le  duc  d'AiguiUoo,  et  la  visíle  du  rol  au 
Parlemeot,  le  3  septerobre,  pour  y  faire  enlever  les  píèces  du  procés, 
avaieut  eu  Heu  :  le  27  norembre,  la  publicatioa  de  i'édit  qui  défendalt 
runion  des  Parlements;  le  7  décembre,  uo  nouveau  lit  de  justice  pour 
reoregistremeat  de  cet  édit;  le  8,  la  suspeosion  du  cours  de  la  justice  par 
le  Parlement ;  le  24,  le  renvoi  de  Choiseul.  A  iasuite  de  nouvelles  remon> 
traoces,  le  19  janrier,  les  magistrats  reçureut  ces  fameuses  lettres  de  ca- 
chety  debut  du  coup  d'État  Maupeou. 

17. 
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vous  me  voyiez,  autant  qu'il  est  possible  de  voir  et  d'en- 
tendre un  absent. 

69.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n»  37.)  —  Naples,  11  jtntier  1771. 

Ma  belle  dame,  toutes  yos  lettres,  qui  me  donnent  du 
chagrin,  me  paraítront  toujours  maussades ;  et  vous  m'en 
donnerez  toutes  les  fois  que  vous  en  aurez.  Je  voudrais 
ou  vous  consoler  ou  vous  conseiller.  L'un  et  Tautre  sont 
difficiles.  Cependant,  tant  à  Tégard  des  affaires  publiques 
que  de  vos  chagrins  domestiques,  vous  voyez  que  Texcès 
est  Tavant-coureur  du  remède  et  du  changement.  Conso- 
lez-vous  donc  du  moins  de  ce  que  cet  excés  si  désirable 
est  arrivé  plutòt  qu'on  ne  croyait.  Voyons  donc  le  chan- 
gement. 

Je  vous  remercie  des  détails  de  Thomas  ^  En  vérité, 
Dieu,  dans  ce  siècle,  fait  des  miracles  en  faveur  des 
athées,  et  ils  devraient  au  moins,  à  la  vue  de  ceux-ci,  se 
convertir.  Auraient-ils  pu  espérer  que  la  France  entière, 
et  les  parlements  surtout,  seraient  si  occupés  qu'ils  n'au- 
raient  pas  le  temps  de  pouvoir  croquer  un  académicien 
grillé  en  guise  de  còtelette,  lorsqu'ils  déjeunent  à  leur 
buvette?  II  faudrait  étre  diablement  surchargé  d'affaires 
pour  n'avoir  pas  méme  le  temps  de  rótir  un  athée ;  et 
cependant  c'est  arrivé.-  A  present  ils  en  sont  quittes  pour 
la  peur,  quoique  dans  le  préambule  de  Fédit  du  lil  de  jus- 


1 .  Ou  plutòt  sur  Thomas  et  sa  réponse  au  díscours  de  réception  de  Loménie 
de  Brienne  (6  sept.  1770),  dont  rimpressíon  avait  étó  défendue,  et  qui 
faüUt  lui  attirer  de  plus  grands  désagrémeots  eocore,  si  nous  en  croyont 
ce  passage  un  peu  ironique,  il  est  vrai,  de  Grimni :  «  l\  fut  question  de 
mesures  tres  graves  contre  l'auteur,  comme  d'ètre  mis  à  la  BastíUe,  rayé 
du  tableau  des  Quarantè,  peut-ètre  pendu  en  place  de  Grève  pour  le  bon 
ordre. »   Corrttp.  litt,y  t.  XI,  p.  126. 
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tice^,  il  leur  soit  promis  qu'on  gardera  pour  le  dessert 
le  Système  de  la  naturCy  lorsqu*on  serà  débarrassé  du 
système  politique  français  et  de  la  prétendue  unité  des 
classes.  Enfín,  ils  vivent  encore,  et  ce  n'est  pas  un  petit 
profit  pour  eux. 

Vous  m*avez  envoyé  un  compte  charmant,  et  qui  me 
fait  voir  plus  riche  que  je  ne  croyais.  L^argent  que  vous 
avez  reçu  doit  étre  passé  dans  les  mains  du  duc  de  Yilla- 
Hermosa  •,  par  Fentremise  de  M.  de  Magallon ;  mais  je 
TOUS  dirai  cela  plus  précisément  la  semaine  prochaine. 
En  attendant,  je  vous  dis  que  j*ai  été  surpris  de  ne  trou- 
ver,  dans  .le  bilan  que  vous  m'avez  envoyé,  rien  de  donné 
à  madame  de  la  Daubinière.  Gependant  elle  a  reçu  quel- 
que  argent  de  moi,  et  je  vous  renouvelle  mes  prières  de 
Tassister,  méme  avec  quelque  peu  d'argent.  Aimez-moi, 
et  embrassez  tous  mes  amis  :  le  baron  et  la  baronne  en 
sont.  Adieu. 

70.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  à  U  lettre  qai  n'a  point  de  n«,  et  au  n*  38,  qui  méríterait  de  n'eo 
pas  avoir  nou  plus.) 

Naples,  t9  jauTÍer  1771. 

Ma  belle  dame,  je  vous  plains,  je  m'attriste,  et  je  vou- 
drais  vous  consoler  et  vous  conseiller,  en  méme  temps 

1 .  Le  lit  de  justice  tenu  à  Versailles  le  7  décembre  1770,  et  ou  fut  enre- 
gistré  Tédit  qui  reproduisait  en  raggravant  celui  du  S7  novembre  eontre 
les  parlements  et  leur  interdisait  de  se  servir  des  mots  d'unité,  d'indivisi- 
bilité,  et  de  classes. 

t.  Ami,  et  peut-étre  parent,  du  marquis  de  Mora,  avec  lequel  il  visita 
TolUire  à  Ferney,  enavril  1768.  Le  titre  de  duc  de  Villahermosa,  avait 
été  6réé  au  XVI"  siècle  pour  branche  cadette  de  la  maison  de  Borgia, 
formée  par  dou  Carlos  Borgia,  second  fils  de  Jean  Bòrgia,  *  lequel  avait 
pour  père  Franyois  Borgia,  IV*  duc  de  Gandie,  mort  en  1572,  et  canonisé 
fOQS  le  nom  de  saint  Prançois  Borgia.  Le  frère  ainé  de  Carlos  Borgia, 
François  prit'le  titre  de  prince  de  SquiUace,  porté  d*abord  par  un  frère  de 
César  Borgia  et  dn  I"'  duc  de  Gandie. 
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que  je  suis  persuadé  que  vous  n*en  avez  pas  besoin. 
Quelle  folie  \ous  prit  d*aller  faire  des  enfants  avec  M.  d*É- 
pinay !  Ne  savez-vous  pas  que  les  enfants  ressemblent  à 
leur  père?  Vous  \oyiez  que  M.  d'Épinay  était  prodigue; 
il  fallait  donc  faire  des  enfants  avec  mon  ambassadeur, 
le  marquis  de  Gastromonte,  qui  était  à  Paris  lors  de  la 
conception  de  volre  fils^  etilaurait  rélabli  les  affaires  de 
la  famille.  Avez-vous  jamais  eu  le  délire  de  croire  à  Rous- 
seau  et  à  son  Émile,  et  de  croire  que  Téducation,  les 
màximes,  les  discours  puissent  rien  à  Torganisation  des 
tetes?  Si  vous  y  croyez,  prenez-moi  un  loup,  et  faites-en 
un  chien,  si  vous  pouvez.  Ce  qui  est  donc  irreparable  est 
un  mal  calculé,  et  par  conseqüent  il  ne  faut  pas  Taug- 
menter  par  de  mauvais  càlculs.  Le  plus  faux  et  le  plus 
dangereux  serait  celui  de  croire  qu'on  peut  y  remédier. 
Persuadez-vous  bien  qu*il  n*y  a  point  de  remède,  et  vous 
n'aurez  que  la  dose  du  mal  nécessaire,  sans  qu'il  y  en 
ait  rien  de  votre  part  de  volontaire.  Mais  vous  savez 
peutétre  tout  cela,  et  vous  Tavez  fait.  Au  reste,  je  n'ai 
jamais  été  mère ;  j*ai  bien  été  père  une  couple  de  fois, 
et  j'ai  bien  vu  que  cela  ne  fait  rien  à  la  chose*. 

Mille  gràces  du  sirop  de  callebasse  envoyé.  Si  la  ma- 
lade  est  encore  vivanle,  vous  pourriez  peut-étre  lui  rendre 
un  grand  service  en  parlant  à  M.  de  Sartine  ^  pour  la  faire 
recevoir  et  soigner  aux  Hospitalières.  Nicolaï  vous  en 
parlera. 

J'ai  bouché  mon  trou  avec  les  héritiers  de  mon  ambas- 
sadeur,  auxquels  je  devais  4900  liv. ;  j'en  ai  payé  3900  à 

f  •  Voir  p..  39,  DOte  2,  ao  trait  du  caraelère  ialéressé  de  Cutromonte, 
Icquel  du  resle  n'occupa  le  poste  d'ambassadeur  à  Paris  qu*à  partir  de 
1753,  plus  de  six  ans  après  la  venue  au  monde  de  Louis-Joseph  d'Épinay, 
nó  le  26  septembre  1746. 

2.  Tout  ce  passage  depuis  quelle  folie,  maaque  dans  rédition  T. 
I    3.  Édition  T  :  Mcniame  de  Sartine, 
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peu  près ;  il  ne  me  reste  que  988  liv.  à  payer  dans  les 
maíns  de  M.  le  duc  de  Yilla-Herraosa.  Je  vous  prie  donc 
de  faire  passer  dans  ses  mains,  par  Tentremise  de  mon 
ami  Magallon,  toul  l'argent  merlinesque  que  vous  avez 
et  que  vous  aurez,  jusqu'à  concurrence  de  la  somrae  de 
983  livres,  dont  il  aura  la  bonté  de  donner  avis  au  mar- 
quis de  Gastromonte,  en  Espagne. 

Je  laisse  reposer  votre  léte  sur  les  bouleversements  de 
Paris ;  la  çiiienne  est  toule  reposée.  Je  vois  que  J'avais 
calculé  juste,  quant  à  la  chose,  et  mal  relalivement  au 
temps.  Je  suis  enchanté  de  n'étre  pas  à  Paris  en  1771 ; 
mais  je  serais  ravi  d'y  ét're  en  1772.  Adieu,  aimez-moi. 
J'aimerais  les  baisers  de  Voltaire,  mais  j'aimerais  encore 
mieux  ceux  de  mademoiselle  Grandi*.  Adieu. 

71.  —  MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  GALIANI. 

A  Paris,  le  1 0  jaaTÍer  1771. 

Si  vous  ne  venez  pas  mettre  les  kolàf  parmi  nous, 
mon  cher  abbé,  je  ne  sais  ce  qui  nous  arrivera.  Nous 
nous  arrachons  les  yeux  sur  t Intérèt généi^al de  VÉtat^, 
L'un  dit  :  c'est  ce  chapitre-là  qu'il  faut  copier;  l'autre 
dit :  point  du  tout,  c'est  celui-là.  Mais,  messieurs,  c'est 
celui-là,  cela  est  clair;  lisez  donc,  il  est  mot  à  mot.  — 
Cela  est  vrai ;  lisez  celui-ci,  rien  n'est  copié,  mais  tout 
est  imité.  —  Eh  bien !  donc,  copiez  tout  le  livre.  — 
Pourquoi  pas?  — -  Et  les  frais?  —  II  faut  choisir,  et 
n'écrire  que  ce  qu'il  faut.  —  Tout  comme  il  vous  plaira; 


1.  Danseuse  de  l'Opéra,  que  les  Mém,  secrets^  en '1768,  peignent 
cepeodant  comme  «  figuraote  d'un  talent  mediocre  et  d'une  figure  tres 
ordiaaire,  •  ce  qui  ne  Tempéchait  pas  de  recevoir  de  fort  riches  prAents 
(t.  in,  p.  351,  et  t.  VI,  p.  323). 

2.  Voir  p.  127. 
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mais  vous  allez  faire  de  la  besogne  inutile.  —  Eh  bien ! 
messieurs  les  philosophes,  disputez,  tranchez,  décidez, 
c*est  votre  lot ;  Je  sais  un  moyen  sür  d'avoir  raison  :  c'est 
qu'il  faut  que  Tabbé  mande  quels  sont  les  chapitres  ou 
les  endroits  des  chapitres  qu'il  \eut  qui  soient  copiés 
à  mi-marge.  Mon  affaire  à  moi  est  d'a\oir  raison  dans 
ce  que  je  ferai,  et  je  ne  sache  pas  d'autre  moyen  que 
de  prendre  ses  ordres.  Donnez-les-moi  bien  vite,  mon 
cher  abbé,  ne  füt-ce  que  pour  faire  taire  les  docteurs, 
qui,  parce  qu'ils  bavardent  la  philosophie  que  je  pra- 
tique,  se  croient  en  droit  de  crier  mille  fois  plus  haut  que 
moi.  S'ils  avaient  les  maux  de  teins  et  la  colique  que  j'ai 
au  moment  ou  je  vous  écris ,  je  leur  pardpnnerais  de 
crier  si  fort;  mais  ils  bravent  la  douleur  quand  ils  se 
portent  bien.  Moi  je  me  moque  d*eux,  et  j'en  ris  mèroe 
quand  je  souffre;  je  sens  que  cela  ne  se  pardonne  pas, 
et  le  resultat  nécessaire  est  que  j'aurai  tort  toute 
Tannée. 

Ah !  ah !  vous  dites  donc  que  je  vous  ai  écrit  une  lettre 
charmante^?  Cela  peut  bien  étre.  En  effet,  j'ai  quelque 
soupçon  qu'elle  étaitbonne,  celle  dontvous  parlez;  mais 
j'espère  néanmoins  que  vous  gardez  mes  reflexions  pour 
vous  seul,  et  que  vous  ne  faites  pas  comme  notre  cher 
intendant  d'Auvergne^,  qui  s*en  va  higaudementlireune 
de  mes  lettres  charmantes  au  milieu  d'un  cercle  à  Riom. 
Ne  voilà-t-il  pas  que  j'ai  une  réputation  à  soutenir  en 
Auvergoe  à  present?  Je  ne  pourrai  plus  lui  écrire  sans 
penser  à  ce  que  je  dis.   Je  ne  puis  pas  souffrir  cela; 


1 .  Toir  la  lettre  64,  p.  178. 

2.  M.  de  Montyon,  qui  conserva  cette  intendance,  non  pas  jusqu'eu  1790, 
comme  uous  l'aviuns  dit  à  tort,  p.  108  ,  note  I  (son  succetseur  fat 
M.  de  Chazerat),  maisjusqu'en  sept.  1771,  ou  íl  passe  à  Àix,  de  là,  en 
1773,  à  la  Rochelle,  quMl  quitta,  en  1775,  pour  ètre  conseiller  d'État. 
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j'aime  à  causer  avec  mes  amis  en  toule  sécurité,  et  je  ne 
Teux  pas  a\oir  de  róle  à  Jouer.  Est-ce  orgueil?  Est-ce 
modestie?  Je  n'en  sais  rien.  C*est  peut-étre  l'un  et  Tau- 
tre ;  je  suis  tres  ignorante,  voilà  le  fait.  Toute  mon  édu- 
cation  s'est  tournée  vers  les  talents  agréables,  et  j'en  ai 
perdu  Tusage. 

II  ne  me  reste  que  quelques  légères  connaissances  de 
ces  arts  et  le  sens  commun;  chose  rare  de  nos  jours,  j'en 
convienSf  mais  cela  ne  vaut  pourtant  pas  la  peine  d'en 
faire  étalage.  La  réputation  d'une  femme  bel  esprit  ne 
me  parait  qu'un  persiflage  inventé  par  les  hommes, 
pour  se  venger  de  ce  qu'elles  ont  communément  plus 
d'agréments  qu'eux  dans  Tesprit,  d'autant  qu'on  joint 
presque  toujours  à  ce!  te  épithète  Tidée  d'une  femme 
savante;  et  la  femme  la  plus  savante  n'a  et  ne  peut 
avoir  que  des  connaissances  tres  superíicielles.  II  me 
prend  envie  de  disserter  sur  ceci  pédantesquement. 
Yoyons,  nous  rirons  après,  ne  füt-ce  que  de  ce  que  j'au- 
rai  dit.  Ou  en  suis-je  restée?...  Ah!  aux  connaissances 
superficielles.  Je  dis  donc  qu'une  femme  n'est  point  à 
portée,  par  la  raison  qu'elle  est  femme,  d'en  acquérir 
d'assez  étendues  pour  étre  utile  à  ses  semblables,  et  il 
me  semble  qu'il  n'y  a  que  de  celles*là  qu'on  puisse  rai- 
sonnablement  tirer  vanité.  Pour  pouvoir  faire  un  usage 
utile  de  ses  connaissances,  en  quelque  genre  que  ce  soit, 
il  faut  pouvoir  joindre  la  pratique  à  la  théorie,  sans  quoi 
on  n^aque  des  notions  tres  imparfaites. 

Que  de  choses  dont  il  ne  leur  est  pas  permis  d'appro- 
cherl  Tout  ce  qui  tient  à  la  science  de  l'administration, 
de  la  politique,  du  commerce,  leur  est  étranger  et  leur 
est  interdit;  ellesnepeuventni  ne  doivent  s'en  mé 
voilà  presque  les  seules  grandes  causes  par  lesquel 
hommes  instruits  ou  savants  peuvent  vraiment  étre 
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à  leurs  semblables,  à  l'État,  à  leur  patrie.  II  leur  reste 
donc  les  belles-lettres ,  la  philosophie  et  les  arts.  Dans 
les  belles-lettres  leurs  occupations ,  leurs  devoirs,  leur 
faiblesse  leur  interdisent  encore  Tétude  profonde  et 
suivie  des  langues  anciennes,  comme  le  grec  et  le  latin. 
C'est  donc  la  littérature  française,  anglaise,  italienne,  qui 
serà  leur  partage. 

Dans  la  philosophie,  étant  privées  de  la  lecture  des 
anciens,  o,u  ne  les  connaissant  que  par  des  traductions 
presque  toujours  faibles  ou  infidèles,  leurs  lumières 
seront  couries ;  et  lorsqu'elles  voudront  raisonner  et  spé- 
culer,  elles  seront  arrétées  à  chaque  pas  par  leur  igno- 
rance.  Je  ne  parle  ici  ni  de  la  métaphysique,  ni  de  la  géo- 
métrie.  La  science  de  la  métaphysique  appartient  à  tout 
le  monde,  est  applicable  à  tout,  et  n'est  presque  utile  à 
rien.  J'en  dirais  presque  au  tant  de  la  geomètric.  Voyons 
donc  si  elles  s'empareront  de  Tempire  des  arts,  et  jusqu'à 
quel  point  elles  pourront  s'y  livrer.  Les  arts  mecàniques 
ne  peuvent  étre  de  leur  ressort.  Dans  les  arts  agréables 
je  les  vois  encore  forcées  de  renoncer  à  la  sculpture, 
méme  à  la  peinture.  L'impossibilité  de  voyager  et  de 
contempler  les  chefs-d'ceuvre  des  écoles  étrangères,  la 
décence  qui  leur  interdit  Télude  de  la  nature,  tout  dans 
nos  moeurs  s'oppose  à  leurs  progrés.  Je  crois  qu'il  est 
inutile  de  parler  d'architecture.  Les  voilà  donc  réduites  à 
la  musique,  à  la  danse  el  aux  vers  innocents  :  chétive 
ressource,  et  qui  n'a  qu'un  temps  limité. 

Goncluons  donc  de  tout  cela  qu'une  femme  a  grand 

tort,  et  n'acquiert  que  du  ridiciile,  lorsqu'elle  s'affiche 

pour  savante  ou  pour  bel  esprit ,  et  qu'elle  croit  pouvoir 

>utenir  la  réputation;  maís  elle  a  grande   raison 

Doins  d'acquérir  le  plus  de  connaissances  qti'il  lui 

ossible.  Elle  a  grande  raison ,  les  devoirs  de  mèrè, 
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de  fille,  d'épouse,  une  fois  remplis,  de  se  livrer  à  Tétude 
el  au  travail ,  parce  que  c'est  un  moyen  sür  de  se  suffire 
à  soi-raéme,  d'étre  libre  et  indépendante,  de  se  consoler 
des  injustices  du  sort  et  des  hommes,  et  qu*on  n*est 
jamais  plus  chérie,  plus  considérée  d'eux  que  lorsqu*on 
n'en  a  pas  besoin.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  femmequi, 
avec  de  l'esprit,  du  caractère,  n'aurait  méme  qu'une 
légère  teinture  des  choses  qu'elle  doit  renoncer  à  appro- 
fondir,  serait  encore  un  objet  tres  rare,  tres  aimable, 
tres  considéré,  pourvu  qu'elle  n'y  prétendit  pas.  Bonjour, 
mon  abbé;  la  suite  à  Tordinaire  prochain. 

72.  -   L'ABBÉ  GALIANI  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n»  39.)  —  Naples,  ï  février  i 7 71. 

Ma  belle  dame,  quoi !  yos  gens  d'esprit  n*ont  pas  plus 
d'esprit  que  cela !  II  faut  qu'on  arrive  de  Naples  pour 
mettre.  le  hola  sur  le  choix  d'une  parodie  qui  est  mot  à 
mot.  Voilà  ce  que  c*est  que  d'avoir  de  Tesprit  et  de  sub- 
tiliser;  une  béte  n'en  aurait  pas  été  embarrassée,  mais 
eux,  faciunt  nimis  intelligendo,  nihil  ut  intelligant. 
Mais  mon  embarras  est  bien  plus  grand,  car  je  n'ai  con- 
servé  de  brouillon  que  du  second  envoi,  et  aucune  trace 
du  preraier ;  je  ne  m'en  sou\iens  pas  du  tout.  Cependant 
je  \ous  envoie  le  petit  bout  de  Tavant-propos  qui  est  pa- 
rodie, et  le  chapitre  premier ;  le  chapitre  deuxième  doit 
étre  imprimé  en  entier ;  le  troisième,  jusqu'à  la  page  35 
ioclusivement,  et  avec  la  note  en  bas  ^  Ensuite,  je  n'en  sais 

!•  Voici  leg  litres  de  ces  cbapitres  :  !•'  Vunité  d'intérél  et  de  Vessence 
ducorpgpolitiqw.  On  ne  doitjxAger  de  la  libertè  du  commerce  dea  blét, 
ftte  par  les  rapports  de  cette  liberlé  avec  Vintérét  commun  de  la  na- 
tion,  —  II.  Le  droit  nalurel  que  tous  les  hommes  ont  à  l'exislence,  est 
hpremière  loi  fondamentale ;  toutes  les  autreslois  fondamentales  ne 

K  18 


dbyGoogk 


206  LBTTRES  DE  L*ABBÉ  GALIANI 

rien ;  mais  je  vous  envoie,  bien  arrangés,  les  morceaux  de 
la  deuxièroe  expédition,  qui  vous  doimeront  Tidée  de  la 
manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  arranger  le  texte. 
Vous  voyez  bien  que  j'ai  évité  la  longueur;  ainsi  je  n'ai 
pas  parodié  exactement  tout  le  texte ;  car,  outre  qu'il  est 
absurde  (ce  qui  ne  ferait  pas  grand'chose) ,  il  est  tres 
long  et  monotone  (ce  qui  est  insupportable).  Au  surplus, 
la  chose  que  je  vous  recommande,  c'est  que,  si  jamais 
cela  s'imprime,  vous  ne  vous  avisiez  pas  d'imprimer  à 
mi-marge,  et  vis-à-vis  Tun  de  Tautre  le  texte  et  la  paro- 
dié. Bien  des  traducteurs  ont  fait  cette  faute,  et  tous  s'en 
sont  repentis.  II  n'y  a  rien  qui  tue  davantàge  une  traduc- 
tion  ou  upe  parodie,  que  çette  méthode.  11  faut  au  lec- 
teur  qu'il  se  souvienne  toujours  de  loin,  et  avec  une  sorle 
d'obscurité,  du  texte,  pour  avoir  du  plaisir.  Je  suis  sür 
que  lAon  aiúi  Grimm,  qui  sent  ce  qu'il  lit,  va  applaudir 
à  tout  rompre  à  cette  réflexion  que  je  viens  de  vous  faire ; 
qu'il  la  trouvera  juste  et  vraie,  et  neuve  en  méme  temps. 
Ainsi  donc,  copiez  ou  imprimez  tout  de  son  long  le  texte, 


8ont  que  des  conséquences  de  ceile  premièré  lot,  —  Ml.  Vinstilution  de 
la  propriélé  f(mcière  est  üne  loi  fondamentalé ;  elle  est  conséquente  au 
droit  naturel  que  tous  les  hommes  ont  à  Vexistence  et  aur.  fnoyens 
d'exister,  Elle  est  parfaitemenl  conforme  à  l'intértt  eommun  des 
sociétéii  quoique  les  productions  que  récolte  le  propriétaire  foncier  lui 
appartiennentexclusivement.  La  note  de  lap.  35,  est  ainsi  cooçue:  •  Quel- 
ques  personnes  ODt  préteodu  que  rinstitution  de  la  propríété  foncière  n'était 
que  l'ouvrage  des  hommes,  ouvrage  Tolootaire  de  leur  part ;  par  cooséquent 
qu'elle  n'était  point  d'une  nécessité  absotue.  II  est  vrai  qu*il  en  est  de  la 
propríété  foncière,  comme  de  la  formation  méme  de  la  société.  Ni  l'une  ni 
l'aotre  n*eiisteront  certainemeut  parmi  les  hommes  qui  ne  Toodront  point 
qu'eltes  existent ;  mais  en  concluex-vous  que  la  société  n'est  pas  d'une 
nécessité  absotue  au  bonheur  et  à  la  mulliplícalion  de  notre  espèce  ?  Une 
chose  peut  tres  bien  ètre  en  nous  tout  à  la  fois  volontaire  et  nécestaire  : 
l'action  de  boire  et  de  manger  en  est  la  preuve.  Qu'on  ne  dise  donc  plus 
que  nous  ne  tenons  que  de  nos  lois  llnstitution  de  la  propríété  foncière ; 
nous  la  tenons  encore  de  l'ordre  méme  de  >  la  nature»  d*une  nécessité  phy- 
sique  et  absolue  qui  est  la  raiion  primiliye  de  nos  lois,  et  qui  existait  avant 
nos  lois.  t  VIntérét  general  de  VEtat,  Amsterdam,  1770,  Bibl.  Nat.  n* 
S.  ISOS.  » 
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et  ensuite  en  entier  la  dissertation  sur  les  Bagarres,  la- 
quelle,  hie  sans  interniption  et  d*une  seule  haleine,  est 
capable  de  faire  crever  de  rire  un  bceuf.  Dixú 

Parions  d'autre  chose.  Est-il  possible  que  vous  vous 
amusiez  à  me  faire  une  dissertation  sur  le  mérite  et  les 
éludes  de§  femmes,  dans  un  moment  aussi  critíque  pour 
laFrance  S  lors(ju'on  est  ravi  de  voir  une  longue  lettre, 
croyant  y  trouver  des  anècdotes  charmantes?  N'avez-vous 
pas  pris  garde  que  le  n'  39  est  le  seul  qu'un  ministre 
d'État  n'a  pas  pu  lire,  attendu  qu'il  n'y  avait  pas  de  mi- 
nistre d*État  lorsqu'il  a  été  écrit.  Mais  enfin  vous  ne 
m'avez  ríen  mandé,  et  je  suis  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance  de  tout  ce  grand  fracàs  d*événements  qui  arrivent 
chez  vous*.  Gependant,  voulez-vous  savoirma  prédiction? 
Je  prédis  qu'on  se  déterminera  à  faire  une  cruelle  per- 
sécution  aux  esprits  forts ;  et  pourquoi ,  direz-vous  ? 
Parce  qu'il  faut  que  quelqu'un  ait  tort,  et  il  n'y  a  per- 
sonne  qui  engage  míeux  tous  les  partis  à  lui  donner  le 
tort,  qu'un  savant  isolé  qui  brille  beaucoup,  et  qui  ne  fait 
ni  bien  ni  mal  à  personne.  C'est  donc  lui  qui  doit  avoir 
tort,  et  tous  les  torts,  et  étre  la  cause  de  tout ;  il  faut 
donc  le  persécuter.  Gours,  parlements,  États,  clergé,  je- 
suïtes, jansénistes,  tous  y  trouvent  leur  compte :  Ey^go 
abolendo  rumoriy  Nero  subdiditreos,  quos  populus  En- 
cyclopedtstas  appellabat^,  Voilà  ce  que  le  cceur  me  dit, 
et  mon  coeur  voit  souvent  noir,  qt  rarement  faux. 

Vous  voulez  savoir  de  moi  ce  qu'une  femme  doit  étu- 


1.  La  lettre  71,  qui  avait  été  écrite  le  jour  mème  ou  les  membres  du 
parlement  avaient  reçu  les  lettres  de  cachet  qui  leur  intimaient  l'ordre  de 
reprendre  leur  service. 

2.  tl  veut  parler  de  l'exil  des  parlements,  etc.  (A.  N.). 

3.  Tacite,  Annaltt,  XY,  44,  à  propot  du  bruit  qui  attribuait  à  Néron 
l'incendie  de  Rome,  et  qui  amena  la  première  persécution  des  cbrétiens, 
9tio«,  per  flagilia  invisosy  vulgus  christianos  appellabat. 
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dier.  Sa  langue,  afin  qu'elle  puisse  parler  et  écrire  cor- 
rectement;  la  poésie,  si  elle  y  a  du  penchant.  En  tout, 
elle  doit  cultiver  toujours  son  imagination ;  car  le  vrai 
mérite  des  femmes  et  de  leur  société,  consiste  en  ce 
qu'elles  sont  toujours  plus  originales  que  les  hommes; 
elles  sont  moins  factices,  moins  gàtées.  moins  éloignées 
de  la  nature,  et  par  cela  plus  aimables.  En  fait  de  morale, 
elles  doivent  étudier  beaucoup  les  hommes,  et  jamais  les 
femmes.  Elles  doWent  connaitre  et  étudier  tous  les  ridí- 
cules des  hommes,  et  jamais  ceux  des  femmes. 

Quoi  que  vous  en  disiez,  je  suís  fort  content  de  Tarti- 
cle  ^lé  de  Voltaire  en  ce  qui  .me  concerne  *.  On  voit  bien 
clairement  qu'il  n'a  pas  voulu  se  brouiller  avec  les  eco- 
nomistes ;  mais  que  cependant  il  n'en  fait  point  de  cas. 
Touchant  la  matière,  il  fait  bien  comprendre  qu'il  n'est 
plus  en  àge  de  Tétudier,  et  que  sa  passion  et  son  génie  le 
mènent  toujours  ailleurs.  Rousseau  avait  dit  que  Jésus 
étaü  mort  en  Dieu^^  et  Voltaire  s'est  moqué  de  cette 

1 .  Dana  cet  article,  qu'il  avait  annoncé  daDS  sa  ieltre  du  6  novembre  1 770, 
à  madame  d'Épinay  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  Dictionnaire  philosO' 
phique^  Voltaire,  le  preuant  sur  le  ton  badin,  évitait  de  seprononcersurles 
deux  syttèmes  de  la  liberté  et  de  la  prohibition,  et  concluait  aintí :  «  Suivez 
le  precepte  d'Horaee  :  •  Ayez  toujours  une  aunée  de  bló  devant  tous, 
Proviise  frugis  in  annum,  (L.  1",  Ep.  18).»  Yoici  comment  il  s'y  expriroe 
touchaot  Oaliani  et  ses  Dialogues  :  «  Des  gens  qui  avaient  autant  d'espritet 
des  Tues  aussi  pures,  écrivirent  dans  Tidée  de  limiter  cette  liberté ;  et  l'abbé 
Galiani  réjouit  la  nation  française  sur  l'exporlation  des  blés ;  il  trouva  le 
secret  de  faire,  mème  en  frauçais,  des  dialogues  aussi  amusants  que  nos 
meilleurs  romans,  et  aussi  instructifs  que  nos  meilleurs  livres  sérieut» 
Si  cet'OUTrage  ne  fit  pas  dimibuer  le  prix  du  pain,  il  donna  beaucoup  de  . 
plaisir  à  la  nation,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  pour  elle.  Les  partisans  de 
l'exportation  illimitée  luí  rópondirent  vertement.  Le  resultat  fut  que  let 
lectenrs  ne  surent  plus  ou  ils  en  étaient :  la  plupart  se  mirent  à  lire  des 
romans  en  attendant  trois  ou  quatre  années  abondantes  de  suile  qui  les 
mettraient  en  état  de  juger.  » 

t.  Dans  Emile,  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard:  e  Oui,  si  la  vie 
et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un 
Dieu».  OEuvres^  Paris,  Féret,  1827,  t.  lY,  p.  24 (.  Toltaire  a  plusieurs 
fois  mis  Jésus-Chriit  et  Socrate  enparallèle,  mais  avec  une  autre  inteution 
que  Jeaii-Jacques.  Voír  son  Trailéaurla  7o/«ranc0(1763},  eh.  xiv,  et  son 
Dict,  Philoiop.f  au  mot  Religion. 
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phrase ;  moi  je  dis  à  present  que  Tauteur  de  Tarticle  Blé^ 
radote  en  Voltaire.  On  se  moquera  de  moi,  si  on  croit 
n'avoir  jamais  vu  comment  un  Voltaire  radotait;  cepen- 
dant  je  crols  assez  m'expliquer. 

Ge  paquet  est  trop  fort  pour  Tenvoyer  par  la  yoie  de 
Tambassadeur.  Adieu.  Aimez-moi.  N'oubliez  pas  cette 
pauvre  malade,  si  elle  existe  encore.  Je  suis  devenu  tout 
à  fait  muet,  parce  que  la  perte  des  dents  me  fait  siffler  et 
balbutier  beaucoup.  Ainsi  je  n'y  suis  plus  ;  car  qu^est-^re 
que  c'est  que  le  petit  abbé  muet?  Adieu.  Vous  ne  me 
mandez  pas  si  yo\x%  avez  lu  ma  dernière  lettre  à  Suard'; 
si  vous  avez  reçu  mon  second  mémoire  à  M.  de  Sartine ; 
enfm,  je  trouve  un  silence  dans  vos  lettres  qui  me  met 
en  doute  que  les  miennes  vous  soient  parvenues.  J'avais 
écrit  à  madame  Necker,  et  envoyé  la  lettre  à  Suard  ^;  je 
n'en  ai  point  de  nouvelles.  Adieu.  Je  reçois  dans  l'ins- 
tant le  n°  40,  et  les  lettres  du  14,  de  Paris.  Je  suis  au 
comble  de  Tabattement  et  du,  chagrin.  Vous  en  savez  la 
cause*.  Je  croyais  que  lés  maiheureux  ne  mouraient  ja- 
mais ;  mais  ils  meurent  comme  les  autres.  Quelle  conso- 
lation  donc,  lorsqu'on  est  né  maiheureux ! 

73.  -  A  LA  MÉME,    • 

(Rép.  au  11°  41.)  — Naples,  9  fóvrier  1771. 

Madame,  mon  coBur  ne  me  dit  point  de  songer  à  Paris. 
Je  me  trouve  tous  les  jours  plus  sensible  que  je  ne  croyais. 
La  perte  que  j'ai  faite  à  Paris  est  augmentée  par  une  que 


1.  Voir  p.  184. 

2.  Edit.  T. :  A  madame  Suard, 

3.  Àllusion  probable  à  la   mort  de  madame  de  la   Daubinière,  dont 
semble  aussi  parler  la  lettre  guivaute. 

18. 
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J'ai  faite  à  Génes\  et  je  ne  remplace  rien ;  car  il  paraít 
que  la  race  des  hommes  et  des  femmes  aimables  s'est 
éteinte  pour  moi. 

Mille  gràces  du  dialogue  de  Panurge.  et  PantagrueP. 
Panurgeest  aussi  mauvais  moraliste  qu'éconoraiste.  Point 
du  tout,  un  homme  pestiféré  n*a  pas  le  droit  de  Venir  s'as- 
seoir  au  milieu  du  diner  du  baron*.  La  nature  donne  à 
rhomme  laforce,  la  Itberté,  la  possession  que  lesLatins 
appellent  occupatton  *.  La  société ,  c'est-à-dire  les  lois , 
donne  le  droit,  Droit  est  un  équilibre  des  utilüés.  Uti- 
litas  Justí  prope  mater  et  aequP.  Ainsi  le  droit  est  un 
resultat  des  forces,  et  les  lois  sont  une  preuve  de  la  vieil- 
lesse  du  monde,  parce  qu'il  en  a  fallu  passer  par  une 
suite  de  siècles  de  forces ;  et  Tessai  de  toutes  ces  forces, 
en  dernièreanalyse,  a  donné  les  lois  et  fait  naítre  le  droit. 
Ainsi  un  pestiféré  peut  avoir  la  volonté  ou  méme  la  force 
de  s*asseoir  en  compagnie,  mais  il  n'en  a  pas  le  droit ; 
car  la  société  ne  le  lui  donne  point,  mais  le  lui  refuse. 
Mais  Panurge  confond  tout,  comme  bon  économiste  qu'il 
est  devenu.  Adiem  Voilà  une  lettre  écrite  au  galop,  parce 
que  je  dois  sortir. 

l.Nousdevons  signaler  la  mort  du  doge  Jean-Baptiste  Negroni,  26 
janvier  1771,  bien  qye  nous  ne  pensions  pas  qu'il  s'agisse  iei  de  lui.  Gaz. 
de  FrcMce^  p.  55. 

2.  Sans  doute  le  récit  d'une  conversation  entre  Morellet,  que  Galiani 
avalt  surnommé  Pantir00,et  le  baron  d'Holbachv  surnommé  ici  PantagrueL 
II  était  alors  fort  question  de  lui,  et  de  Galiani  au  Grandval.  Diderot  écrí- 
Tait  le  2  noT.  à  mademoisellc  YoUand :  •  L'abbé  Morellet  nous  est  irenu ; 
ah  I  le  plaisant  corpsl  comme  je  tous  en  amuserais,  si  j'en  avais  letempt. 
Il  m*a  laissé  le  seul  exemplaire  de  son  ouvrage,  qui  a  étó  supprimé,  contre 
les  Dialogues.  >  — >  &t  le  20,  parlant  de  ses  nombreux  ennuis :  dnquième- 
ment,  le  désagrément  d*aTOÍr  passé  tout  mon  temps,  tous  mes  soins,  tuote 
ma  pensée  sur  l'ouvrage  de  Galiani,  et  de  n'en  reeueillir  que  chagrins,  par 
uue  petite  femme  tracassière  qui  se  mèle  de  tout  et  qui  brouille  tout, 
parce  qu'elle  se  croit  honne  à  tout,  et  que  dans  le  Traí,  elle  n'est  bonue  i 
rien.»  (Ewrea,  t.  XIX,.  p.  839,  341. 

3.  Le  baron  d'Holbacb. 

4.  Occwpatio,  (Inst,  II,  1,  12). 

5.  Horace.  Satyrarum^  I,  3,  98. 
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74.  —  A  LA  MÈME. 

(Róp.  au  n«  42.)  —  Naples,  16  févríer  1 771. 

Ma  belle  dame,  vos  lettres,  depuis  le  commencement 
de  Tannée,  sont  incroyables.  La  poUtique  vous  a  rendue 
muette;  et  vous  faites,  comme  les  muets,  beaucoup  de 
sons  sans  articulation  de  paroles.  Eh  bien!  que  le  parle- 
ment  fasse  sa  paix,  ou  qu'il  soit  écrasé ;  que  M.  de  Gkoi- 
seul  revienne  ou  qu'il  reste  à  Ghanteloup,  faut-il  pour 
cela  que  je  ne  sache  pas  ce  que  font  les  Helvétius?  Que 
font  madame  GeoíTrin,  madame  Necker,  mademoiselle 
Glairon,  mademoiselle  Lespinasse,  Grimm,  Suard,  Tabbé 
Raynal,  Marmontel,  et  toute*  l'honorable  compagnie? 
Vous  m'envoyez  des  vers  de  madame  de  Boufflers ' ,  qui 
disent  qu'elle  a  cessé  d'étre  femme.  Je  ne  sais  rien  de  la 
coutume  de  Paris ;  mais  je  sais  que  chez  nous,  et  par  le 
droit  romain ,  on  accorde  aux  veuves  la  restitution  in 
mtegrum;  et  les  connaisseurs  disent  que  cela  est  tres 
vrai,  passé  un  certain  àge.  Enfm,  je  ne  veux  pas  des  vers 
des  autres,  je  veux  de  la  prose  de  vous. 

Diderot  m'a  proposé  la  question,  s'il  était  possible, 
dans  certain  cas,  qu'on  monopolisàt  les  blés  d*une  pro- 
vince  entière,  lorsque  tout  emploi  d'argent  étant  décrié, 
il  y  a  de  Targent  enormement  dans  les  mains  des  parti- 
culiers?  Je  dis  qu'il  faut  pour  cela  un  cas  unique.  Gar 
remarquez  bien,  pour  qu'un  souverain  soit  décrié  en 
plçin,  il  faut  supposer  un  gouvernement  qui  ne  respecte 
ni  lois,  ni  promesses,  ni  tout  ce  qu'il  y  à  de  plus  sacre. 
Ge  gouvernement  donc,  absolu  et  despotique,  ne  respec- 


1.  Marie-Françoise-CatberÍDe  de  BeauTau,  sceur  du  maréchal  et  de  la 
dachesse  de  Mirepoix,  et  mère  du  chevalier  de  Boufflers.  Née  le  8  décembre 
1711,  roariée  en  1738  au  marquis  de  Boufflers,  dont  elle  de  vint  veuve  le 
12  janrier  1752,  morte  en  1787.  KUe  est  connue  par  de  jolis  vers. 
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tera  pas  davantage  les  màgasins  del•lés.  Ainsi,  un  parti- 
culier  courra  autant  de  risque  à  monopoliser  les  blés, 
qu'à  placer  son  argent  en  billets  royaux,  et  il  s'en  abs- 
tiendra.  Mais  s'il  arrivait  qu'un  gouvernement  fit  ban- 
queroute  d'argent,  sans  corruption  dans  les  màximes  de 
la  ver  tu;  que  la  banqueroute  ne  fút  pas  un  effet  de  mé- 
chanceté  d'esprit,  mais  d'une  bonté  de  coeur  qui  a  fait 
manger  gaillardement  trop  d'argent,  alors  il  arriverait 
qu'on  verrait  à  la  fois,  dans  une  méme  nation,  Fénergie 
de  la  vertu  jointe  au  délabrement  des  moeurs.  On  y  ver- 
rait  une  police  admirable  sur  les  íilous  de  mouchoirs, 
pendant  qu'on  n'attaquerait  pas  méme  en  justice  une 
compagnie  des  Indes,  ou  une  corapagnie  des  fermes  qui 
cesserait  de  payer  ^  deux  cent  millioiïs ;  et  on  verrait  res- 
pecter  le  citronnier  d'un  propriétaire  à  qui  on  déchirerait 
sur  le  visage  pour  cent  mille  francs  de  contrats.  Ge  càs 
est  si  rare,  qu'il  est,  ma  foi,  unique.  Nous  le  voyons ;  la 
postérité  ne  le  croira  pas.  Ainsi  Diderot  a  raison;  mais 
je  n'ai  pas  tort  de  ne  pas  m'occuper  de  ces  cas  úniques. 
Bonsoir,  adieu. 

75.  "  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n*  43.)  —  Naples,  23  février  1771. 

Soot-elles  vraíment  de  Voltaire  ^,  ces  deux  pièces  de 
\ers  que  vous  m'envoyez?  J'y  aurais  reconnu  Dorat, 
Boufflers,  Voisenon,  le  chevalier  à  talons  rouges  de  chez 
le  baron,  ou  un  autre  YoMaLire-Stras;  mais  jamais  lui- 
méme ;  et  prenez  garde,  peut-étre  jè  ne  me  trompe  pas. 

1.  Le  10  février  1-770,  deux  arrèUdu  Couseil  avaient  suspeodu  lepaye- 
ment  des  reicripliora  sur  les  fermes,  etc,  lesquelies  équivalaicnt  à  ikm 
bons  du  trèíor  actueis. 

i.  Peut-étre  les  ren  sur  une  Dame  qui  s'appelait  Marie^  que  ei  te 
Grimm,  en  janvíer  1771  (IX,  225),  et  quiétaient  en  réalité  de  Boufflers. 
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On  a  mis  sur  le  compte  de  Voltaire  les  louanges  d'ua 
exilé^  que  personne  n'osait  faire.  Le  temps  nous  éclair- 
cira,  disent  les  gazetiers. 

Grimm  n*est  pas  mon  ami  chaud,  comme  il  s'en  vante ; 
car  il  m'enverrait  quelque  fournée  de  son  cru,  8*il  était 
aussi  chaud  qu'un  four. 

A  Madagascar  on  trouve  des  hommes  qui  ont  plus  de 
morale  que  de  raémoire.  Pour  se  ressouvenir  des  raisons 
qu*ils  ont  pesées,  ils  se  servent  de  baguettes.  Nous  im- 
primons  des  ifactums  et  des  mémoires,  et  cela  revient  au 
méme.  üemandez  à  votre  ami  si  les  juges  étaient  vieux 
ou  jeunes.  Je  gagerais  qu'ils  sont  les  vieillards  du  pays. 
Au  surplus,  ce  fait  de  Madagascar  n'est  pas  plus  extraor- 
dinaire  que  celui  du  méme  pays,  des  conseillers  qui  te- 
naient  conseil  dans  des  cruches ;  et  Ton  trouva  que  TEu- 
rope  avait  des  consells  plus  extraordinaires  que  ceux-là. 
De  méme  on  trouve  en  Europe  des  jugements  ou  Ton  met 
devant  les  juges,  au  lieu  de  baguettes,  des  sacs  de  gros 
ecus.  Ils  en  mettent  d'un  còté  el  d'autre,  et  voient  le 
plus,  le  moins,  le  pour,  le  contre  avec  de  gros  ecus ;  et 
enfin  on  pèse,  et  le  poids  décide  le  droit.  Somme  totale  : 
II  n*est  aucunement  interessant  de  donner  le  tort  X)u  la 
raison  à  l'un  ou  à  l'autre,  dans  ce  monde ;  il  importe 
de  décider,  car  il  faut  finir  pour  aller  diner,  au  tant  les 
juges  que  les  parties.  Je  voudrais  vous  en  diré  davantage; 
mais  comme  \ous  ne  ro'écrivez  jamais  rien  de  tout  ce  que 
je  vous  mande,  vous  me  désorientez.  Je  vous  ai  envoyé 
deux  mémoires  pour  M.  de  Sartine,  qu'en  avez-vous  fait? 
Que  faites-vous  de  ma  Bagarre  ?  Que  faites-vous  de  Mer- 
lin?  Que  faites-vous  de  mille  autres  choses  dites  ou  à 


1 .  Le  duc  de  Choiseul,  dont  Yoltaíre  chanta  les  louanges  dans  son  épitre 
intitulée  :  Benaldaki  à  Caramoufiéey  femme  de  Giafar  le  Barmécidej 
177i.OíítttTM,  t.  XIII,  p.  315. 


dbyGoOgk 


214  LETTRES  DE  L'ABBÉ  GALUNI 

dire?  Vos  femmes  de  chambre  m'intéressent ;  je  n'aime 
point  qu'on  meure,et  en  vérité  Je  ne  sais  pas  m'y  accou- 
tumer.  Bonsoír.  Mille  choses  à  tous  mes  amis. 

76.  —  A  LA  MÉME. 

COMPLAINTB    SUB    l'iNTERRUPTION   DE    LA  CORRESPON OANGE. 

Naples,  2  inars  1771. 

Voilà,  ma  belle  dame,  une  semaine  blanche,  sans  let- 
tres  de  votre  part.  J'en  suis  attristé,  épouvanté,  fàché; 
car  je  crois  que  mes  lettres  vous  sont  pan^enues  réguliè- 
rement.  11  y  avait  des  articles  concernant  mes  intéréts, 
mes  affaires,  mes  amis,  qui  méritaient  une  réponse.  II  y 
en  a  assurément,  dans  mes  anciennes  lettres,  auxquels 
vous  n*avez  pas  répondu.  Qu'est-ce  que  c*est  donc  que 
cela?  Si  les  apoplexies  étaient  contagieuses,  je  tremble- 
rais  sur  celle  de  votre  femme  de  chambre.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  ayez  été  exilée  avec  le  parlement^  Pourquoi  donc 
ne  m'écrivez-vous  pas?  Et  tant  d'autres  qui  devaient 
m*écrire,  pourquoi  ne  le  font-ils  pas?  Süis-je  donc  ou- 
blié  tout  à  fait?  De  gràce,  écrivez-moi  quelque  chose  sur 
mes  livres  à  Merlin,  sur  mon  argent  et  sur  mes  dettes. 
Avez-vous  ma  lettre  par  laquelle  je  vous  disais  la  somme 
qu'il  fallait  payer  à  M.  le  duc  de  Villa-Hermosa?  Je  n'ai 
rien  à  vous  dire  si  vous  n'électrisez  pas  mon  esprit.  Ici, 
jamais  un  seul  discours,  jamais  un  petit  mot  qui  sente  la 
littérature,  Tesprit,  le  bon  sens.  Aussi,  je  deviens  stu- 
pide  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  de  minute  en 
minute.  Bonsoir  pour  ce  soir. 

i.  Cet  lettres  d'exil  aTaíent  été  signifiées  dans  la  nuit  du  20  au  21  janvMr. 
Journal  hiít,»  U  I",  p.  45. 
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77.  -  A  LA  MÈME. 

(Rép.  aun*>  44.)  — Naples,  9  mart  1771. 

Anathème  à  ceux  qui  cliangeront  votre  table !  Ana- 
thème  à  ceux  qui  toucheront  à  vos  chaises !  Savez-vous  ce 
que  ce  cruel  retard  de  vos  lettres  me  coute?  11  me  coute 
des  frayeurs  mortelles.  Je  vous  ai  cru  morte  tout  de  bon, 
et  je  n'ai  pas  eu  un  instant  de  repòs  dans  Tàme,  courant, 
cherchant,  demandant  à  tout  le  monde  s'il  n*y  avait  pas 
eu  quelque  malheur  signalé  à  Paris,  et  tous  m'ont  ré- 
pondu  que  le  maréchal  de  Seneclerre  ^  était  décédé.  Dieu 
veuille  avoir  son  àme !  Mais  vous,  de  gràce,  au  nom  de^ 
l'amitié  la  plus  puré  et  la  plus  vraie  qui  soit  au  monde, , 
ne  manquez  jamais  de  m'écrire  chaque  semaíne,  soit  par 
les  ambassadeurs,  soit  par  la  poste ;  et,  au  pis  aller,  faites- 
moi  écrire  par  votre  Jésus-Christ,  ou  par  votre  prophète »; 
cela  est  plus  sérieux  que  vous  ne  pensez.  Parions  à  pre- 
sent d'autre  chose. 

Le  marquis  aime  donc  un  éléphant?  Gomme  cela  lui 
ressemble!  Gomme  cela  me  ressemble!  II  y  avait  autre- 
fois  un  éléphant  à  Naples ;  je  Tadorais.  Duclos  croit  donc 
qu'on  peut  parler  de  l'éléphant*  sans  se  compromettre? 

1 .  Jean-Chairles,  marquis  de  Senecterre,  d'une  famille  doot  la  braoche 
ainóe,  éteinte  au  dix-huitième  siècle,  avait  produït  le  maréchal  de  La  Ferté- 
Seoecterre.  Né  le  11  novembre  16^5,  eoloDei  d'ua  regiment  d'iofanterie 
en  1705,  brigadier  en  1719,  maréchal  de  camp  en  1734,  üeulenant  gene- 
ral le  18  octobre  de  la  roème  année,  ambassadeur  à  Turin,  cberalier  des 
Ordres  le  2  janvier  1745,  gouverneur  d^Aunisen  1756,  maréchal  de  France 
en  1 757,  mort  en  son  chàteau  de  Yivonue,  en  Saintonge,  le  23  janvier  1771. 
II  avait  épousé,  le  7  octobre  1713,  Marie-Marthe  de  Saint-Pierre,  fílle  du 
marquis  de  Saint-Pierre,  dont  il  eut  Henri-Charles,  né  le  3  juitlet  1714, 
dit  le  comte  de  Senecterre,  marié  le  15  avril  1738,à  Harie-Louise-Victoire 
de  Crussol,  fille  du  marquis  de  Saint-Sulpice,  mort  le  9  mars  1785. 

2.  Grimm.,  etpeut-étre  l'abbé  Mayeul. 

3.  Au  mois  de  janvier  1771  on  s''occupa  beaucoup  à  Paris  d'un  jeune 
éléphant  de  cinq  ans,  qu'on  montrait  pour  de  l'argent,  et  qui  avait  fait  diré 
à  Duclos  :  «  Messieurs,  parions  de  l'éléphant,  c'est  la  seule  béte  un  pea 
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Mais  s'il  le  louait  trop,  les  envieux,  qu'en  diraient-ils? 
La  prudence  est  toujours,  à  mon  avis,  nécessaire  aux 
hommes  imprudents ;  et  queique  prudence  qu'on  ait,  il 
n-en  serà  jamais  ni  plus  ni  moins. 

Me  croyez-vous  une  béle  à  m'étre  éloigné  de  Paris,  si 
je  n'avais  point  prévu  que  je  n'y  pouvais  plus  tenir,  et 
que  le  mouillage  n'était  plus  bon  pour  moi  ?  Ge  que  je 
vous  dis  est  vrai  au  pied  de  la  lettre.  Je  suis  parti  de 
Paris,  après  Tavoir  prévu  et  voulu.  Je  voyais  qu*en  me 
conduisant  autrement,  je  n'aurais  fait  que  retarder  de 
quelques  mois  mon  départ ;  mais  il  était  impossible,  à  ma 
manière  d'étre  et  de  penser,  à  ma  sensibilité  pour  mes 
amis  (et  j'en  avais  de  tou  tes  les  couleurs),  de  rester  long- 
temps  en  place  sans  bouger.  Croyez-vous  que  j'aurais 
mieux  fait  de  rester  à  Paris,  lors  de  la  publication 
de  mes  Dialogues  ?  Gela  m'aurait-il  fait  beau  jeu  à  ma 
cour  et  dans  ma  patrie?  J'ai  donc  bien  fait  de  par- 
tir; mais  je  sens  que  je  ferais  encore  mieux  d'y  retour- 
ner,  malgré  les  dents  pèrdues,  la  santé  afifaiblie  et  la  vue 
troublée..Voilà  de  quoi  il  faut  sérieusement  s'occuper. 
Je  suis  tenté  de  donner  ma  soumission  pour  une  place  au 
parlement  nouveau,  pour  y  étre  conseiller  clerc.  Qu'en 
dites-vous?  Parlez-en  au  marquis.  Voyez  si  son  éléphant 
ne  croisera  pas  mes  prétentions. 

J'attends  raccomplissement  de  mes  affaires  mer  Úni- 
ques. En  attendant,  je  vous  dirai  que  mes  vingt-cinq 
exemplaires  sont  enfin  arrivés,  aussi  bien  que  ceux  expe- 
dies à  Génes ;  par  conseqüent,  vous  imaginez  que  le  ser- 
mon  du  jour  de  Tan  est  arrivé  aussi  ^   Pourquoi  me 


considerable  dont  on  puisse  parler  en  ce  temps- ei  sans  daoger.  •  Grimm, 
Corresp.  it«.,  t.  IX,  p.  227. 

i .  D'après  les  détails  donnés  dans  le  paragraphe  suivant  il  semble  bien 
qu'il  s'agit  ici  du  Sermon  pMlo8ophique y  que  Grimro  prononça  au  jour  de 
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l'avez-vous  envoyé?  Pour  rire?  Eh  bienl  sachez  qu'à  la 
seconde  lecture  il  m'a  fait  fondre  en  larmes.  II  a  excité 
(iaos  mon  àme  tant  de  regrets,  tant  de  souvenirs,  que 
j'en  ai  été  presque  au  point  de  devenir  fou.  Je  voyais 
les  révérences  grimacières,  je  voyais  le  sourire  fin  de  la 
baronne,  je  voyais  le  parfait  contentement  du  baron,  de 
Diderot,  de  Marinontel ;  je  voyais  le  petit  dépit  de  l'abbé 
Morellet,  qui  enrageait  de  n'avoir  pas  fait  ce  sermon,  et 
méme  je  voyais  le  sénateur  Pococurante  ^  Helvétius,  qui 
ne  trouvait  pas  cela  aussi  tragique  qu'un  bel  et  bon  assas- 
sinat dans  Shakespeare,  et  qui  cependant  m*aimait. 

Mais,  à  propos,  qu'est-ce  que  c*est  donc  que  cette  char- 
mante  plaisanterie  ?  L'a-t-on  lue?  L'a-t-on  envoyée  chez 
tous  les  princes  du  Nord?  Mettez-moi  au  fait.  Pourmoi, 
j'avoue  que  je  la  trouve  délicieuse,  à  cela  pres  que  j'ad- 
mets  loutes  les  louanges  outrées  qu'il  fait  de  moi,  et  que 
je  les  crois  vraies  et  justes ;  mais  je  me  récrie  fort  sur 
tous  les  sarcasmes  indecents  qu'il  se  permet  contre  ma 
chasteté.  On  voit  bien  que  Tauteur  n'a  pas  marché  sur 
mes  brisées,  et  ne  connait  pas  lesulienx  oíi  j'ai  laissé  un 
nom  et  une  réputation  sempiternels.  Qu'il  y  aille,  il  verra, 
il  entendrà  des  faits  étonnants.  Sa  que  te  m'est  injurieuse. 
Je  n'ai  laissé  aucun  enfant  à  Paris*;  les  deux  que  j'y 
avais  eus  élaient  morts  :  leur  mère  l'est  aussi.  Je  n'y  ai 
à  present  qu'un  grand  nombre  de  beaux-frères,  dont  plu- 
sieurs  philosophes,  et  aucun  qui  soit  devenu  imbécile, 
excepte  le  Gentil  Bernard '. 

l'an  K  dans  la  grande  synagogue  n  de  la  rue  Royale,  c'esl-à-dire  chex  le 
baron  d'Holbach,  et  dont  nous  avous  donné  un  extrait  p.  4.  Dans  ce  cas 
les  éditeurs  de  la  Corresp^•lilt-y  se  seraieot  trompes  en  le  datant  de  jan- 
Tier  1770  :  il  serait,  d'après  cette  lellre,  de  Tannée  suivante. 

i.  Personnage  du  roman  de  Candide^  type  de  Thomme  ricbe  ■  dégoútó 
de  tout  ce  qu'il  possède,  »  (cb.  xxv),  et  ressemblant  ainsi  un  peu  à  Helvétius. 

2.  Voir  p,  4.  Celle  phrase  est  passée  dans  l'éd.  T. 

3.  Gentil  Bernard  (1710-1775),  Tauteur  de  VArt  d'aimer^  raetlanl  trop 

1.         .  10 
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Au  reste,  j'écrirai  à  Taulear  du  sermon;  et,  pourme 

,   venger  d'une  si  belle  pièce,  je  compte,  si  Dieu  me  donne 

vie,  lui  envoyer  un  ouvrage  original  et  sérieux.  II  m'a 

trop  humilié  en  fait  de  plaisanteries,  et  je  ne  compte  plus 

plaisanter  devant  lui. 

J'ai  reçu  dans  la  méme  caisse  la  mauvaise  brochuredu 
comte  de  Lauraguais  contre  le  sieur  Dupont  ^ ;  elle  lui 
ressemble,  mais  méme  ce  n'est  pas  de  son  meilleur  cru. 
J'ai  aussi  lu  Linguet.  Je  crois  que  Linguet  est  plus  ha- 
bile  que  moi  en  fait  d'académie  de  manège.  II  connait 
mieux  comment  il  faut  étriller  ces  rosses.  II  faut  avoir  le 
poignet  bien  plus  ferme,  et  je  gagerais  qu'ils '  ont  été 
bien  plus  doux  sous  sa  main  que  sous  la  mienne.  Mais  à 
propos,  comment  tout  ceci  a-t-il  fini?  Que  font  les  eco- 
nomistes? Que  disent-ils  de  la  disette?  II  y  a  un  siècle 
que  vous  ne  m'en  écrivez  rien.  II  est  tard.  J'ai  diné  ce 

son  art  en  pratique,  avait  été  frappé,  au  mois  de  juillet  1 770,  d'une  attaque 
d'apoplexie  qui,  au  mois  de  mars  1771,  avait  été  sui  vie  d'une  imbéciUité  à 
peu  pres  cooiplète.  Corresp,  litt,  t.  IX,  p.  257. 

1.  LeUre  de  M.  le  C***  de  L***  à  M,  Dupont,  i  770,  de  72  pagès  in-12 
en  réponse  à  un  article  de  l'abbé  Morellet  publié  dans  les  Ephémérides  sur 
le  Mémoire  du  comte  de  Lauraguais  sur  la  compagnie  des  Indes.. {hih\.  nat. 
Y).  Yoici  quelques  passages  de  cettè  lettre,  datéedu  cbàteau  deTourgeTÜie, 
le  15  sept.  1770,  Après  une  comparaison  des  plus  lestes  :  t  Toilà  une 
question  que  j'ai  l'honneur  de  tous  faire  sur  cette  parabóle,  qui  ressemble 
aux  contes  de  l'abbé  Galiani  I  •  Et  plus  loin :  •  En  est-ce  assez?  voyez-TOus 
suffisammentla  carrièrequeje  veuxentr^ouvrir,  de  peur  que  M.  l'abbé  Galiani 
n*yentrelrop  impétueusement,  en  rompant  la  barrière  que  tous  défendcx.  Je 
craindr^is  qu'il  ne  tous  punit  cruellement  de  l*aTOÍr  condamné  à  lire  un  de  tos 
ouTrages clàssiques...  Je  tous  dirai  que  j'ai  lu  etrelu  aTec  beaucoup d'attcn- 
tion  l'ouTrage  deM.  l'abbé  Galiani ;  j'étais  bien  súr  d'y  trouver  iofíniment 
d'esprit^  cependant  je  ne  seraís  pas  étonoé  que  Boileau  lui-méme  ne  Ini  eilt 
fait  le  méme  reproche  qu^à  Régnier,  mais  Boileau  était  du  siècle  de  la 
bonne  compagnie^  il  en  était  lui-méme... II  me  parait  étre  le  seuI  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  Texportation,  qui  Tait  euTÍsagée  sous  de  grands 
points  de  Tue  polítiques...  Les  cuisíaiers,  qufnesont  pas  au  nombre  des 
artistes  que  Tabbé  Galiani  estime  le  moins,  luiferaient  un  bieo  maurais  diner, 
s'ils  ne  consommaient  pas  pour  lui  les  productions  de  la  mer,  des  cbamps  et 
des  jardins.  Comment,  aTec  tant  d'esprit,  n'a*t•il  pas  tu  que  Tagriculture 
est  au  premier  degré  du  commercei,  •  P.  6,  10,  32,  36. 

I.  Les  economistes. 
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matin  avec  le  baron  de  Gleichen  et  le  general  Kock.  11  a 
été  beaucoup  question  de  vous,  et  de  vos  amis  de  Paris. 
Bonsoir,  aimez-moi.  Faites-moi  écrire  par  ce  coquin  de 
Suard,  par  le  baron  et  autres  ^  qui  ne  m'écrivent  jamais, 
et  qui  ne  me  répondent  pas  méme. 

78.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n«  45.)—  Naplei,  16  mars  1771. 

J'ai  lu  la  lettre  qu'on  veut  faire  imprimer  dans  le  Afei*- 
cwre*;  elle  esl  dans  la  plus  exacte  vérité,  et  je  crains 
méme  qu'il  n'y  ait  des  vérités  prophétiques.  On  y  promet 
le  reste  après  ma  mort ;  et  pour  contenter  Timpatience 
du  públic,  ce  reste  ne  tardera  pas  à  paraitre.  Oui, 
Diderot  me  survivra,  tous  mes  amis  me  survivront^ 
je  m'en  irai  le  premier.  Aussi  cette  lettre  ressemble  bien 
à  un  éloge  d'un  homme  de  lettres  qui  a  décampé  avant 
que  de  vider  son  portefeuille.  Je  n'aime  pas  qu'ont  m'ait 
aceusé  de  machiavélisme  à  la  face  du  públic.  Ce  públic 
est  si  sot !  et  je  ne  suis  pas  mort  encore.  Je  n'aime  pas 


1.  Éd.  T.  :  Par  ces  coquins  de  Suardtj  barons  ei  autres, 

2.  Cette  lettre  (V.  p.  181,  note  2)  était  de  Diderot,  et  parut  dans  le 
Mercure  de  juin  1771.  Elle  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Le  reste,  après  sa 
<  mort,  si  je  lui  survis.  •  Yoici  son  debut :  « Lettre  concernant  II.  Vabbé 
Galiani.  —  Eh  bien,  monsieur,  vous  avez  donc  quelque  peine  à  croire  qu'un 
étranger,  qui  n'afaiten  France  qu'unséjour  assei  court,  ait  pu  se  rendremaftre 
de  notre  langue  au  point  d'écrire  arec  cette  facilité,  cette  force,  cette  élégance 
et  Burtout  ce  ton  de  plaisanterie  naturelle  qu*on  remarque  dans  les  Vialogius 
sar  le  commerce  des  blés.  Mais  cet  etranger  a  Técu  dans  la  meilleure 
coropagnie  :  c'est  l'abbé  Galiani,  et  cet  abbé  n^est  point  du  tout  un  homme 
ordinaire.  En  y  regardant  de  plus  pres,  tous  aurez  été  frappé  d'une  cer- 
tainc  originalité  qui  ne  peut  étre  d'emprunt,  et  vous  aurez  conclu  que 
l'abbé  Galiani  n'avait  pas  falt  un  mot  d«  son  ouvrage  ou  qu'ii  l'avait  fait 
tel  qu'il  est.  Ceux  qui  l'ont  un  peu  connu  vou^  diront  t  ous  que  ses  Dialo- 
gues sont  calqués  sur  sa  conversation.  Aussi,  non  plus  de  scrupule  sur  cu 
point.  Quant  à  l'ouvrage  italien  dont  la  Gazette  de  France,  du  9  novembre 
de  l'aonée  dernière,  annonce  une  traduction  française,  voici  ce  que  je  sais. 
^Q  1726...*»  (suitlepassage  de  la  lettre  65,  p.  180).  Voir  lettre  94. 
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non  plus  qu'on  m'attribue  des  ouvrages  clandestins.  On 
croira  que  je  faisais  des  sàtires  et  des  placards  à  Paris. 
Les  economistes  sont  si  méchants !  Je  les  écrase  tant  par 
la  supériorité  de  ma  clarté,  qu'il  faut  s'attendre  à  toutes 
les  intrigues  de  tenebres  de  leur  part.  Au  reste,  eomme 
cette  lettre  vous  arrivera»  après  que  le  dé  serà  tiré,  remer- 
ciez  Tauteur  de  la  lettre  (si  ce  n'est  pas  moi-méme, 
comme  j'en  doute)  de  ce  qu'il  a  voulu  diré  en  bien  de 
moi.  J'aimerais  pourtant  plus  étre  vengé  que  loué.  L'un 
est  le  plaisir  des  vivants,  Tautre  est  la  consolation  des 
morts.  Imprimez  ma  Bagarre^  avec  ou  sans  permission. 
On  iraprime  tant  de  choses  qu'il  fallait  defendre.  M.  de 
Sartine  est  toujours  sur  mes  lèvres,  et  madame  n'en  est 
pas  loin.  Embrassez  monsieur,  et  assurez  madame  que  je 
vous  charge  de  Tembrasser. 

Vous  ne  voulez  pas  me  parler  des  affaires  publiques ; 
eh  bien!  je  vous  en  parlerai,  moi,  et  je  vous  ferai  voir 
que  j'en  sais  plus  long  que  vous  sur  cet  article,  quoique 
vous  soyez  à  Paris,  et  moi  à  Naples;  vous  verrez  que  je 
sais  Tavenir.Nostradamus  :  Le  roí  cédera,  Presquenen 
de  ce  que  le  chancelier  fait  et  arrange  à  p7*ésent  ne 
restera.  Ce  remuenient  reste7*a  long  temps;  cependanty 
au  bout  du  compte,  le  pouvoir  absolu  deviend7'a  plus 
fort  qu'aupàr avant,  et  la  liberté  serà  perdue  à  jamais, 
Voilà  des  assertions  bien  contradictoires  en  apparence; 
elles  se  vérifieront  toutes.  Glé  de  Nostradamus  :  La  vé- 
nalité  serà  ótée  des  charges  de  judicature,  Tout  pays 
qui  n'a  pas  de  magistrature,  ou  élective  par  le  peuple, 
ou  héréditaire  dans  les  familles,  ou  vénale,  est  esclave^ 
La  France  n'a  plus  de  magistrats  élus  par  le  peuple, 
comme  les  évéques  autrefois ;  ni  de  barons  ou  de  ducs 

I .  Ces  paroles  de  Galiani  sont  encore  à  médiler  aujourd'hui. 
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qui  aillent  au  parlement.  Si  elle  perd  la  Véaalité  des 
charges,  tout  est  dit.  Voilà  une  leitre  courle,  mais  suc- 
culente. 

79.  —  A  LA  MÈME. 
(Rép.  au  n<*  46.)  —  Napiei,  23.  mars  1771 . 

Voyez  mon  guignon.  Le  jour  méme  qu*il  vous  a  pris 
fantaisie  de  m'envoyer  un  conte,  on  m'a  fait  payer  le  port 
des  lettres ;  ainsi  yotre  conte  liie  serà  cher,  et  me  revien- 
dra  fort  cher.  En  vérité  je  sèrais  enchanté  qu'on  trouvàt 
le  moyen  que  je  pusse  avoir  vos  lettres  sans  qu'elles 
soieïit  dans  le  paquet  de  la  cour,  et  sans  payer  tous  les 
frais  de  la  poste.  II  faudrait  qu'elles  aillent  gratis  jusqu'à 
Rome ;  de  là  on  me  les  enverrait  par  la  poste,  et  c'est  un 
bien  petit  objet.  Voyez  d'arranger  cela  avec  Magallon, 
qui  pourrait  les  envoyer  à  son  ami  Azara  à  Rome^  ou 
traitez-en  avecM.  de  laReynière  *.  Enfin  délivrez-moi,  ou 
éloignez-moi  de  ma  cour,  autant  que  vous  pourrez. 
Longe  a  Jove^  longe  a  fulmine^,  A  propos  de  Magallon, 
savez-vous  qu'il  vous  aime  à  la  folie?  II  me  gronde  de  ce 
que  je  ne  vous  Tai  pas  présenté  lorsque  j'étais  à  Paris ; 
comme  si  je  ne  lui  avais  pas  proposé  cela  bien  des  fois ; 
mais  voilà  les  hommes!  On  se  dégoüte  de  ce  qu'on  ne 
connaít  pas,  puis  on  en  tàte,  on  en  devien t  gourmand, 
et  on  gronde  le  cuisinier  de  n'avoir  pas  ab  immemora- 
bili  servi  de  ce  plat. 


1.  Agent  d'Espagne  à  Rome.  Voirlettre  126. 

2 .  M .  de  la  Reyuière  était  l'un  des  onze  administrateurs  généraux  des 
postes.  A  la  téte  de  cette  admiuistration  étaientdeux  intendents  généraux  : 
Rigoley,  baron  d'Ogny,  et  Thiroux  de  Monregard. 

3.  D* après  W.   Binder,  dans  son  Novus  Thesaurus  adagiorum  y  Stutt-  . 
gard,  1861,  la  première  trace  de  cet  adage   se  trouverait  dans  le  lirre  de 
Tappius,  Germanicorum  adagiorum  cenfurt>,  Strasbourg,1539,  f.  Í32.b. 

t9. 
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Vous  l'avais-je  dit ,  que  vous  publieriez  mon  éloge  fú- 
nebre, non  seulement  avant  ma  mort,  mais  avant  mon 
consen  tement? 

Nicolaï  me  mande  qu'il  vous  donnera  un  compte  final 
de  ses  dépenses  pour  moi.  Donnez-moi  le  vòtre  aussi;  je 
n'ai  plus  de  dépenses  periòdiques  à  Paris,  ainsi  je  puis 
solder  mes  comptes. 

Mille  choses  au  chevalier  Gatti,  si  vous  le  voyez. 

Si  Voltaire  faisait  à  present  son  Candide,  il  n'aurait 
pas  arrangé  le  diner  des  six  rois  à  Venise;  ilTauraitmis 
de  fondation,  rue  Saint-Honoré,  chez  madame  Geoffrin. 
Gependant,  lorsque  son  diner  a  acquis  un  roi  de  Suède, 
il  a  perdu  M.  de  Mairan,  et  n'a  pas  gagné  au  change  ^ 
II  faut  diré  des  rois  comme  ce  moine  disait  des  vendredis 
saints  :  II  en  va,  il  en  vient.  Mais  des  hommes  de  génie 
ne  reviennent  pas  aisément.  Enfin,  je  suis  brouillé  avec 
les  grands  rois  à  grandes  esperances.  lis  seront  tous 
economistes  un  jour,  et  diront  que  les  hommes  ne  servent 
à  rien,  lorsqu'ils  ne  leur  servent  pas*. 

80.  —  A  LA  MÈME. 

(Rèp.  au  ü?  47.)  —  Naples,  6  avril  1771. 

Votre  lettre  du  8  mars  m'a  anéanti.  Quoi!  vous  courez 
risque  de  vous  voir  réduite  à  l'indigence^!  Gent  ecus  I 


1.  Gustaré  III,  alors  priuce  royal  de  Suède,  et  accompagné  de  son  frère 
Frederic,  du  comte  de  Schefifer,  et  des  barons  Ebrensvard  et  Taubé,  ayait 
visité  PariSt  sous  le  titre  de  comte  de  Gothland,  du  4  février  au  1 8  mars  1771. 
Le  I**"  marsil  y  avait  apprís  la  mort  de  son  père  qui  le  faisait  roi. —  Dortous 
de  Mairan,  secrétaire  perpétuel  de  i'Académie  des  Sciences,  était  mort  le 
20  février,  instituant  madame  Geoffrin  sa  légataire  universelle. 

2.  Éd.  T.  :  Lorsqu'ils  ne  leur  écrivent  pas. 

3.  «  La  fortune  de  madame  d'Épinay,  dit  Grlmm,  avait  considerable- 
ment souffert  par  ses  longues  maladies  et  par  les  iricissitudet  continueUes 

•  auxquelles  le  ministère  des   finances  paraissait  alors  condamné.  Chaque 
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Pas  un  liard  avec.  Non,  vous  ne  courez  d'autre  risque 
qued*étre  forcée  de  venir  à  Naples.  Avez-vous  de  quoi 
faire  le  voyage,  en  vendant  quelques  meubles  meublants 
qui  vous  deviendraient  inutiles?  Je  parie  tout  de  bon ;  jè 
ne  badine  pas.  Venez;  vous  ne  devez  pas  vous  embarras- 
ser  du  reste.  Mais  savez-vous  que  sérieusement  cette 
idée  commènce  à  me  plaire?  Que  fait-il  donc,  M.  Tabbé 
Terray?  qu'attend-il  donc  I  pourquoi  ne  se  dépéche-t-il 
pas?  Laissez-le  donner  ses  édits.  Achetez  une  berline, 
vous,  Grimm,  Schomberg  et  Diderot;  dans  une  autre 
chaise,  une  femme  de  chambre,  un  valet  de  chambre  et 
deux  domestiques.  Venez,  arrivez;  vous  renverrez  ensuite 
deux  des  quatre,  à  votre  choix  ou  à  leur  choix.  II  me 
semble  que  Grimm  est  bien  partout.  II  entretiendra  sa 
correspondance  au  Nord,  avec  ce  que  moi  et  vous  lui 
fournirons  à  nous  tor.t  fou  Is. 

All !  qu'il  serait  grand  et  beau  à  moi  et  à  M.  Tabbé 
Terray,  d'avoir  fait  aller  Paris  à  Naples!  Deux  abbés 
auraient  donc  changé  la  face  de  Tunivers  1  Voilà  mes 
réves.  Mais  cependant  votre  lettrem'attriste.  J'en  ai  reçu 
une  que  M.  de  Sartine  m*a  envoyée  par  M.  Pascaud, 
et  qui  est  charmante,  quoique  fort  courte.  Adieu ,  ma 
belle  indigente,  je  n'ai  plus  le  temps  de  rien.  J'ai  em- 
ployé  toute  la  semaine  à  établir  ici  Tusage  des  ventes  à 
Tenchère,  à  la  manière  de  Paris,  et  qui  y  était  inconnu ; 
et  il  a  réussi  à  merveille.  On  a  acheté,  à  des  prix  fous, 
les  marchandises  d'un  gros  negociant  qui  avait  fait  ban- 
queroute,  et  dont  le  procés  aura  l'honneur  d'étre  jugé 


ministre  avait  son  système,  ce  que  Tun  accordait,  son  successeur  le  suppri- 
°i&it...  Madame  d'Épinay  avait  oonsenré  un  petit  intérét  dans  les  fermes  du 
foi.  II  lui  avait  óté  originairement  accordó  pour  la  dédommager  d'une  place 
<)a'on  avait  assez  arbitrairement  òtée  à  son  marí...  >  JUém,  hist.y  dans  la 
Comtp.  í»(í.,  t.  1",  p.  33. 
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par  moi,  qui  en  suis  le  rapporteur.  J'ai  rendu  par  là  un 
gi*and  service  à  ma  patrie.  Bonsoir.  A  huitaine. 

8i,-  MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  GALIANI. 

Le  i  I  avril  i77l. 

Si  je  n'espérais  pas  que  mes  lettres  vous  parviennent 
à  peu  de  frais ,  mon  cher  abbé ,  je  n'aurais  plus  le  cou- 
rage  de  vous  écrire,  car  ma  puissance  épisíolaire  ne  va 
pas  au  delà  de  vingt  lignes  de  ma  main,  et  la  force  de  ma 
téte  ne  me  permet  guère  de  dicter  plus  d'une  ou  deux 
pagès.  II  faut  pourtant  que  je  vous  raconte  mes  desas- 
tres. Uabbé  Ter  raym'a  ruinée  par  ses  opérations\  Jen'ai 
ni  crèdit,  ni  protections,  et  Dieu  me  préserve  d'en  em- 
ployer  jamais  pour  réclamer  un  écu.  Je  me  défais  de 
mon  équipage,  je  vends  le  peu  de  vaisselle  que  j'ai;  cela 
ne  me  mènera  pas  bien  loin.  Tout  ce  qui  me  fàche,  c'est 
que  cela  ne  suffira  pas  pour  payer  mes  dettes,  parce  que 
ma  santé  m'en  fait  contracter,  et  m'empéche  d'économi- 
scr  sur  le  peu  qui  me  reste.  Ge  dont  je  vous  réponds, 
c'est  que  je  n'en  serai  pas  plus  triste,  et  que  j'irai  à  l'hò- 
pital  gaiement.  A  present  que  je  vous  ai  mandé  ce  qui 
me  contíerne,  je  dicte  le  reste  de  ma  lettre.  Si  je  maudis 
par-ci  par-là  un  abbé,  il  faut  que  j'en  chérisse  davantage 
un  autre ;  si  je  voulais  faire  un  parallèle  entre  vous  deux, 
cela  serait  assez  plaisant.  Mon  assassin  est  grand  comme 
une  perche*,  mon  consolateur  n'a  pas  quatre  piedsde 
haut :  Tun  est  sec  comme  un  cotteret,  a  les  yeux  cou- 


1 .  L'abbé  Terray  arait  diminuó  les  bóoéficcs  des  fermes,  daus  lesqucUes 
madamte  d'Épiuay  avait  encore  un  iatérét  (90  000  livres  pour  elle,et  30000 
pour  ses  enfants),  en  augmentant  de  400  000  Uvres  les  pensions,  et  de 
1980000  les  croupes  dont  elles  étaient  chargées.Voir  les  Mém,swr  l'admM 
l'abbé  Terray,  Londres,  1776,  p.  247  et  150. 

2.  L'abbé  Morellet. 
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verls  el  ardents,  Tair  moqueur,  dur  et  denigrant,  Tautre 
est  gras  à  lard,  a  les  yeux  à  fleur  de  téte,  l'air  doux,  ma- 
lin  et  bon  :  le  grand  abbé  a  le  génie  d'un  clief  de  bri- 
gands;  le  petit  abbé,  celui  d'un  grand  homme :  le  grand 

abbé  a  les  moeurs,  etc Queique  jour  je  suivrai  cette 

idée.  Au  reste,  je  ne  vous  ócris  si  librement  que  parce 
qu'un  voyageur  sür  vous  remettra  cette  lettre,  et  m'en 
répond.  Je  vais  répondre  à  vos  qüestions  et  à  celles  que 
vou?  feriez,  si  yous  saviez  ce  qui  se  passe. 

On  s'attendait  à  la  suppression  de  la  cour  desaides^; 
on  a  pénétré  le  but  de  la  précipitation  qu'on  y  a  mise,  et 
personne  ne  croit  que  ce  but  puisse  étre  rempli;  on  est 
affligé  de  cette  privation  de  toute  justice ;  on  se  révolte 
contre  Tidée  que  le  conseil  est  complètement  juge  et  par- 
tie.  La  consternation  est  grande;  je  vois  les  esprits 
moins  disposés  à  la  violence  qu'à  la  désertion.  Nombre 
de  gens  pensent  sérieusement  à  s'expatrier;  ceux  que 
leur  position  enchaine  évaporent  leur  douleur  par  des 
déclamations  qui  ne  remédient  à  rien,  mais  qui  sou- 
lagent.  On  s'étonne  de  Texil  de  quelques  membres  de  la 
cour  des  aides*;  on  s'attend  à  tout;  on  craint :  mais  les 
opinions  restent  les  mémes,  parce  qu'on  ne  leur  com- 
mande  pas. 

Quant  aux  écrits*,  il  y  a  un  si  grand  mépris  répandu 
sur  la  manière  dont  M.  le  chancelier  opère,  qu'à  peine 


1 .  Ellti  avait  eu  lieu  le  mardi  9  aTiil,  par  édit  dont  l'exécution  arait  été 
confiée  au  marécbal  de  Richelieu,  qui  se  rendit  au  palais,  accompagné  de 
MM.  de  le  Galaisière  et  d'Ormesson,  conseillersd'État,  et  de  3 00  hommes  du 
guet.  Malesherbes,  le  premier  president  avait  reçu  la  \eilie  l'ordre  de  ne 
pas  quitter  sa  terre.  Journaí  hisL^  1774,  t.  1^,  p.  236. 

2.  Les  exilés  étaient  les  presidents  de  Boisgibault,  Bernard,  Choart, 
Faatras,  Hocquart,  et  les  conseillers  deFax,  de  Tilliers»  et  Brlon.  Ibid,y 
p.  241. 

3.  Les  préambules  des  édits,  dont  quelques-uns  furent rédigés  par  Lebrun, 
plus  tard  duc  de  Plaisance,  alors  attaché  au  chancelier  Maupeou. 
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daigne-t-on  les  lire.  On  est  persuadé  d*avance  qu'ils 
doivent  étre  pleins  de  fausseté  et  de  subtilité.  De  ceux 
qui  les  ont  lus,  les  uns  les  trouvent  maladroitement 
faits;  les  autres,  ni  vrais,  ni  faux,  difticiles,  mals  pos- 
sibles à  réfuter ;  d'autres  disent  enfm,  et  je  suis  du  nom- 
bre, que  le  point  de  la  question  est  toujours  laissé  de 
cóté. 

II  est  certain  que,  depuis  Tétablissement  de  la  monar- 
chie  française,  cette  discussion  d'autorité,  ou  plutòt  de 
pouvoir,  existe  entre  le  roi  et  le  parlement.  Gette  indéci- 
sion  méme  fait  partie  de  la  constitution  monarchique; 
car  si  on  décide  la  question  en  faveur  du  roi ,  toutes  les 
conséquences  qui  en  résultent  le  rendent  absolument 
despote.  Si  on  lia  décide  en  faveur  du  parlement ,  le  roi, 
à  peu  de  chose  pres,  n*a  pas  plus  d'autorité  que  le  roi 
d'Angleterre ;  ainsi ,  de  manière  ou  d*autre  en  décidant 
la  question,  on  change  la  constitution  de  l'État;  au  Heu 
qu'en  laissant  subsister  les  choses  telles  qu'elles  ont  été 
de  tout  temps,  quel  est  de  fait  le  cas  ou  le  roi  n'ait  pas 
été  maitre  de  faire  une  bonne  loi,  un  règlement  juste? 
Et  quel  est  le  cas  ou,  malgré  la  résistance  des  parlements, 
la  volonté  du  souverain  n'à  pas  prévalu ,  jusqu'à  ce  que 
maítrisé  par  la  force  des  événements  et  des  circonstances, 
tres  indépendantes  des  parlements,  le  souverain  se  soit 
lui-méme  départi  de  ses  projets?  Si  Fon  n'avait  voulu 
que  le  bien,  on  aurait  remédié  aux  abús  sans  renverser 
Fédifice;  et  lorsqu'on  veut  employer  les  matériaux  d'un 
édiíice  qu'on  demolit,  il  faut  demolir  avec  précaution  et 
non  pas  briser ;  sans  compter  qu'il  ne  faut  pas  traiter  les 
hommes  comme  les  pierres,  qui  se  meuvent  avec  des 
grues. 

Chaque  pas  aggrave  le  mal.  On  écrit,  on  répondra. 
Tout  est  de  mode  pour  le  caractère  françàis;  tout  le 
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fflonde  voudra  approfondír  la  constitutioQ  de  TÉtat ;  les 
tetes  s'échaufferont.  On  met  en  question  des  thèses  aux- 
quelles  on  n'aurait  jamaís  osé  penser  :  or,  voilà  un  mal 
irreparable.  Gomme  je  vous  Tai  dit,  mon  cher  abbé,  ces 
qüestions  soni  la  théologie  de  Tadministration.  Pour 
qu'eUes  soient  éclaircies  sans  danger,  il  faut  que,  par  le 
resultat  de  ses  recherches,  on  se  trouve  aussi  bien  traité 
et  aussi  heureux  qu'un  homme  raisonnable  puisse  le 
pretendre;  .sans  quoi,  les  lumières  qu'acquièrent  les 
peuples  doivent  un  peu  plus  tòt,  un  peu  plus  tard,  opérer 
des  révolutions. 

Si  l'on  veut  examiner  ensuite  notre  position  intérieure 
et  extérieure,  le  caractère  des  souverains  alliés  et  non 
alliés,  je  crois  qu*on  conviendra  qu'on  ne  pouvait  guère 
choisir  un  moment  plus  défavorable.  Je  ne  serais  pas 
embarrassée  d'écrire  des  volumes  sur  cette  matière,  et 
de  démontrer  Timpossibilité  d*une  besogne  solide  et  tous 
les  inconvenients  de  celle-ci.  Tou  tes  ces  idees  étaient 
dans  ma  téte;  mais  elles  y  seraient  restées  à  jamais 
inconnues,  si  on  ne  me  les  avait  pas  développées  en 
alarmant  mon  esprit  et  en  revoltant  mon  àme.  II  ne  faut 
pas  croire,  qu'au  point  de  lumière  ou  en  est  la  nation, 
tout  soit  dit  quand  on  Ta  effrayée  par  des  exemples  ter- 
ribles du  puuvoir  de  Tautorité ;  il  se  joint  à  la  frayeur,  de 
rindignation :  et  une  àme  éclairée  devient  bien  éloquente 
quand  elle  est  exaltée  par  la  pitié ,  la  terreur,  le  courage 
et  rindignation.  Le  gout  du  martyre  gagne,  et  il  est  mala- 
droit  de  le  faire  germer. 

Au  reste,  tout  le  monde,  presque  tout  le  monde  espère 
que  tout  cela  sé  reduirà  à  rien.  Mais  il  étaít  décidé  que 
la  constitütion  de  TÉtat  dut  changer,  je  vois  qu'on  pré- 
férerait  le  despotisme  du  parlement,  parce  qü'il  est 
àstreint  à  des  formes  dont  le  souverain  despote  se  dis- 
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pense.  Moi  j*ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  si  ceci  durcy 
le  caractère  national  n'en  soit  altéré. 

Voilà,  mon  cher  abbé,  mes  idees  que  je  vous  prie  de 
garder  pour  vous  seul,  au  moins  jusqu'à  ce  que  mon 
mdtre  ait  achevé  la  banqueroute  tolale ;  car  je  compte 
alors  me  faire  mettre  à  la  Bastille,  atlendu  qu'il  ne  me 
restera  pas  d'aulre  manière  de  subsister  qu'à  ses  depens. 

82.  -  l/ABBÉ  GALIANI  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  aux  n*»»  48  et  49.) —  Naples,  13  ami  1771. 

J'ai  reçu  un  n°  48  de  vous,  charmant.  Vous  y  étes 
gaie;  vous  chantez  tou  te  la  journée  comme  une  foUe; 
vous  improvisez  au  clavecin,  et  vous  nuance^  tous  les 
tons  avec  une  adresse  à  faire  peur.  Grimm,  Schomberg, 
Ghastellux,  en  font  autant,  et  je  crois  votre  chambre  de- 
venue  absolument  ressemblante  à  cette  scène  à'Arlequin 
voleur  et  prévót,  qui  touche  le  fifre  enchanté,  et  fait 
chanter  et  danser  tout  le  monde.  Après  tant  de  noii'  que 
vous  aviez  mis  dans  mon  àme,  je  ne  saurais  vous  diré  le 
baume  qu'y  a  appliqué  votre  lettre.  II  est  vrai  que  votre 
n*'  49  n'est  pas  si  gai.  Vous  me  peignez  vos  alarmes  sur 
le  compte  de  M.  de  Sartine*.  Je  ne  crois  pas  qu'on  Texi- 
lera.  Tacite,  dafis  son  livre  VI  des  Annales  (à  la  fin), 
remarque,  comme  une  chose  bien  singulière,  qu'au  mi- 
lieu  de  l'incroyable  combustion  de  Tempire,  après  la 
chute  de  Séjan,  Lucius  Pison,  lieutenant  de  police, 
mourut  à  quatre-vingts  ans,  d'une  mort  naturelle.  Ra- 
rum,  dit-il,  m  tanta  clarüudine,  II  en  dit  ensuite  la 
raison  que  voici  :  Nullius  servüis  senteritix  sponte  auc- 
t07\  et  quoties  necessüas  ingruerety  sapienter  mode" 

\ .  Par  Buile  de  la  disgràce  de  Choiseul  et  de  ses  amis. 
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rans,  Vous  n'entendez  pas  le  latin,  je  le  sais ;  mais  n'al- 
lez  pas  consulter  la  tradaction  de  Tabbé  de  la  Bletterie  K 
Gonsultez  le  philosophe  plutòt,  et  examinez  ce  passage 
de  Tacite ;  car  il  est  singulier,  et  il  prouve  qu*oii  ne  ren- 
voie  pas  un  lieutenant  de  police,  comme  on  renvoie  un 
monseigneur  de  la  feuille*.  II  importe  peu  d*avoir  un 
simoniaque  de  plus  ou  de  moins  parmi  les  évéques,  et 
un  étourdi  de  plus  ou  de  moins  parmi  les  abbés.  Mais 
les  boues  et  les  lan ternes",  les  filous  et  les  voleurs  ,  voilà 
ce  qu'il  r\e  faut  pas  oublier,  ni  négliger  jamais. 

Comme  M.  Nicolaï  vous  donnera  de  l'argent  de  ma 
part,  je  serais  bien  aise  de  voir  mon  compte  et  mon  état 
de  finances  merlinïgues  et  castromonttques  *,  pour  dé- 
brouiller  ce  petit  chaos. 

J'ai  reçu  toute  l'histoire  Des  deuxamis  * ;  j'en  ferai  le 
cadeau  à  nos  vendredis ;  mais  nos  vendredis  deviendront 


1.  Jean-Philippe-Reoé  de  La  Bletterie  (1696-1772),  membre  de  l'Aca- 
démie  des  Inscríptions  en  1742,  dont  la  traduotion  de  Tacite,  objet  des 
railleries  de  Toltaire,  avait  paru  de  1755  à  1768,  5  vol.  in-12. 

2.  Louis-Sextus  de  JarentedelaBruyère(i706-1788),éTéqued'Orléans, 
prelat  spirituel,  mais  trop  mondain.  Grandami  de  Choiseul,  dont  11  partagea 
la  disgràce,  11  venait  d'étre  privé  de  la  feuille  des  bénéíices,  dont  il  était 
chargé  depuis  1757,  et  exilé  dans  son  diocèse  aa  mois  de  mars  1771. 

3.  Yoir  p.  62.  —  L'éclairage  de  Paris  avait  fait  de  grands  progrés  sous 
l'administration  de  M.  de  Sartine,  qui  réalisa  les  projets  de  Matherot  de 
Preigny,  de  BoUrgeois  de  Cbàteaublanc,et  d'autres  inventeurs  ou  publicistes, 
parmi  lesqnels  on  nous  permettra  de  citer  Jacques-Christophe  Asse  du 
Plessis-Asse  (172P-1780).  En  1782,  Mercier  écrivait :  «  II  n'y  a  plus  de 
lanternes  depuis  1 6  ans.  Des  reverberes  ont  pris  leur  place.  Autrefois,  buit 
miile  lanternes  avec  des  cbandelles  mal  posées,  que  le  vent  éteignait  ou  faisait 
couler,  éclairaient  mal,  et  ne  donnaient  qu'une  lucur  pàle  vacillante,  incer- 
taine,  entrecoupée  d'ombres  mobiles  et^ dangereuses.  Aujourd'hui  Ton  a 
trouvé  le  moyen  de  procurer  une  plus  grande  clarté  à  la  ville,  et  de  joindre 
à  cet  avantage  la  facilité  du  service.  Les  feux  combinés  de  1 ,200  reverberes, 
ettent  une  lumière  égale,  vive  et  durable.  L*interruption  des  reverberes  a 

lieu les  jours  de  lune.  •  Tableau  de  Parii,  Amsterdam,  1782,t.  l«r,p.  123. 
V.  aussi  Max.  du  Camp,  Portí,  t.  V,  p.  279. 

4.  AUusion  à  ses  comptes  :  actiCs  avec  Merlin,  passifs  avec  le  marquis  ^ 
de  Castromonte. 

5.  Le  conte  des  Deux  amis  de  Bourbonne.  Voir  p.  234,  nole  1^ 

I.  20 
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des  vendredis  napolitains*,  et  s'éloigneront  du  caraclère 
et  du  ton  de  ceux  de  France ;  malgré  tous  les  efiforts  du 
baron»  et  les  miens,  il  n^y  a  pas  moyen  de  faire  ressem- 
Wer  Naples  à  Paris,  si  nous  ne  retrouvons  une  femme 
qui  nous  guide,  nous  geoffrinise,  A  propos,  votre  histoire 
de  madame  Geoffrin  est  admirable ;  j'eu  ai  régalé  tous 
ceux  qui  la  connaissent.Nous  avOnsM.de  Schouwaloffici^ 
II  me  charge  de  saluer  tous  ses  amis  de  Paris.  Nousvous 
plaignops  tous  tant  que  vous  étes,  et  c'est  une  belle  ven- 
geance  à  moi,  que  vous  plaigniez  d'avoir  perdu  Paris,  de 
vous  plaindre  à  mon  tour  de  ce  que  vous  Tavez  gardé. 
Bonsoir.  Je  dois  toujours  écrire  à  Grimm,  et  me  plaindre 
de  la  satire  amère  qu'il  a  lancée  contre  ma  chasteté,  dans 
son  sermon  du  premier  de  Tan.  II  en  a  menti ;  je  n'ai  pas 
fait  la  moitié  de  ce  que  je  pouvais  faire. 

83.  -  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  a"  50,  du  vendredi  saint.)  —  Naples,  20  arrií  1771. 

Je  ne  sais  pas  si  j'ai  répondu  à  toutes  vos  précédentes; 
mais  qu'y  avait-il  à  vous  répondre?  Ge  n°  47,  qui  m'an- 
nonçait  votre  indigence,  me  consterna,  et  je  n'eus  d'aulre 
ressource  dans  mon  imagination  que  celle  de  vous  inviter 
à  venir  loger  chez  moi.  Ma  mère  est  morte,  mes  soBurs 


1 .  Jour  de  réception  de  madame  Ifecker ;  mais  il  ne  semble  pas  s^agir 
d^elle  icí. 

2.  Le  baron  de  Oleichen,  alors  à  Naples. 

3 .  « Naples,  1 3  arríl  1 7  7 1  .Le  comte  de  BuUurlin  et  le  general  Schouwa- 
lo(T  soDt  arrivés  icl  depuls  quelques  jours,  accompagnés  de  beaucoup  d'offi- 
eiers  russes  qui  Toyagent  avec  eui.  •  [Oaiette  de  Franeet  1 77 1,  p.  142). 
Le  mois  precedent  étaient  brrivés  égàlement  le  prince  Galitzin  et  le  comte 
Th.  Orloff.  {Ibid,  p.  118). —  André,  comte  de  Schouif^aloff  (1727-1789)» 
favori  de  Catherine,  à  laquelle  il  servit  d'intermédiaire  auprès  des  éerirains 
français,  auieur  d'une  Épttre  à  Ninon  assez  spirituelle  ppur  avoir  élé  altri- 
bué    à  Voltaire.  Cesi  à  lui  que  la  Harpe  adressa  sa  Correspondanee  liUé' 
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sont  religieuses,  mes  nièces  sont  betes;  je  n'ai  qu'une 
chatte  pour  toute  société.  Votre  n*  48  m*égaya,  en  vous 
entendant  fredonner  et  chanter  dans  votre  chambre» 
Votre  n*  49  ne  me  fit  point  trembler  pour  mon  «mi ;  on 
lui  aiirait  rendu  un  grand  service  en  Texilant  * ;  il  n'au- 
rait  plus  été  responsable  de  rien ;  mais  je  vous  ai  déjà 
mandé  qu'on  ne  Texilera  pas.  Votre  n**  50  est  long,  et 
par  conseqüent  charmant.  L'impératrice  de  Russie  n'a 
rien  fait  d'extraordinaire  avec  son  eau-de-vie.  Le  tabac , 
le  sel,  dans  tous  les  pays  policés  sont  traités  comme 
elle  traite  son  eau-de-vie.  La  Russie  commence  donc  à  se 
policer?  Les  impóts  sont  les  rhumes  des  États,  la  mala- 
die  des  vieillards ;  les  jeunes  nations  ne  les  connaissent 
point.  Elles  sont  sujettes  à  des  maux  violents  :  guerres, 
séditions,  droit  féodal,  esclavage,  etc.  Cela  finit  avec 
l'àge;  viennent  les  rhumes  des  impóts;  on  tousse,  on 
tousse,  et  on  crache  un  double  vingtième,  un  papier 
íimbré,  un  droit  sur  les  cuirs*,  etc.  Vilains  crachats! 
Bnfin  la  toux  devienl  habituelle  et  continue,  et  on  tousse 
sans  cracher,  lorsqu'on  multiplie  les  impóts  sans  aug- 
menter  le  revenu.  On  en  meurt  de  faiblesse  et  de  lan- 
gueur. 

Vous  m'obligez  de  vous  faire  une  dissertation  sur  votre 
cas  de  conscience  avec  Diderot.  Que  je  la  ferais  plus  vo- 
lontiers  à  votre  cheminée  ou  à  votre  diner !  Le  testament 


i.  M.  de  SartlDc. 

2.  L'édit  du  7  juillét  1756,  enregistro  dansle  lit  de  justice  du  2i  aoàt, 
a'vait  créé  un  second  vingtième,  qui  devait  étre  perçu  tant  que  durerait  la 
guerre  (d'oú  son  surnom  de  vinglième  militaire)^  et  qui  s'ajoutait  au 
premier  vingtième  élabli  en  1749.  —  L'impòtdu  timbre,  créé  enavril  1674, 
et  qui  causa  en  Bretagne  la  terrible  révolte  du  papier  timbre y  avait  été 
augmèoté  par  le  tarif  de  février  1748.  En  Amérique  il  allait  amener  la 
guerre  de  l'indépendancc.  —  Le  3i  mars  1760,  un  édit  avait  rétabli  un 
droit  sur  les  cuirs,  dont  la  perception  fut  donnée  en  gage  de  1,900,000 
livres  de  rentes  perpétuelles  nouveilement  créées. 
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n'est  pas  dans  le  droit  naturel ;  il  est  contre  nature  :  un 
mort  ne  doit  pas  commander  aux  vWants.  II  a  été  intro- 
duit  après  la  loi  des  successions  ;  et  la  loi  des  successions 
est  un  remède  à  la  vacance  des  biens,  après  la  mort  du 
possesseur.  Dans  la  nature,  les  biens  vacants  appartien- 
nentau  premier^occupaht.  La  nécessité  d'empécher  les 
.querelles  a  íait  naítre  la  loi  des  successions,  et,  dans 
cette  loi,  on  s'est  approché  de  Fordre  naturel.  On  a 
accordé  les  biens  vacants  à  ceux  qui  étaient  cehsés  pou- 
voir  étre  les  premiers  à  Toccuper.  En  effet,  ceux  qui 
pourraient  les  premiers  occuper  les  biens  d'un  père  mou- 
rant,  seraient  toujours  ses  enfants  et  ceux  de  sa  famille. 
On  a  ensuite  fait  des  modifications,  et  perfectionné  cette 
loi ;  mais  enfin  la  loi  de  succession  est  la  première  de 
toutes ;  la  plus  sacrée,  la  plus  chère  à  la  société.  C'est 
celle  des  successions  legitimes,  autrement  dites  ab  intes- 
tat.  Elle  sufíit.  Le  testament  est  un  privilège,  une  dis- 
pense,  une  violation  de  cette  loi.  Ainsi  il  n'eít  ni  pré- 
cieux  ni  nécessaire  à  Tordre  civil.  Diantres  raisons  Tont 
fait  introduiré.  On  a  voulu  mettre  une  puissance  législa- 
tive  ^  dans  un  testateur  à  sa  mort,  pour  qu'il  se  fit  crain- 
dre  et  respecter  dans  sa  vie.  Voilà  pourquoi  la  loi  a  en- 
suite mis  une  infmité  de  génes  et  de  modifications  à  cette 
autorité  non  naturelle  du  testateur.  On  ne  lui  accorde 
pas  la  disposition  de  tout,  on  réserve  la  légitime.  On 
supplée,  on  interprète  sa  volonté  selon  la  survenance  des 
enfants,  etc.  Surtout,  il  est  nécessaire  de  prouver  Tau- 
thenticité  et  la  solennité  de  Tacte.  Cinq  témoins,  un  ma- 
gistrat qu*on  appelle  notaire,  etc,  sont  nécessaires.  On 
n'a  dispensé  de  quelques  formes  que  les  soldats,  la  veille 


1.  Uti  legassít  súper  pecunia  sua  tutela  ve  suee  rei,  íta  jus  esto.  L•i,  XII 
Tabularwn, 
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du  combat  \  D'ailleurs,  le  testament  doit  étre  un  acte 
públic,  et  la  famille  doit  savoir  d  avance  8*il  en  existe  ou 
Don;  le  públic  doit  méme  le  savoir.  On  en  ignorera  le 
contenu ;  mais  on  doit  savoir  qu'il  y  en  a  un.  Voilà  les 
lois  romaines,  voilà  les  lois  les  plus  raisonnables ;  mais 
si  vous  avez  des  lois  baroques,  ce  n*est  plus  la  faute  de 
la  morale.  Le  père  de  Diderot  n'aurait  pas  pu  bruler  un 
testament,  ni  Touvrir ;  et  s'il  étaitouvert,  il  ne  valait  rien, 
à  moins  qu'il  ne  füt  signe  par  cinq  ou  sept  témoins,  tous 
vivants.  Lçs  juges  devaient  Tannuler.  Au  reste,  il  a  rai- 
son  de  diré  que  Tendroit  oíi  on  Tavait  trouvé  ne  prouve 
rien;  mais  la  moindre  solennité  qui  eàt  manqué  à  cet 
acte  devait  le  faire  annuler,  et  faire  rendre  le  bien  aux 
appelés  par  la  loi.  II  n'est  pas  juste  d'agrandir  les  privi- 
lèges  contre  la  loi  primitive*.  Mais  Texécuteur  n'était 
point  juge,  il  ne  pouvait  pas  brüler ;  les  juges  devaient  le 
casser.  Àinsi  votre  cas  de  conscience  me  paraít  facile  à 
résoudre.  La  faute  a  été  ou  de  vos  juges  ou  de  vos  lois. 
On  peut  avoir  des  lois  mauvaises ;  il  ne  sufíit  pas  de  diré 
qu'une  loi  est  une  loi,  pour  diré  qu'elle  est  bonne.  Voilà 
une  des  fautes  des  economistes.  lis  établissent  le  despo- 
tisme legal;  Dieu  nous  en  préserve,  si  ces  lois  sont  mau- 
vaises !  et  souvent  elles  le  sont.  En  avez-vous  assez  de 
mon  verbiage? 

Écrivez  de  longues  lettres,  tres  longues  1  et  sachez  que 
jeies  paye  déjà.  Ainsi  M.  Tambassadeur  peut  me  les 
envoyer  sans  remords.  Personne  n'a  encore  vu  le  sermon 
du  jour  de  Tan.  Je  n'en  écrirai  rien  à  personne;  mais  je 
l'ai  relu  deux  fois,  et  ces  bans  me  paraissent  délicieux. 


1.  C'était  le  testament  inprocinclu  {Inst,  II ^  il)* 

2.  L'éd.  T.  ajoute  :  Et  le  droit  de  faire  un  testament  est  un  privilège 
contre  la  loi  primitive, 

20. 
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J'aime  aussi  la  lettre  du  curé  Papin^,  qui  suit  le  conte 
des  Deux  amis;  ce  qui  ne  me  fait  pas  pleurer,  me  fait 
rire,  et  ce  qui  me  fait  rire,  me  fait  toujours  plaisir. 

Bonne  nouvelle  que  Villa-Hermosa  sera  bientòt  payé. 
Je  vous  prie  ensuite,  sur  Targent  de  ma  caisse,  d'envoyer 
à  M.  Giambone,  banquier ,  rue  de  la  Gomédie-Ita- 
lienne*,  le  prix  d'une  canne  et  d'un  parasol  qu'il  m'a 
envoyés  depuis  un  an,  et  que  j'avais  oublié  de  payer.  II 
vous  dirà  ce  que  cela  coüte ;  je  crois  que  c'est  60  ljvre§. 
Vous  lui  ferez  faire  mille  excuses  de  ma  part  en  méme 
temps.  G'est  un  galant  homme ;  sa  femme  une  galante 
femme*;  ainsi  tout  est  galant  chez  lui.  Que  fait  mon  cher 
Grimm?  J*ai  eu  depuis  quinze  jours  un  rhume  qui  m'a 
óté  toute  envie  de  lui  écrire.  J'embrasse  le  philosophe. 

Ma  Bagarre  pourra  paraitre,  lorsque  vous  n'en  crain- 
drez  pas  de  plus  fortes.  II  n'est  pas  nécessaire  d'attendre 
un  nouvel  ouvrage  de  la  Rivière.  II  suffit  qu'il  y  en  ait 
du  bercail  dans  le  méme  goüt.  Adieu.    • 

84.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  aan«  bi.)  —  Maples,  27  avril  1771. 

Oh  I  le  charmant  numero  que  le  51  !  oh !  Taimable 
numero  !  c'est  dommage  qu'il  ne  soit  pas  sorti  à  la  lote- 
rie.  Au  reste,  votre  lettre  est  un  modèle  de  tendresse, 


1.  L•s  Deux  ami8  de  Bourbonnef  conte  de  Diderot,  que,  pendtnt  le 
séjour  qu*U  fit  avec  Grimm,  madame  de  Meaux  et  sa  fille  madame  de  Prune- 
vauz,  à  Bourbomie-les-Baias,  en  aoút  1770,  ü  composa,  comme  une  sorte 
de  critique  des  Deux  amis  de  Saint-Lambert,  et  qui  fut  publié  arec  dei 
Idylles  de  Gessner,  sous  le  titre  de  Contes  morauxdeM.  l>...,Zurích,1773. 
Une  lettre  de  M.  PaptUf  docteur  en  théologie  et  curé  de  Satme-Aforie  à 
Bourbonne,  sert  d'épilogue  à  ce  conte.  Yoir  les  OEuvrea  de  Diderot^  t.  V, 
p.  263,  et  la  Corresp,  litt»  de  Grimm,  t.  IX,  p.  185. 

2.  VÀlmancuih  RoycU  de  1770,  donne  son  adresse  rue  Maueonieil. 

3.  Yoir  p.85,  note  1. 
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de  sentiments,  de  coquetterie  méme,  et  je  veux  la  faire 
imprimer  pour  mon  honneur  et  gloire.  Vous  vous  étes 
donc  fait  dire  la  bonne  aventure,  et  on  vous  a  dit  que 
vous  me  revenrez  ?  Mais  on  ne  vous  a  pas  dit  que  je  ne 
vous  reverrai  point.  Oui,  vous  me  verrez,  lorsque  je  serai 
aveugle,  et  voilà  ce  que  vous  dit  le  veritable  prophète. 
Quoi !  ce  monstre  m'a  déshonoré  vis-à-vis  de  toutes  les 
puissances  du  nord!  Qui  Taurait  cru,  madame^  II  ne 
mérite  plus  ma  vengeance.  Savez-vous  ce  que  je  Ini  pré- 
parais  !  Gomme  je  me  regarde  pour  battu  par  lui,  en  fait 
de  plaisanterie,  et  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  le  surpasser, 
je  me  préparais  à  lui  envoyer  quelque  chose  de  bien 
sérieux  de  moi.  G'est  un  coup  d'oeil  propbélique  sur 
rétat  qu'aura  l'Europe  dans  cent  ans  d'ici.  Voilà  à  peu 
pres  les  chapitres  : 

État  de  la  religion ;  des  Prétres,  des  Moines ;  du  Pape ; 
des  Protestants  et  des  Grecs.  —  État  de  la  France  ;  de 
l'Angleterre;  del'Espagne;  de  Tltalie,  etc.  —  État  des 
Sciences ;  des  Arts  ;  du  Gommerce ;  des  Finances ;  de 
rÉconomiepolitique;des  Systèmesd'administration,  etc. 
—  De  TAmérique  et  des  Golonies  européennes.  Voilà  un 
terrible  ouvrage,  dont  le  resultat  est  que  nous  ressemble- 
rons  dans  cent  ans  beaucoup  plus  aux  Ghinois  que  nous 
ne  leur  ressemblons  à  present.  II  y  aura  deux  religions 
tres  marquées,  celles  des  grands  et  des  leltrés,  et  celledu 
peuple,  qui  serà  divisée  en  trois  ou  quatre  sectes  vivant 
bien  ensemble.  Prétres  et  moines  seront  plus  nombreux 
qu'à  present,  médiocrement  riches,  ignorés  et  tranquil•les. 
Le  pape  ne  serà  plus  qu'un  illustre  évéque,  et  point 
'  prince;  on  aura  rogné  tout  son  État,  petit  à  petit.  II  y 
aura  beaucoup  de  troupes  sur  pied  et  presque  point  de 

1.  Grimin  et  son  sermon  de  nouvel  an,  voir  p.  A,  note  1. 
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guerre.  Les  troupes  manoeuvreront  à  ra\ir  pour  la  parade ; 
mais  ui  soldats  ni  offíciers  ne  seront  ni  féroces  ni  braves ; 
ils  seront  bien  galonnés,  et  voiià  tout.  Les  forteresses 
tomberont  toules  en  ruine,  et  les  boulevards  deviendront 
partout  de  belles  promenades  en  quinconces.  Le  grand 
souverain  de  TEurope  serà  le  prince  de  nos  Tàrtares, 
c'est-à-dire  celui  qui  possédera  la  Pologne,  la  Russie  et  la 
Prusse,  et  commandera  à  la  Baltique  et  à  la  mer  Noire. 
Car  les  peuples  du  nord  seront  toujours  moins  pol- 
trons  que  ceux  du  midi.  Le  restc  des  princes  serà 
maítrisé  par  la  politique  de  ce  cabinet  predominant. 
L'Angleterre  se  divisera  de  TEurope,  comme  le  Japon  de 
la  Chine ;  elle  se  reunirà  à  son  Amérique,  dont  elle  pos- 
sédera la  plus  grande  partieetmaitriserale  commerce  du 
reste.  II  y  aura  despotisme  partout,  mais  despotisme  sans 
cruauté,  sans  goutte  de  sang  répandue.  Un  despotisme 
de  chicane  et  fondé  toujours  sur  Tinterprétation  des 
yieilles  lois,  sur  la  ruse  et  Tastuce  du  Palais  et  de  la  robe 
et  le  despotisme  ne  visera  qu'aui  finances  des  partien- 
liers.  Heureux  alors  les  robins  qui  seront  nos  mandarins! 
ils  seront  tout ;  car  les  soldats  ne  seront  que  pour  la 
parade.  Les  manufactures  fleuriront  partout  comme  dans 
les  Indes.  Bonsoir.  A  tantòt. 

85.  -  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n«  52.)—  Naplei,  4  mai  1771. 

Ma  belle  dame,  j'ai  souffert,  tout  le  mois  de  mars  et 
d'avril,  une  Iristesse,  un  cauchemar,  une  certitude  et  un 
pressentiment  de  mourir,  que  je  ne  saurais  vous  expri- 
mer.  II  n'y  a  que  vous  autres  qui  puissiez  savoir  si  j'ai 
deviné  juste :  car  pour  moi,lorsque  je  seraí  mort  Je  n'aurai 
pas  méme  le  plaisir  de  me  diré  que  j'avais  raison  dans 
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mes  pressentiments.  Voilà  la  cause  de  la  tristesse  de  mes 
lettres.  Au  reste,  je  n*ai  aucun  maiheur,  aucun  tourment, 
aucune  raison  d'étre  triste,  que  celle  de  vous  voir  au 
milieu  de  Paris  en  1771.  Je  suis  un  peu  fàché  que  vous 
ayez  imaginé  la  ressource  de  vous  faire  mettre  à  la  Bas- 
tille  pour  vivre,  plutót  que  d'imaginer  de  venir  à  Naples. 
Est-ce  que  la  Bastille  méme  vaut  encore  mieux  que 
Naples? 

Je  ne  sais  pas  trop  de  quoi  remplir  malettre.  Je  pour- 
rais,  au  vrai,  vous  achever  ce  beau  livre  que  je  veux 
faire  pour  Grimm,  qui  doit  contenir  Thistoire  de  Tannée 
1900.  Mais  je  suis  si  fatigué  de  l'ouvrage  de  robtnal• 
qu'il  m'a  fallu  faire  aujourd'hui,  que  je  n'ai  que.le  temps 
de  vous  en  continuer  quelques  chapitres. 

Dans  ce  temps-là,  les  sciences  à  la  mode  seront  les 
physiques,  les  chimiques  et  les  alchimiques.  On  y  aura 
mélé  beaucoup  de  géométrie,  et  il  y  aura  des  fous  qui 
diront  que,  lorsque  la  quadrature  de  Thyperbole  serà 
trouvée,  on  aura  ou  la  pierre  philosophale,  ou  la  malléa- 
bilité  du  verre.  A  force  de  lier  les  sciences  vraies  ensem- 
ble,  on  en  tirera  une  fausse,  qui  ne  consístera  qu'en 
mots  creux  ou  en  axiomes  de  platitudes...  obscurcis  par 
de  grands  mots.  Plus  de  théologie,  plus  d'antiquités,  plus 
delangues  savantes.  Le  français  serà  la  langue  générale, 
et  Tesclavon  la  langue  de  la  cour.  Pour  la  jurisprudence, 
toutes  les  nations  de  TEurope  auront  un  code  particu- 
lier^,  et  les  lois  romaines  seront  anéanties!  Gependant, 
à  force  de  disputer  sur  VFsprit  des  lois,  on  aura  fait 
sortir  la  chicane  du  palais,  des  sources  les  plus  magnifi- 
ques, telles  que  VEsprit  de  la  constitution  de  chaque 


1 .  De  robin,  de  juge. 

2.  C'ett  ce  qui  est  arrivé. 
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nation^  et  VOrdre  essentiel^.  On  sera  pedant  d'après 
Montesquieu  et  moi,  comme  on  Ta  été  d'après  Aristote 
par  les  péripatéticiens. 

Les  arts,  la  marine,  seront  tres  négligés.  II  y  aura 
tres  peu  de  commerce,  et  presque  tout  par  terre,  et  de 
proche  en  proche ;  car  chaque  nation  ayant  perfectionné 
son  agriculture  et  ses  arts,  se  suffirà  à  elle-méme ;  et  les 
sottes  lois  favorables  à  Texportation  et  contraires  à  Tim- 
portation  détruiront  tout  commerce ;  car  lorsque  tout  le 
monde  veut  donner  et  personne  ne  veut  recevoir,  il  en 
arrive  que  personne  ne  donne  ni  ne  reçoit  plus  rien. 
Adieu.  Alia  die;  bonsoir.  Je  vous  embrasse  et  suis,  etc. 

Écrivez-moi  par  la  poste  en  droiture  ;  voilà  le  mieux. 

86.  -  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  u°  53.)  —  Naples,  1 1  mai  i 771. 

Je  n'ai  pas,  ma  belle  dame,  de  lettres  de  vous  ce  soir, 
chosç  qui  ne  me  tourmente  point ,  puisque  je  compte  les 
avoir  demain.  Mais  ce  qui  me  tourmente  et  qui  m'inquiète 
tres  fort,  c'est  que  M.  Nicolaï  me  mande  que  vous  lui 
avez  dit  que  je  devais  recevoir  une  lettre  de  vous,  sous  la 
date  du  H  mars,  avec  un  papier  interessant.  Je  n'ai  reçu 
ni  lettre  ni  papier,  et  je  nepuisdeviner  ce  que  cela  pour- 
rait  étre,  car  aucune  lettre  de  vous  ne  jn'en  indique  rien, 
et  je  n'attendais  rien  d'interessant,  à  moins  que  cela  ne 
soit  quelque  quittance  de  M.  l'ambassadeur  Fuentes  pour 
l'argent  que  vous  avez  payé,  et  vous  étes  toujours  à 
temps  de  la  faire  renouveler.  Gette  pensée,  en  attendant, 
et  cette  inquiétude  me  chiffonnent  la  téte,  au  point  que  je 
nesais  rien  vous  écrire  ce  soir.  Jepourrais  continuer  moa 

1 .  Ouvrage  de  Mercier  de  La  Rivière. 
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ouvrage  à  Grimm,  et  lui  parler  de  Telat  du  commerce 
de  1900;  mais  je  he  suis  pas  en  train  ;  en  outre,  j*ai  des 
douleurs  aigües  de  mon  rhumatisme  ordinaire  :  et  puís 
je  suis  sans  maítresse,  sans  amis,  sans  écouteurs,  sans 
parleurs,  sans  rien  de  ce  que  j'avais  autour  de  votre  che- 
minée.  A  propos,  on  a  fait  des  lois  sur  le  blé  en  Alle- 
magne.  Madame  la  diète  de  Ratisbonne  ^  n*avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  me  consulter,  puisque  je  suis  la 
dive  bouteille  de  tout  ce  tripot-ci.  Dites-moi,  au  moins, 
si  on  a  consulté  M.  de  La  Rivière.  Je  crains  que  vous 
n'ayez  encore  une  disette  cette  année,  et,  ce  qui  pis  est, 
sans  cherté;  car  lorsqu'on  manque  d'argent,  ladisette  ne 
cause  point  les  hauts  prix,  elle  cause  la  mort;  autre 
vérité  que  les  economistes  ignorent.  Ah  çà !  bonsoir ;  vous 
ne  me  dites  rien,  je  n'ai  rien  à  vous  diré.  Portez-vous 
bien ;  saluez  tous  mes  amis.  Passez  mes  félicitations  à 
Fabbé  Arnaud  sur  son  académicüé  '\  Voyez-vous  jamais 
le  baron  de  Thourn'?  Dites-lui  mille  choses  de  ma  part. 
A  huitaine.  Bonsoir. 


1 .  Le  roargraTe  de  Bade^Durlach,  avait  présenté  à  la  Diète  un  projet 
rétablissant  la  liberté  entière  du  commerce  des  blés  à  l'intéríeur,  entre  les 
divers  États  allemands,  etprohibant  l'exportation  bors  de  l'Empire.  Voir  la 
Gaztite  de  Fra^ace^  1771,  p.  114  (Ratisbonne,  27  mars)  et  p.  181. 

2.  11  avait  été  reçu  à  l'Académie,  le  13  mai  1771,  en  remplaccment  de 
Mairan.  Ce  fut  ChAteaubrun  qui  Ini  répondit.  «  L'éioge  de  M.  de  Hairan, 
dit  Orirom,  n'est  guère  que  croqué...  L'abbé  Arnaud  a  mieux  aimé  nous 
tracer  une  espèce  de  parailèie  entre  la  iaogue  grecque  et  lalangue  française. 
Ce  discours  m'a  paru  sans  resultat,  cela  Tient  du  vague  qui  regne  dans  ses 
idees.  L'abbé  Arnaud  a  un  faux  air  de  Diderot,  mais  c'est  un  bien  faux  air.  • 
T.  IX,  p.  315. 

3.  Probablement  le  baron  de  Thun,  ministre  plénipotentiaire  du  duc  de 
Wurtemberg,  de  1757  à  1788.  II  demeurait  rue  de  la  Chaussée  d'Anlin. 
La  baronne  d'Oberklrck,  en  parle  ainsi :  c  Je  devais  déjeuner  cbcz  le 
baron  de  Thun.  U  avait  réuni  quelques  personnes  :  on  fut  tres  gai,  et 
toute  là  compagnie  convint  d'aller  visiter  l'hòtel  de  madame  de  Thelusson^  » 
Mémoiresj  t.  1*%  p.  43. 
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87.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n»  54.)  —  Naples,  18  mai  1771.  ' 

En  vérité,  ma  belle  darae,  si  votre  lettre  qui  devait 
aller  par  un  courrier  extraordinaire,  et  qui  est  venue,  à 
ce  qu'il  me  parait,  tout  rondement  par  la  poste,  eút  été 
ouverte,  nous  aurions  été  mis  tous  deux  à  la  Bastille.  Qui 
diable  pouvait  itnaginer  que  dans  Tétal  actuel  des  afiFaires 
en  France,  vous  saisiriez  Tòccasion  d'un  courrier  pour 
me  mander  toüt  au  long  l'histoire  du  postérieur  de  notre 
charmant  marquis  ^  qui  a  voulu  faire  des  glaces  de  cul 
au  laü,  et  rien  autre?  Si  j'étais  aussi  méchant  qu'un 
inquisiteur  moine,  ou  aussi  béte  qu'un  inquisileur  d'état, 
j'expliquerais  votre  lettre  comme  un  chiffre  convenu 
entre  nous ;  et  voici,  par  exemple,  ce  que  je  dirais.  Je 
vous  prouverais  qu'un  cul  de  marquis  signifie  un  parle- 
ment ;  que  les  hemorroides  signifient  le  remboursement 
des  charges ;  qu'une  marmite  cassée  signifie  un  ministre 
renvoyé :  qu'un  bassin  4  barbe  signifie  un  cbancelier ; 
que  du  lait  répandu  signifie  des  remontrances  inutiles ; 
que  du  laü  rejaülissant  jusqu'au  menton  signifie  des 
remontrances  fortes ;  qu'une  vteille  redingote  veut 
incontestablement  et  clairement  diré  un  prince  du  sang ; 
et  voilà  que  vous  m'auriez  parlé  des  affaires  du  temps,  et 
fait  de  la  prose  sans  le  savoir.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cela, 
puisque  notre  cher  marquis  fait  des  comèdies,  pourquoi 
n'en  fait-il  pas  une  ayant  pour  titre  le  Cul  au  lait, 
comme  on  a  fait  le  Pot  au  laitl  Elle  se  diviserait  en 
deux  actes  tres  commodément.  Le  premier  aurait  pour 
catastrophe  la  marmite  cassée;  le  second,  le  menton* 


1 .  Le  marquis  de  Croismare.  Voir  lettre  57* 

2.  Éd.  T. :  Le  mowhoir. 


dbyGoOgk 


•A  MADAME  D'ÉPINAY.  241 

sali  el  mouillé.  Les  inlerloçuteurs  seraient,  lui,  une 
jeune  gouvernante  et  un  apolhicaire.  II  y  aurait  des 
intrigues  d'amour  entre  Tapothicaire  et  sa  gouvernante, 
qui  saisiraíent  les  moments  de  son  horrible  embarras, 
lorsqu'ilestvautrédans  son  lait^  pourse  parler  d'amour, 
et  pour  conclúre  le  mariage  malgré  lui,  qui  ne  veut  pas 
que  sa  gouvernante  se  marie.  En  vérité,  de  ce  sujet  on 
tirerait  une  charmante  petite  parade,  bien  meilleure 
qu'Aí'lequin  barbíer  paralyttque^;  faites-la,  etenvoyez- 
la-moi. 

On  voit  bien  que  je  ne  suis  pas  dans  vos  soirées.  Gom- 
ment  diable  vous  étes  restés  des  jours  entiers  à  discuter 
lequel  est  plus  dangereux  d'un  sot  qui  ordonne,  ou  d'un 
homme  d'esprit  qui  déraisonne?  Cela  se  décide  en  deux 
minutes.  Les  sots  ne  font  de  sottises  que  parce  que  les 
hommes  d'espritqui  les  conseillent  ont  déraisonne.  Ainsi, 
ce  ne  sont  ni  deux  cas,  ni  deux  maux  *  différents,  c'est 
toujours  un  seul  cas,  un  seul  eíTet  d'une  méme  cause. 
Dans  V ordre  essenítel  et  naturel  de  ce  monde  admirable, 
il  y  a  eles  sots  et  des  hommes  d'esprit.  La  nature  a  voulu 
(si  pourtant  elle  a  jamais  rien  voulu)  que  chacun  y  jouàt 
un  róle.  Or,  il  n'y  a  que  deux  róles  à  jouer  :  commander 
ou  conseiller.  On  ne  pouvait  pas  laisser  conseiller  aux 
óots;  ilsn'avaient  pas  mémel'esprit  de  déraisonner.  II  a 
(loQc  falluque  Les  sots  commandassent,  car  s'ils  ne  faisaient 
pas  cela,  ils  ne  feraient  rien  du  tout,  et  ils  seraient  un 


1.  éd.  D.  :  Lit. 

2.  Cette  arlequinade,  pas  plus  que  celle  à'krleqnin  voleur  et  prévót 
(voirp.S28.)  ne  figurent  dans  les  réperiòires,  pour  sauver  à  rbistoire 
du  ihéàtre,  de  Léris»  de  La  Porte,  et  des  frèrcs  Parfait.  Maís  on  y  trouve 
Àrlequin  Barbety  Pagodi  ti  medecina  par  Le  Sage  (1723),  dont  il  pour- 
rail  peul-èlre  s'agir  ici. 

3.  Éd.  D. :  Deux  mois, 

I.  21 
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superflu  de  la  nature,  qui  ne  doit  avoir  rien  de  superflu, 
si  ce  n'est  elle-méme  tout  entière. 

Voilà  ce  que  reniarque  tres  bien  Fra  Paolo^  dans  son 
Histoire  du  Concile  de  Trentè  :  que  les  théologiensy 
consultaient ;  et  les  Petes,  c'est-à-dire  les  évéques,  qui 
ne  connaissent  pas  un  mot  de  théologié,  décidaient  le 
dogme.  Ge  qui  est  dans  le  système  politique  est  aussi 
dans  la  république  des  lettres.  Les  sots  font  le  texte,  et 
les  hommes  d'esprit  font  les  commentaires ;  et  c'est  pour 
cela  que  Panurge  explique  le  Tableau  ^  de  la  physiono- 
mie  rurale,  et  qu'il  a  la  rage  de  croire  qu'il  Tentend  ; 
c'est  pour  cela  que  Newton  commenta  Daniel  et  TApo- 
calypse  ^. 

Je  répondrai  à  notre  cher  Grimm  la  semaine  prochaine 
lorsque  j'aurai  pris  les  éclaircissements  nécessaires  sur 
la  commission  qu'il  me  donne. 

Je  suís  bien  fàché  que  la  queue  de  Merlin  soit  si  duré  à 
écorcher.  J'avais  si  grand  besoin  d'argent ! 

J'oubliais  de  vous  diré  que  j'ai  aussi  reçu  votre  n^  53 ; 
il  est  court  et  triste,  et  je  n'ai  rien  à  y  répondre. 

Je  suis  enchanté  d'apprendre  que  le  chevalier  de 
Magallon  vous  ait  pris...  le  coin  de...  votre  loge  aux  Ita- 
liens.  Vous  vous  trouverez  bien  de  son  voisinage ;  c'est 
un  homme  sür.  Bonsoir.  Envoyez  souvent  par  Grimm  de 
mes  nouvelles  et  de  mes  compliments  à  madame  de  la 
Perté-Imbault,  à  madame  Geoffrin,  à  la  cruelle  Necker, 
qui  ne  veut  pas  absolument  m'écrire,  et  bonsoir. 

1.  Fra  Paolo  Sarpi  (1552-1623),  adversaire  de  la  Cour  de  Rome,  daos 
son  Histoire  du  Cortcile  de  Trentè j  Londres^  1619,  et  soup^onné  d'hérétie 
par  Bossuet. 

2.  Le  Tableau  économiquef  1758,  m-40,  ou  Quesnay  exposait  son 
système  d'éconoiníe  politique  ou  de  physiocratie. 

3.  Obiervations  on  the  Prophecies  of  Daniel,  and  tht  Apocalypiey 
London,  1737,  iu-A",  ou  Newton  cherche  à  expliquer  en  quelque  sortei 
mathématiquement,  left  propbéties  de  Daniel  et  de  saint  Jean^ 
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88.  —  A  LA  MÈME. 

(Rép.  au  n»  55.)  —  Naples,  25  mai  1771. 

Ma  belle  dame,  c'est  aujourd'hui  l'annWersaire  du 
jour  ou  je  reçus  mon  rappel  de  Paris,  et  il  était  bien 
juste  que  le  jour  le  plus  noir  de  ma  vie  füt  compensé 
par  le  jour  ou  je  reçois  la  plus  tendre,  la  plus  chère  et 
la  plus  belle  de  vos  lettr.es.  Vous  me  donnez  le  plaisir  de 
m'assurer  que  vous  n'avez  pluslebesoin  de  venir  àNaples, 
et  que  vous  en  avez  Tenvie  :  c'est  tout  ce  que  mon  cceur 
souhaitait  d'apprendre  de  vous.  Vous  voudriez  savoir  si 
je  reviendraí  à  Paris  ;  je  le  crois  fermement,  mais  je  ne 
vous  reverrai  pas  ;  car  je  serai  aveugle.  Plaisanterie  à 
part,  mes  yeux  vont  si  mal  de  jour  en  jour,  que  je 
m'attends  à  une  cataracte  dans  un  an,  et  ceci  m'obligera 
de  retourner  à  Paris,  me  soumettre  à  Topération  et 
m'établir  aux  Quinze- Vingts  ;  c'est  uneidéeafifreuse  pour 
moi  que  de  revoir  Paris  dans  cet  état.  Cependant  mol 
aveugle,  je  ne  puis  trouver  d'autre  pays  ou  je  réussisse 
que  Paris ;  c'est  le  seul  pays  oíi  l'on  m'écouterait. 

Pour  vous  appelerici  à  l'éducation  des  princes^,  il  fau- 
drait  commencer  par  la  grossesse  de  notre  reine^.  Je 
travaille  à  cela  par  mes  voeux  au  ciel  et  par  les  plus  sin- 
ceres désirs.  Si  notre  reine  était.  la  femme  d'un  particu- 
lier,  je  tacherais  d'y  travailler  encore  plus  efficacement ;  car 


1 .  Si  roadame  d'Épinay  ne  fut  pas  atlachée,  comme  elle  le  désirait,  à 
l'éducation  des  enfants  de  la  famille  royale  de  Naples,  ses  Conversations 
à  Émüie  (1774)  servirent à  lui  attirer  la  bienveillance  de  Catherine  II,  qui 
y  avait  trouvó  c  un  grand  fond  de  naturel  et  de  bon  sens,  pas  une  pbrase 
entortillée  ni  alambiquée  pas  une  idée  louche  ou  fausse  ■  Giimm,  Mém, 
hist,,  dans  la  Corresp.  litt.,  i.  1",  p.  33. 

2.  Marie-Charlotle-Louise  de.Lorraine,  soeur  de  Marie-Antoinette,  née  le 
13  aoAt  1752,  mariée  le  7  avril  1768,  à  Ferdinand  TV,  roi  de  Naples,  fils 
de  Charles  II 1.  Elle  accoucba  seulement  un  au  plus  tard,  d'une  princesse. 
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c'est  une  des  plus  intéressaiites  figures  que  j'aie  jamais 
vue.  EUe  est  la  plus  belle  femme  de  Naples,  et  c'est  bien 
domraage  qu'elle  soit  reine. 

Linguet  a  eu  tort  d'accabler  les  economistes ;  je  suis 
persuadé  que  dans  ce  moment  les  economistes  sont  les 
plus  étonnés  et  les  plus  morfondus  de  tous  les  étres, 
voyant  que  leurs  principes  et  leurs  théories  sur  la  liberté, 
la  propriété,  le  despotisme  legal  ^,  Tordre  essentiel,  etc, 
ont  fait  si  peu  de  progrés.  On  a  écrasé  les  parlements 
comme  des  puces  et  des  punaises,  en  dépit  de  Ja  physio- 
nomie  rurale.Qu'en  disenl-ils?Qu'endit-il,  Panurge?... 
Mol,  qui  fais  des  reflexions  bien  différentes  de  celles  des 
economistes,  je  me  suis  mis  à  réfléchir  sur  les  causes 
physiques  de  la  liberté  des  gouvernements,  et  j*en  ferai 
mon  187*  ouvrage.  Le  contrasle  frappant  entre  ce  qui 
est  arrivé  en  Pologne^  pour  si  peu  de  chose,  et  ce  qui 
n'arrive  pas  à  Londres  et  à  Paris  pour  tant  de  choses, 
m'a  découvert  les  principes  fondamentaux  de  la  liberté 

Premier  principe  :  Qu*il  n'y  ait  pas  de  voitures  à 
ressort  et  qu*on  aille  à  cheval ;  une  voiture  coupe  le  sou- 
lèvement  dans  une  rue,  et  le  chef  du  parti  qui  se  trouve- 
rait  dans  la  voiture  perd  trop  de  temps  à  se  mettre  à  la 
téte  des  soulevés,  parcequ*ilfaut  qu'il  appelleson  laquais 


1.  DaDs  son  livre  de  V Ordre  naturel  et  essentiel^  1767,  développemeiit 
des  idees  de  Quesnay,  Le  Mercier  de  La  Rivière  distinguait  entre  le  despo* 
tisme  legal  et  le  despotisme  arbitraire,  et  se  nontrait  partisan  du  premier. 

2.  A  la  suite  du  traité  avec  la  Russie,  en  date  du  24  février  1768,  lequel 
reconnaissait  les  droits  des  dissidents,  s'était  formée  la  confédération  de 
Bàr  contre  le  gouTemement  de  Stanislas.PooiatO'wski,  qui  luí-mème  aTait 
fait  appel  contre  elle  aux  armées  de  Catherine  (!«'  mars).  Après  avoirperdu 
CracoTie  (16  aoút)  etsubi  desdéfaites  àLemberg  età  Szuke(26  arrií,  tO 
mai  1769),  à  Dobro  (23  janvier  1771),  les  confederés  avaient  publié  le  3 
avril  un  manifeste  pour  déclarer  le  tròne  Tacant.  Plus  heureux  en  1771, 
ils  venaient,  le  15  jauvier,  de  reprendre  sur  les  Russes  le  chàteau  de  Cra- 
eovie,  ce  qui  amena  de  la  part  de  l'ambassadeur  russe,  une  note  comml- 
natoire  au  roi  pour  Tengager  à  agir  de  concert  pour  reduiré  les  rebelles. 
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Christophe,  et  lui  dise  :  «  Chrislophe,i>uvre*  le  carrosse. 
Christophe,  ferme  le  carrosse; »  et  tout  cela  prend  beaucoup 
de  temps  *.  Deuxième  principe  :  II  faut  avoir  des  chaises 
de  paille  et  point  de  fauteuils ;  un  homme  qui  est  tombé 
sur  un  large  fauteuil  chez  madame  Geoffrin,  a  bien  de  la  ' 
peine  à  se  soulever.  Troisième  principe  :  11  ne  faut  point 
avoir  de  trumeaux,  car  dans  les  soulèvements,  les  coups 
de  pierre  pourraient  les  casser,  etils  valent  beaucoup 
d*argent.  Quatrième  principe  :  II  faut  avoir  de  tres  mau- 
vaises  auberges  sur  les  grandes  routes  ;  lorsqu*on  y  ren- 
contre  de  méchants  lits  remplis  de  punaises,  on  est 
éveillé  de  meilleure  heure,  et  Ton  fait  plus  de  diligence 
dans  ses  marches.  Cinquième  principe^  et  c*est  le  fonda- 
mental :  II  ne  faut  point  poudrer  ses  cheveux.  Après  un 
vigoufeux  soulèvement,  un  homme  dépoudré  est  affreux 
à  voir,  et  n'oserait  paraítre  dans  aucune  bonne  compa- 
gnie,  ni  assister  à  un  souper  d'invitation. 

De  ces  principes,  je  crois,  dépend  le  soutien  de  la 
liberté,et  dérive  V ordre  essentiel  des  die\oirs  recíproques 
entre  le  souverain  et  le  peuple.  Ainsi  Rousseau  dans  son 
Contrat  social,  stipulé  aux  pieds  de  la  tour  de  Babel,  par 
le  feu  notaire  Nemrod,  oublia  de  marquer  que  les  clauses 
du  contrat  portaient  qu*il  ne  devait  valoir  que  jusqu'à 
l'institution  des  sophas  et  des  fauteuils,  et  que  le  consen- 
tement  des  perruquiers  y  était  formellement  requis. 

Savez-vous  pourquoi  je  vous  écris  des  lettres  si  folles? 
c'est  parce  que  vous  me  dites  qu'à  Paris  il  n*y  a  pas  le 
mot  pour  rire. 

1.  Éd.  T.  :  Bouche. 

2.  Si  cette  lettre  n'était  pas  du  mols  de  mai,  on  pourralt  voir  ici  une 
allusion  à  Tattentat  contre  le  roi  de  Pologne,  du  3  hot.  1771,  dans 
equel  ce  prince,  retournant  le  soir  à  son  palais  en  carrosse, fut  attaqué 

•  par  des  conjurés  qui  sommèrent  le  cocher  d'arrèter  sous  peine  de  la  vie. 
Ayant  enfin  ouvèrt  la  portière,  Stanislas  allait  essayer  de  se  sauver  quand 
il  fui  pris.  VoirCoxe,  Voyage  en  Pologne ^  Genève,  1786. 

21. 
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II  est  beau  à  Suard  de  n'avoir  pas  été  paresseux 
pour  son  ami  ^ ;  mais  il  a  eu  la  paresse  a^ec  moi  de  ne 
pas  m'écrire  depuis  quatre  mois. 

Je  vous  écris  par  la  poste,  parce  que  ce  soir  je  n'écris 
pas  à  M.  de  Fuentes  ni  à  Nicolaï*  Vous  leur  donnerez  de 
mes  nouvelles.  Embrassez  tous  mes  amis,  etn'oubliez  pas 
ni  monsieur  ni  madame  de  Sartine.  Adieu. 

89.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  courroucée.)  —  Naples,  8  juin  1771 . 

Madame,  fi  Tindignité !  fi  la  lésine !  Quoi !  parce  que 
l'ambassadeur  va  danser  à  Versailles  ^  et  que  vous  ne 
pouvez  pas  m'envoyer  sous  son  enveloppe  votre  lettre, 
faut-il  que  je  reste  une  semaine  entière  sans  une  belle 
lettre  de  vous?  11  fallait Técrire,  Tenvoyer  par  la  poste,  je 
Taurais  payée,  et  je  n'aurais  pas  regretté  mon  argent.  A 
present  que  voulez-vous  que  je  vous  mande?  Je  n'ai  rien 
dans  ma  téte  ni  daïis  ma  poche.  Je  viens  de  perdre  à  lalote- 
rie,  Je  suis  au  milieu  d*une  nation  endormie  au  point  qu'il 
jie  m'est  pas  possible  de  rencontrer  un  seul  écouteur. 
II  faut  absolument  que  je  m'en  retoume  à  Paris.  Finis- 
sez  donc  vite  vos  brouillamini,  pour  que  je  puisse  venir 
causer  gaiement  chez  vous.  J'ai  laissé  mon  Histoire  du 
vingtieme  siècle^  interrompue.  Grimm  se  fàchera;  mais 
pourquoi  ne  me  soutient-il  pas  un  peu  Thaleine  et  la 
verve  par  quelques-unes  de  ses  lettres*?  Et  Suard  étle 


1 .  L'abbé  Arnaud  sans  doute,  qu'il  avait  aidé  à  entrer  à  l'Académie. 

2.  Au  grand  bal  <|ui  y  fut  donné,  le  20  mai,  à  i'occasion  du  mariage  du 
comte  de  Provence,  frère  du  roi,  avec  Marie-Joséphine-Louise  de  Savoie, 
qui  avait  été  célébré  ie  14. 

3.  Mercier  (1740-1814)  développait  en  ce  moment  mème  une  idée 
analogue  dans  Van  2440, Amsterdam,  1771,in•8<*.V.Grimm,  taX,p.  395. 

4.  Éd.  T. :  Des  siennes» 
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baron,  et  enfin  tous,  pourquoi  m'oublieüt-ils?  Je  vous 
prie  de  leur  montrer  quelques  articles  des  miennes, 
pour  qu*ils  aient  par  ce  moyen  un  cerliOcat  de  ma  vie. 

Tàchez  d*aider  Nicolaï,  et  de  lefaire  aider  par  üiderot 
dans  la  vente  de  la  carte  géographique  ^  du  royaume  de 
Naples.  C'est  par  ce  seul  moyen  que  je  puis  me  rem- 
bourser  de  Targent  que  j'ai  avancé. 

Mauvaise  soirée.  II  ne  me  passe  rien  par  l'esprit  qui 
soit  digne  de  vous  étre  mandé.  Je  fis  hier  une  grande 
promenade ;  je  me  trouvai  las  et  fatigué  au  possible. 
Je  me  mis  à  refléchir  sur  ce  que  c*est  que  la  lassi- 
tude.  Je  trouvai  que  c'est  positivement  Tévaporation 
de  cette  matière  qu'on  appelle  àme,  Je  trouvai  cette  théo- 
rie  neuve  et  profonde,  que  toute  machine  qui  a  une 
volonté,  est  susceptible  de  lassitude,  tel  que  Thomme  et 
labéte;  que  celle  qu'on  appelle  ame  plastique^  n'est 
point  susceptible  de  lassitude,  soit  dans  les  plantes  ou 
dans  les  animaux.  Ainsi  le  mouvement  du  cceur,  etc, 
appartient  à  notre  àme  plastique,  et  n'est  point  sujet  à  la 
volonté  ni  à  la  lassitude.  La  volonté  est  donc  une  effusion 
de  cette  matière  volatile  qui  va  devers  ce  nerf  qui  exécute 
la  volonté,  <iui  s'évapore  et  produit  la  lassitude  jusqu'à 
tant  qu'elle  soit  reproduite.  La  mort  est  donc  une  lassi- 


1.  Dressée  sous  la  direction  de  Galiani,  par  Rizzi  Zannoni,  de  rAcadémie 
des  Sciences  de  Gcettingue,  qu'il  en  avait  chargé  en  1767,  et  qui  la  presenta 
àLouis  XV,  le  30  décembre  1770.  Voir  la  Gazette  de  Francey  1771, 
p.  4.  Grimm  dans  sa  Corresp.  littér.  (t.  IX,  p.  23  i),  en  parle  ainsi :  «  Cette 
carte  a  été  exécutée  ayec  le  plus  grand  soin  par  ordre  du  ministre  de 
Naples,  sous  la  direction  de  Tabbé  Galiani  et  quuíqu^il  alt  été  rappelé  dans 
sa  patrie  avant  qu'elleait  pu  étre  achevée,  il  a  prls  en  partant  des  mesures 
pour  en  assurer  le  succés.  » 

2.  En  pbilosophie  scoUstíque  ce  mot  désigne  ce  qui  a  la  puissance  de 
former.  C'était  à  peu  pres  ce  qu'Aristote  appelait  Tàme  nutritive,  qui 
préside  à  la  nutrition  et  la  reproduction  des  animaux  et  des  plantes,  par 
opposition  à  Tàme  appétilivej  nource  du  désir,  de  la  volonté  et  de  Téner- 
gie  morale.  (Voir  Franck,  DicL  des  sciences  philoiophiques.) 


dbyGoOgk 


248  LETTBES  DE  L'ABBÉ  GALIANI 

tude  universelle  produitè  par  un  excés  de  désirs.  Je  meurs 
d'envie  de  retourner  à  Paris  :  voilà  ma  mort.  Bonsoir. 


90.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  aux  n»»  57  et  68.)  —  Naples,  15  juin  i 771. 

Ma  belle  dame,  j'ai  reçu  deux  lettres  de  vous  à  la  fois; 
et  celle  qui  me  manquait  la  semaine  passée,  m'a  coüté 
mon  argent  tout  comme  si  elle  était  venue  par  la  poste. 
Ainsi  vous  direz  à  Magallon  qu'il  faut  que  M.  de  Fuentes 
ne  fasse  jamais  qu'un  seul  paquet  pour  moi ;  car  si  on 
m'en  envoie  deux,  on  m'en  délivre  un  gratis  (et  c'est  tou- 
jours  le  plus  minçe),  et  on  me  fait  payer  Tautre.  Voilà 
qui  est  dit  une  fois  pour  toutes. 

Venons  au  contenude vos  lettres ;  elles  sont  belles,  char- 
mantes,  longues  et  remplies  de  détails  qui  m'intéressent. 
Vous  avez  reconnu  Voltaire  dans  son  sermon  ^ ;  moi,  je 
n'y  reconnais  que  l'écho  de  feu  M.  de  Voltaire.  Ah!  il 
rabàche  trop  à  present.  Sa  Catherine  est  une  maitresse 
femme,  parce  qu*elle  est  intolérante  et  conquérante ;  et 
tous  les  grands  hommes  ont  été  intolerants,  et  il  faut 
retre.  Si  on  rencontre  sur  son  chemin  un  prince  sot,  il 
faut  lui  précher  la  tolérance,  afin  qu'il  donne  dans  le 
piège,  et  que  le  parti  écrasé  ait  le  temps  de  se  relever 
par  la  tolérance  qu'on  lui  accorde,  et  d'écraser  son  adver- 
saire  à  son  tour.  Ainsi  le  sermon  sur  la  tolérance  est  un 
sermon  fait  aux  sots  et  aux  gens  dupes,  ou  à  des  gens 
qui  n'ont  aucun  intérét  dans  la  chose.  Voilà  pourquoi 


t .  Le  Strmon  dn  papàs  Nicolas  Charileski ,  prononcé  dans  l'iglis» 
de  Sainte-ToUranski,  wllage  de  Lilhuanie^  le  jour  de  Sainte'ÉpipKanie, 
dans  lequel  Voltaire  tootenait  la  politique  ambitieuse  de  Catherine  II,  en 
faveur  des  Polonais  dissidents,  et  tournait  en  ridicule  la  ligue  patríolique 
des  confederés  de  Bar. 
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quelquefois  un  souverain  séculier  doit  écouter  la  tolé- 
lance  :  c'est  lorsque  TaíTaire  intéresse  les  prétres,  sans 
intéresser  les  souverains.  Mais  en  Pologne,  les  évéques 
sont  tout  à  la  fois  prétres  et  souverains ;  et,  s*ils  le  peu- 
vent,  ils  feront  fort  bien  de  chasser  les  Russes  et  d*en- 
voyer  au  diable  tous  les  dissidents.  Et  Catherine  fera  fort 
bien  d'écraser  les  évéques,  si  cela  lui  réussit;  moí,  je 
n'en  crois  rien ;  je  crois  que  les  Russes  écraseront  les 
Turcs  par  contre-coup,  et  ne  feront  qu'agrandir  et  réveil- 
ler  les  Polonais,  comme  Philippe  II  et  la  maison  d'Autri- 
che  écrasèrent  l'Allemagne  et  Tltalie  en  voulant  troubler 
la  France,  et  ne  íirent  qu'ennoblir  votre  nation.  Voilà 
mes  prophéties. 

Je  suís  fàché  des  chagríns  des  Helvétius.  II  fallait 
donnerun  marià  leurfille,  dès  quele  spleen  se  manifesta. 

Je  ne  jjae  porte  pas  trop  bien  ce  soir.  Je  suis  enrhumé, 
et,  qui  plus  est,  je  suis  triste  et  m'ennuie  au  possible. 
La  seule  chose  qui  m'ait  fait  plaisir  depuis  que  je  suis 
ici,  c'est  un  opéra-comique  de  M.  Piccini  *,  qu*on  donne 
à  present.  II  y  a  atteint  le  but  de  la  perfection  de  Fart.  II 
m'a  appris  que  nous  chantons  tous  et  toujours  quand 
nous  parions.  Le  difíicileestde  trouvernotreton  etnotre 
modulation,  lorsque  nous  causons.  Figurez-vous  que  cet 
opera  de  Piccini  est  quelque  chose  dont  vous  n'avez  pas 
méme  l'idée,  tant  il  est  supérieur  à  tout  ce  que  vous 
avezjamais  entendu.  Toutes  les  fois  que  je  vais  à  ce 
spectacle,  il  me  prend  un  désir  si  vif  d'avoir  Grimm, 
Diderot  et  vous  à  mes  còtés,  que  le  chagrin  de  ne  pas 
vous  y  voirme  trouble  tout  le  plaisir  du  spectacle. 


\.  Eu  1770,  Piccini  fit  représenter  à  Naples  deux  opéras-comiques : 
La  Fenia  gardiniera,  et  /(  don  Chisciotto,  De  plug  Burney,  nous  apprend 
qu'aa  mols  d'aoút  on  joua  au  théàire  des  Piorentini^Ia  Gelosia  per  Gelosia, 
The  present  state  of  músic  in  France  and  Italy,  London,  1771,'p.  177. 
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Je  ne  vous  parle  pas  de  vos  malheurs ;  ce  n'en  est  pa» 
un  des  moindres  que  de  bons  règlements  de  procédure 
aient  été  faits  ^  dans  un  temps  et  par  un  chancelier, 
qu'on  se  fera  un  plaisír  de  ne  pas  observer  par  un  esprit 
mal  entendu  de  patriotisme.  G'est  le  malheur  qu'eut  le 
paganisme  d'étre  protégé  par  Julien  TApostat.  Saint 
Cyrille*  n'eut  raison  que  parce  que  Julien  a\ait  plus  d'es- 
prit  que  de  conduite,  et  qu'il  voulut  virer  de  bord  trop 
précípitamment.  Au  reste,  aimez-moi;  voilà  Tessen- 
tiel. 

Avez-vous  remarqué  les  règlements  qu'on  a  proposés 
à  la  Chambre  des  Communes  à  Londres ,  sur  le  fait  de 
Texportation^?  Qu'en  disent-ils,  les  economistes  ?  La 
seule  nation  qui  leur  servait  de  cheval  de  bataille  les 
abandonqe,  et  réforme  son  prix  d'encouragementy 
comme  je  Tavais  prévu  et  predit ;  elle  prend  le  parti  de 
classerles  différents  prix  des  blés.  Mauyais  parti,  moins 
bon  que  le  mien,  cependant moins  mauvaís  en  Angleterre, 
jOÜ  les  prix  des  blés  sont  uniformes  à  peu  pres  dans  tou- 
tes  les  provinces,  à  cause  de  la  grande  facilité  de  circu- 
lation.  Ge  parti  pourtant  de  TAngleterre  revient  presqueà 
mon  système.  J'ai  parlé  pour  un  pays  oíi  la  grattfication 
n'était  pas  introduite,  et  ne  pouvait  pas  s'établir ,  faute 


1.  Les  divers  édits  de  1771  qui  restreignaient  l'immense  ressort  du  Par- 
leroent  de  Paris,  en  creant  des  conseils  supérieurs  à  Arras,  Biois,  Chàlops, 
Glermont,  Lyon,  Poitiers,  dócrótaieat  la  gratuitó  de  la  justice,  supprimaient 
la  Ténalité  des  charges,  etc. 

2.  Saint  Cyrille  (376-444),  patriarche  d'Alexandrie,  qui  refuta  les  éerits 
de  l'empereur  en  faveur  du  polythéisme,  dans  son  Uvre  Conlre  JíUien 
VApostat, 

3.  Par  un  bill  du  6  mai  1771,  la  Chambre  des  Communes,  •  prenaot  en 
considération  l'état  du  eommerce  des  blés,  •  avait  permis  Timpurtation, 
moyennant  un  droit  tres  roodique ,  quand  le  prix  atteignait  48  schelings 
par  quarter  f  maintenaut  les  droits  existants  au-dessous  de  ce  prix,  et  per- 
mettait  l'exportation  au-dessous  de  44  sob.  Yoir  Gazette  de  France,  1771, 
p.  158. 
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de  fonds  pour  la  payer.  Je  voudrais  que  quelqu'un,  pour 
mon  honneur,publiàtce8  reflexions.  Bonsoir.  Aimez-moi. 
Adieu. 

91.- A  LA  MÉME. 

Naplei,  SSjuin  1771. 

Ma  belle  dame,  je  n'ai  point  de  lettres  de  vous  cette 
semaine,  mais  je  n'en  suis  pas  en  peine ;  comme  je  vous 
connais  pour  une  femme  tres  ménagère,  apparemment 
vous  aurez  voulu  m'épargner  des  frais  de  poste,  et  Dieu 
salt  par  quelle  route  vous  m*avez  écrit.  A  bon  compte,  je 
n'ai  rien  à  vous  diré ;  ainsi  je  profite  de  ce  moment  d'oi- 
siveté  pour  écrire  à  mon  prophète. 

92.-  A  M.  GRIMM». 

Mon  cher  Grimm,  le  cceur  me  saigne  de  voir  acheter 
VHerculanum  ^  au  prince  de  Gotha,  Thomme  du  monde 
le  plus  digne  de  le  recevoir  en  present.  Sachez  que  quoi- 
que  ce  livre  se  vende  et  ne  se  donne  plus  aux  particu- 
liers,  les  souverains  sont  toujours  comme  de  raison  au- 
dessus  des  lois.  Si  le  prince  voulait  écrire  un  seul  petit 
mot  au  ministre  Tannucci ,  en  lui  disant  qu'il  souhaite- 
rait  d'enrichir  sa  vaste  bibliothèque  d'un  ouvrage  que 
la  magnificence  du  roí  fait  graver  ici,  d'abord  il  Taurait 
sans  faute,  comme  on  le  donne  à  tous  les  autres  souve- 
rains.  II  pourrait  mandef  à  M.  Tannucci  de  me  le  lívrer, 
et  j^en  fefais  icile  reçu,  et  je  vous  Texpédierais»  Sil  vou- 
lait ensuíte  envoyer  en  pfééent  à  la  bibliothèque  du  roi 


I.  Ifous  cro^ons  devoir  (téparer  cette  lettre,  qui,  dans  rédilion  T.  est 
induse  daos  la  precedents. 

t.  Ott.-Ant.  Bayardii  Le  AMichiia  di  ÈróolatiOyttpoSteconqualche 
ipiegazione.  Napoll,  1757-92,  9  vol.  in-fol; 
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ici,  OU  à  M.  Tannucci,  sa  Gotha  Nummarm^,  ou  quel- 
que  livre  particulièrement  appartenant  à  sa  maisoh  ou  à 
ses  États,  etc,  il  ferait  ce  que  peu  de  souverains  ont  fait 
et  ce  qui  serait  tres  noble  et  tres  digne  de  lui.  Voilà, 
mon  cher  Grimm ,  ce  que  j'ai  à  vous  diré.  Tàchez  de 
persuader  au  prince  de  faire  à  ma  guise ;  qu'il  écrive  à 
M.  Tannucci,  et  tout  serà  dit.  En  attendant,  assurez  le 
prince  de  mon  enthousiasme  pour  lui.  Bonjour.  Vous  ne 
valez  rien  ;  vous  m'avez  déshonoré  à  la  face  de  tous  les 
potentats  du  nord,  et  je  yous  ai  pardonné.  Coquin  !  pour 
eipiation  de  vos  forfaits,  envoyez-moi  le  Voyage  de 
Bougamville^;  et  si,  depuis  món  départ,  on  a  publiéà 
Paris  d'autres  Yoyages  '  curieux,  je  vous  prie  de  m'en 
faire  Templette  aüssi.  G'est  aujourd'hui  le  jour  que  je 
suís  parti  de  Paris.. Quel  jour !  quel  moment  I  Voilà  deux 
annéeset  plus  que  nous  ne  nous  sommes  pas  vus!  Avez- 
vous  pu  vivresansmoi  ?  Adieu.  Embrassez  mesdisciples, 
mes  compagnons  et  mes  maítres.  Adieu. 

93.  ~  A  MADAME  D'ÉPÍNAY. 

(Rép.  au  n°  59.)  —  Naples,  29  juin  1771. 

Ma  belle  dame,  votre  lettre  du  8  juin  n'est  point  gaie, 
il  s'enfaut  méme  de  beaucoup.  Vous  avouez  vous-méme 
que  vous  n'avez  que  quelques  lueurs  de  gaieté.  Je  crains 
que  cela  ne  tienne  au  physique,  et  que  vous  ne  vous  por- 
tiez  pas  bien.  Voilà  ce  qui  me  fàche.  Pour  moi,  je  fais 


1 .  Gotha  Numaria,  aisUns  Thésauri  Fridericiani  numúmata  duUiqua 
descripía,  Amsterdam,  1730,  ín-fol.  Par  Christian-Sigismond  Liebe  (1687- 
1736),  précepteur  des  enfants  du  duc  de  Gotha,  puis  eonservateur  de  I^ 
eoUection  de  médailles  de  ce  prince. 

2.  Louis-Antoine  de  BougaJnTÍlle(1729•iSll),  qui  Tenait de publier  son 
Voyage  autowr  du  Monde ^  Paris,  1771,  in^4*'. 

3.  Éd.  T.  :  D'autres  ouvraget. 
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tout  ce  que  je  puis  pour  vous  égayer,  et  ce  n'est  pas  un 
petit  effort  pour  moi,  car  je  suis  si  ennuyé  de  mon  exis- 
tenceici,  qu'en  vérité  jedevienshomnie  grave,  et  homme 
d'affaires  de  jour  en  jour  davantage,  et  cela  íinira  par 
devenir  un  Napolitain,  tout  comrae  un  autre. 

Madame  Geoffrin  aura  eu  un  érésipèle,  parce  que 
quelque  étourdi  se  serà  avisé  de  donner  une  nouvelle^ 
quelconque  chez  elle.  Je  suis  enchanté  qu'elle  soit  réta- 
blie.  Vous  avez  un  nouveau  ministre  des  affaires  étran- 
gères^;  mais  taiit  qu'on  ne  fera  pas  le  ministre  des  af- 
faires étranges,  il  vaquera  la  place  la  plus  importante 
dans  le  ministère. 

Mille  gràcesà  Suard  de  VHistoire  de  Càarles  V^,  Si 
je  publie  VHistoire  de  Louis  XVII ^  je  lui  en  promets 
un  exemplaire  de  mon  còté ;  mais  comme  je  ne  suis  pas 
en  train  de  nouveaux  ouvrages,  en  attendant  j'ai  prié 
M.  Nicolaï  de  lui  donner  un  exemplaire  de  ma  carte*. 
A  propos  de  cela,  je  vous  prie  d'assurer  tous  mes  amis, 
Grimm,  Diderot,  madame  d^Épinay,  etc,  qu'il  n'était  pas 
en  mon  pouvoir  de  leur  donner  des  exemplaires  de  ma 
carte,  puisqu'elle  appartient  au  roi ,  qui  en  a  payé  la 
gravure.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  été  généreux  jusqu'à 
leur  en  fairedes  presents. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  je  souliaite  avoir  le 
Voyage  de  Bougainvüle,  etd'autres  Voyages  véridiques, 

1.  Le  caractère  de  modéralion  de  M™e  Geoffrin,  était  ainsi  altesté  par 
MarmoDtel :  «  Flus  adroite  encore  à  présider,  à  surveiller,  à  tenir  sous  sa 
maiu  deui  sociótés  naturellement  libre»,  à  marquer  des  limites  à  cette 
liberté,  et  à  l'y  ramener  par  un  mot,  par  un  geste,  comme  par  un  fil  invi- 
sible, Allons^  voilà  qui  est  6t>n,  «  c'était  communément  le  signal  de 
sagesse  qu'elle  donnait  à  ses  convives.  {Mémoires^  t.  II,  p.  103.) 

1.  Le  duc  d'Aiguillon  (1720-1780),  nommé  le  6  juin  1771,  ministre  des 
afifaires  élrangères. 

3.  Publiée  en  anglais  (1769),  par  Robertson,  et  traduile  par  Suard, 
Paris,  1771,  2  vol.  in-4''. 

4.  La  carte  des  Deux-^iciles. 

22 
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s'il  en  a  paru  depuis  deux  ans.  Réunissez  les  livres  que 
vou^  avez  à  m'envoyer  avec  ceux  qu'a  Nicolaï,  et  faites-en 
un  ballot,  que  vous  expédierez  à  Marseille,  à  l'adresse  du 
consul  de  Naples,  M.  Medina^ 

Je  suís  curieux  de  lire  cette  histoire  de  Charles  V,  qui 
fut  le  premier  despote  depuis  la  chute  de  Tempire  ro- 
main.  II  fut  un  despote  doux,  eomme  son  íils  fut  un 
despote  aigre.  Après  eux,  nous  en  avons  eu  des  aigre- 
jioux ;  et  à  present  nous  les  mangeons  à  toutes  sauces. 

Je  présente  mes  respects  aux  culottes  mouillées  de 
notre  cher  marquis.  J'embrasse  mes  amis.  J'ai  eu  des 
nouvelles  du  baron  par  M.  Ghanguion.  Bonjour  et  bon- 
soir. 

N 

94.  —  A  LA  MÉME. 
(Rép.  à  une  lettre  du  16  juin  sans  d».)  —  Naples,  6  júíUet  1771. 

Ma  belle  dame,  pourquoi  m'qcrivez-vous  pour  me 
mander  que  vous  ne  m'écrivez  pas?  G'est  barbare.  Mais 
je  me  suis  vengé.  J'écris  une  longue  lettre  à  madame 
Necker,  et  fort  tendre  méme,  car  je  me  plais  à  exciter 
des  jalousies,  et  je  ne  vous  en  écrirai  qu*une  fort  petite. 
Gependant  elle  vous  montrera  la  sienne,  à  ce  que  j'es- 
père,  et  vous  serez  dédommagée.  J'ai  peu  de  choses  à 
vous  diré  ce  soir.  II  parait  que  Nicolaï  ne  vous  a  pas 
montré  un  distique  que  j'ai  fait  pour.  étre  mis  au  bas  de 
mon  portrait.  II  y  trouva  une  faute  de  mesure,  et  je  l'ai 
corrigée  sur-le-champ.  Faites-vous  montrer  cela. 

Le  marquis  a-t-il  continué  ses  bains  et  son  cul  au  lait? 
J'ai  eu  des  nouvelles  du  baron  par  M.  Ghanguion,  qui 
est  venu  ici.  G'est  un  Anglais  qui  sent  le  Français  mus- 
qué. 

1.  Antonio  di  GioTaoi  a  Medina.  Le  ?íce-eou8ul  était  Ph.  GirU)aldi. 
Almanach  royalyini. 
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Votre  voisin,  que  fait•il?Se  porte-t-il  bien?  J'attends 
l'expédition  des  livres,  dont  je  vous  prie  de  faire  un  seul 
ballot,  en  ramassant  tous  ceux  qui  m'appartiennent  et 
qu'on  veut  m'envoyer,  et  en  y  ajoutant  lout  ce  que  bon 
vous  semblera.  Je  souhaile  que  le  calme  revienne  en 
France  après  tant  de  mouvements.  Je  crois  que  M.  d'Ai- 
guillon  le  ramènera;  car  il  fera  la  guerre\  Adieu ;  bon- 
soir.  Aimez-moi. 

95.  —  A  LA  MÈME. 

(Rép.  au  D?  60,  écrítde  Bourg-Neuf,  le  28  juin.)—  Naples,  20  juillel  1771 . 

Ma  belle  dame,  est-ce  donc  là  une  lettre  sublime, 
écrite  à  son  aise,  daus  le  repòs?  une  lettre  ou  vous  ne  me 
faites  que  transcrire  une  rapsodie  de  Voltaire',  qui  com- 
bat une  rapsodie  de  Linguet !  Et  de  vous,  de  vos  amis, 
des  miens,  de  vos  maux,  de  votre  digestion,  des  aíFaires 
publiques,  de  la  santé  de  mademoiselle  Helvétius,  et  de 
tout  ce  qui  serait  vraiment  sublime,  vous  ne  me  dites 
mot?Le  cul  aulait  du  marquis  est  donc  oublié?  Ah!  je 
vois  ce  que  c'est.  Vous  voulez  avoir  une  lettre  de  moi ,  et 
savoir  à  quoi  vous  en  tenir  au  juste  sur  le  compte  de  Ci- 
céron  ?  le  voici  donc  : 

On  peut  regarder  Cicéron  comme  littérateur,  comme 
philosophe  et  comme  homme  d'État.  II  a  été  un  des  plus 
grands  littérateurs  de  son  temps  ^  11  savait  tout  ce  qu'on 


1 .  D'Aiguillon  eut  un  instant  la  pensée  d'attaquer  la  flotte  russe  dans  la 
Méditerranée,  de  concert  avec  l'Eipagne.  Une  démouslration  de  l'Angleterre 
Ten  empécha. 

2.  L'article  Cicéron,  conlenu  dans  le  IV*  volume  ^ea  Qüestioni  sur  VEn- 
cyclopidiey  qui  venalent  de  paraitre.  Voltaire  y  dófeud  Cicéron  contre  les 
attaques  de  Linguet  dans  son  iivre  des  Canaux*navigable8,  tout  en  flattanl 
Linguet,  qu'il  avait  eu  pour  auxiliaire  dans  l'aífaire  du  comte  de  Morangies, 
et  qu'il  appelle  i  un  avocat  qui  a  étudíé  l'éloquence  chez  ce  grand  maitre, 
un  citoycn  qui  parait  animé  comme  Cicéron  méme  de  l'amour  du  bien  públic.  • 

Z.  Èú,T,  :  Qui  aiijamaisexisté. 
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saYaft  de  son  temps,  excepte  la  géomélrie  et  autres 
Sciences  de  ce  genre.  II  élait  mediocre  pliilosophe ;  car  il 
safait  tout  ce  que  les  Grecs  avaient  pensé,  et  le  rendait 
avec  une  clarté  admirable ;  mais  il  ne  pensait  rien,  et 
n'ayait  pas  la  force  de  rien  imaginer.  II  eut  Fadresse  et 
le  bonheur  d'étre  le  premier  à  rendre,  en  langue  latine, 
les  pensées  des  Grecs,  el  cela  le  fit  lire  et  admirer  par 
ses  compatriotes.  C'est  ce  qui  a  fait  faire  à  Voltaire  plus 
de  bruit  qu*à  Bochart,  Bossuet,  Huet,  Leclerc,  Hamon, 
Grotius  ^,  etc.  lis  ont  dit  en  latin,  sur  la  Bible,  tout  ce 
que  Voltaire  a  expliqué  en  français.  On  ignore  ceux-là, 
on  ne  parle  que  de  lui.  Comme  homme  d'État,  Cicéron 
étant  d'une  basse  extraction  et  Youlant  parvenir,  aurait 
dü  se  jeter  dans  le  parti  de  Vopposition,  ou  de  la  chambre 
basse,  ou  du  peuple,  si  yous  voulez.  Cela  lui  était  d'au- 
tant  plus  aisé,  que  Màrius,  fondateur  de  ce  parti,  était 
de  son  pays.  II  en  fut  méme  tenté ;  car  il  debuta  par 
attaquer  Sylla,  et  par  se  lier  d'amitié  avec  les  gens  du 
parti  de  Topposition,  à  la  téte  desquels,  après  la  mort 
de  Màrius,  étaient  Glodius,  Catilina,.  César.  Mais  le 
parti  des  grands  avàit  besoin  d'un  jurisconsiílte  et  d'un 
savant;  car  les  grands  seigneurs,  en  general,  ne  savent 
ni  lire  ni  écrire.  II  sentit  donc  qu'on  aurait  plus  besoin 


1.  Samuel  Bochart  (1509-1667),  orientaliste  et  théologién  prolesUnt, 
•  un  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe,  dit  Voltaire»  daos  les  langues  et 
daoR  l'histoire,  •  auteur  de  la  Geographia  sacra  (1646);  —  P.  Daniel  Huet, 
évéque  d'Avranches  (i  630-1721),  dont  il  faut  rappelér  ici  la  Demonstratio 
Evangelicay  1679 ;  le  Traité  de  la  situation  du  Paradís  terrestre,  1691  ; 
les  Dissertations  sur  diverses  matières  de  religion^  et  son  Traité  swr  let 
faiblesies  humairus,'  qui,  au  jugement  de  Voltaire,  a  ^aru  démentir  sa 
Démonstration  évaugélique;  —  Jean  Leclerc  (1675-1736),  le  savant  auteur 
et  publícateur  de*ía  Bibliothèque  úniverselle;  —  Jean  Hamon,  médecin  et 
cèlebre  janséniste  (1618-1687),  auteur  des  Explicationt  sur  le  Cantique 
des  Cantiquest  ei  àe  Traités  de  Piété;  —  Hugo  Grotius  (1 583-1 645), 
dont  les  Annotatiorxes  M  velus  et  t'n  novum  Testamentum,  ((644,4  vol. 
in-foi.),  ótdient  cèlebres. 
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dc  lui  dans  le  parti  des  grands,  et  qu'il  y  jouerait  un 
ròle  plus  brillant.  II  s'y  jeta,  et  dès  lors  on  vit  un  nou 
veau  parvenu  mélé  avec  les  patriciens.  Figurez-vous 
donc  en  Anglelerre  un  avocat  dont  la  cour  a  besoin  pour 
en  l'aire  un  chancelier,  et  qui  suit  par  conseqüent  le  parti 
du  ministère.  Gicéron  brilla  doncàcòté  de  Pompée,  etc, 
toutes  fois  qu'il  était  queslion  de  choses  de  jurispru- 
dence ;  mais  il  lui  manquait  la  naissance,  les  richesses, 
et,  surtout  n'étant  pas  homme  de  guerre,  il  jouait  de  ce 
còté-là  un  ròle  subalteme.  D'ailleurs,  par  inclination  na- 
lurelle,  il  aimait  le  parti  de  César,  et  il  était  fatigué  de 
la  morgue  des  grands,  qui  lui  faisaient  sentir  souvent  la 
grandeur  des  bienfaits  donton  Tavait  comblé.  II  n'était 
pas  pusillanime :  il  était  incertain.  II  ne  défendait  pas  des 
scélérats,  il  défendait  les  grands  de  son  parti,  qui  ne  \a- 
laient  guère  mieux  que  ceux  du  parli  contraire.  L'affaire 
de  Catilina  était  grave,  car  elle  tenait  à  la  chaíne  d'un 
grand  parti.  Aucune  affaire  de  Wilkes^  n'est  jamais  pe- 
ti,te  en  Angleterre ;  elle  est  ridicule  à  Paris.  Son  élo- 
quencen'étaitpointvénale,  non  plus  que  cellede  M.Pitt; 
elle  était  celle  de  son  parti...  Entin  Dieu  ne  permit  point 
qu'un  de  ses  clients  l'assassinat,  car  Dieu  ne  permet 
point ;  il  fait^  et  fait  toujours  ce  que  bon  lui  semble. 
Voltaire  se  moque  de  nous,  quand  il  nous  parle  du  gou- 
vernement  de  Gilicie  de  Gicéron «.  II  n'y  a  rien  qiii  res- 
semble  tant  au  gouvernement  de  Sancho-Pança,  dans 
l'ile  Barataria^.  G'était  une  aíFaire    de  cabale,  pour  le 


1.  Éd.  T.  :  de  Whigh, 
■  2.  YoUaire  avait  dit  :  aPeuUon  mépriser  Cícéioa  si  ou  cuusidèrtí  sa  con- 
duite  dans  son  gouTernement  de  Gilicie,  qui  était  aiurs  une  des  plus  impor- 
tantes  provincea  de  l'empire  romain,  en  ce  qu'ellc  cooíinait  à  la  Syrie  et  à 
l'empire  des  Parthes.  >  Dictionn,  philosophique,  Consulter  sur  ce  sujet : 
G.  d'Hugues.  üneprovince  romainesous  la  Répvbliqutf  Paris,  1876. 
3.  Don  Quichottey  eh.  II,    45-53. 

32. 
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faire  parvenir  à  l'honneur  du  trioraphe ,  comme  les 
exploits  militaires  de  M.  de  Soubise  n*étaient  que  pour 
le  faire  parvenir  au  bàton  de  maréchaP.  Cependant 
Cicéron  le  manqua,  et  son  ami  Caton  s*y  opposa  le  pre- 
mier.  II  ne  voulait  pas  prostituer  tout  à  fait  un  honneur 
déjà  trop  a\ili ;  et  d'ailleurs  Cicéroji  n'était  pas  d'une 
naissance  à  comparer  à  la  maison  de  Rohan.  Pour  les 
ver  tus  de  Cicéron,  on  n'en  sait  rien  :  il  ne  gouverna  ja- 
mais.  Pour  ce  qui  est  de  son  mérite  d'avoir  ouveri  les 
portes  de  Rome  à  la  philosophie,  il  est  bon  de  diré  que 
le  parti  de  Topposition  était  un  parti  d'incrèdules ;  car 
les  évéques  (c'est-à-dire  les  augures,  les  pontifes,  etc.) 
étaient  tous  lords  et  patriciens.  Ainsi,  le  parti  de  roppjo- 
sition  attaquait  la  religion,  et  Lucrèce  avait  écrit  son 
poème  avant  Cicéron.  Le  parti  des  grands  soutenait  la 
religion.  Ainsi  Cicéron  qui,'  dans  son  cceur,  penchait  du 
còté  de  Topposition,  était  incrédule  encachette,  etn'osait 
pas  le  paraitre.  Lorsque  le  parti  de  César  triompha,  il  se 
montra  plus  à  découvert  et  sans  en  rougir.  Mais  ce  n*est 
pas  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  de  Tincrédulité  païenne, 
qu'ils  appelaient  sophia,  sagesse ;  c'est  au  parti  de  César. 
Les  applaudissements  que  la  postérité  a  donnés  à  Cicé- 
ron, viennent  de  cequ'H  sui^it  le  parti  contraire  à-celui 
que  la  cruauté  des  empereurs  rendit  odieux.  En  voilà 
assez  sur  Cicéron. 
Grimm  ignore  que  monseigneur  Garampi  *  est  nommé 


1.  Charles  de  Rohan,  duc  de  Rohan-Rohin,  prince  de  Soubise  (1715- 
17ft7),  fils  de  LouÍ8-François-JuleS|  prince  de  Soubise,  mort  le  6  mai  1724, 
el  d'AuneJulie-Adélaïde  de  Melim,  princesse  d'Épinoy.  La  défaite  de  Rosbach, 
en  1 757,  ne  lui  fit  pas  perdre  la  faveur  de  la  cour,  et  l'aimée  suivanle,  ayant 
battu  les  Hanovríens  à  Lutzelbourg  (1 0  octobre),  il  fut  fait  maréehal  de  France 
le  19  du  méme  mois. 

2.  Joseph  Garampi,  né  à  Rimini,  le  29  octobre  1725,  cardinal  ea  1785, 
mort  eal792,  cèlebre  comme  archéologue  et  diplomate. 
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nonce  en  Pologne.  Le  prince  Auguste  de  Saxe  ^  le  ren- 
contrera  en  chemin.  Pour  moi,  je  ferai  de  mon  mieux 
pour  jouir  à  Naples  du  siècle  d'Auguste ;  je  cràins  qn'il 
ne  soit  pas  de  longue  durée.  Vous  ne  m'avez  pas  raandé 
que  vous  aviez  payé  Giambone,  mais  j'en  étais  persuadé. 
Je  tucherai  de  vous  avoir  des  graines  de  melons. 

Mille  choses  aux  aimables  Valoris.  Je  me  suis  lu  avec 
grand  plaisir  ?  dans  le  Mercure  de  France;mm  ce  qui 
m'a  fait  encore  plus  de  plaisir,  c'est  un  aveu  sincère  et 
naïf  du  libraire  de  ce  pauvre  abbé  Roubaud,  page  106  du 
mémevolume  ' :  de  grúce,  lisez-le.  Qui  est-ce  qui  a  fait 
cette  plaisanterie  charmanle  des  oreüles  à  ressort^  dans 
le  méme  volume,  page  208  *  ?  Elle  est  digne  de  Swift,  et 


1.  François-Xavier-Auguste,  prince  de  Saxe,  connu  en  Fi-aoce  sous  ie 
titre  de  comte  de  Lusace,  né  le  25  aoàt  1730,  frère  de  la  Dauphine,  mère 
de  Louis  XVI,  mort  le  21  juin  1806.  11  avait  épousé,  en  1765,  Clalre- 
Harie-Rose,  comtesse  de  Spinueei.  En  1770  et  1771  il  Toyagea  en  Italie, 
sous  le  titre  de  comte  de  Goertzig.  11  arriva  à  Naplei  le  5  mai  1770,  et 
était  encore  à  Venise  en  ayril  1771.  Gazetle  de  France»  Voir  aussi  la 
Cortespond.  inédile  du  prince  X,  de  Saxej  publióe  par  A.  Thevenot, 
Paris,  1875. 

2.  L'article  de  D.derot,  dont  il  «st  parlé  p.  219,  note  2. 

3.  Yoici  cettò  annunce  paruo  dans  le  Mercure  de  juin  1 771 .  i  Ce  libraire 
{Des  Ventes  de  la  Doué)  a  aussi  un  petit  nombre  d'exemplaires  des  RécréO' 
tions  économiquest  ou  Lettre»  de  rauteur  des  Représeniaiions  aux  magis' 
trats^  k  M.  le  Ch.  Zanobi.  Cctle  malière  intéresse  tous  les  bommes,  toules 
les  sociétés.  11  s'agit  de  leurs  aliments,  de  leur  subsistance.  11  importe  qu'on 
n'ait  que  les  plus  justes  idees  sur  le  commerce  de  la  denrée  la  plut  essen» 
tielle,  d'uu  dépend  en  un  mot  la  vie  du  genrehumaio.  U  est  du  devoir  des 
prifices,  des  ministres,  des  magistrats,  de  tous  ceux  qui  participent  àTadmi- 
nistration,  de  connaitre  jusqu'oü  l'on  peut  éteudre  ce  commerce  pour  la 
prospérité  de  l'État  :  cette  question  est  traitée  ici  avec  toule  la  clarté  qui 
peut  résulter  d'une  connaissauce  approfondie  de  l'économie  socíale  et 
de  la  force  du  raisounement.  L'auteur  a  eu  Tart  d*égayer  une  matière  si 
sérieuse  par  elle- méme  des  traita  d* une  critique  légère,  et  souvent  de 
l'épigramme.    » 

4.  II  s'agit  d*un  article  intítulé  :  Les  oreilles  à  ressort,  petite  disserta' 
tion  physique  et  morale,  parM,  M***,  ou  Tauteur  s'élève  contre  l'usage  des 
télières  et  béguins,  qui  déforment  les  oreilles  comme  le  maillot  deforme  le 
corps.  «  J'espère  démontrer,  dit-il,  à  quel  point  ces  ridícules  praliques 
influent  non  seulement  sur  le  physique,  mals  encore  sur  le  moral  de  l'espèce 
humaine.  La   nature,  cette  mère  intelligente,  &  pourvu  nos    oreilles  de 
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de  lout  ce  qu'il  y  a  de  plus  delicat  de  ce  genre.  Si  Grimm 
n'en  est  pas  l'auteur,  je  ne  le  connais  point.  Bonsoir. 
Plaignez-vous  à  Cicéron,  si  je  ne  vous  en  dis  pas  davan- 
tage  pour  ce  soir. 

06.  — A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  qo  61).  —  Naples,  27  juillet  1771. 

Ma  belle  dame,  votre  letire  campagnarde  est  fort  jolie. 
L'aventure  du  commissaire,  donné  dans  lefromage  niou, 
est  comique  tout  à  fait.  Ge  M.  de  Valori  prouve  à  l'uni- 
vers que  rétat  ecclésiastique  ^  est  le  mieux  combiné  du 
monde,  pour  ceux  qui  ne  réussissent  à  rien.  Ainsi  ón  a 
bien  tort  de  vouloir  Técraser,  et  on  sentirà,  dans  la 
société,  rincommodité  de  la  suppression  de  ces  hòpitaux 
de  fainéants,  d*imbéciles,  de  gauchers,  de  tetes  de  tra- 
vers.  Les  sots,  faiseurs  de  systèmes,  croient  bétement 
(parce  que  Montesquieu  l'a  dit)  qu'ii  sufíirait  d'óter' 
Tasile  aux  fainéants  pour  qu'il  n'y  eüt  plus  de  fainéan- 
tise^;  c'est  comme  si  on  projetait  de  demoliries  Petites- 
Maisons,  pour  qu'il  n'y  eüt  plus  de  fous.  On  croirait 
n'en  plus  avoir,  parce  qu'ils  seraient  répandus  parmi 
le  monde;  mais  il  y  en  aurait  tout  autant. 

Je  n'approuve  pas  votre  retour  à  Paris.  Vous  vous  y 
attristerez.  Je  souffre  des  maux  de  la  France.  Elle  est 


muscles  adduclturs,  abducteursj  abaisseurs  et  releveurs  :  muscles  faits 
pour  avoir  leur  jeu  libre...;  que  d'avantages  résultéraient  de  l'action  mer- 
▼eilleuse  de  ces  retsorts.  i .  Le  suffragc  le  moins  équivoque  des  beautés  d'un 
drame  se  peindrait  a^ec  énergie  dans  i'éreclion  des  ot*eílles,et  eette  merveil- 
leuse  órection  varierait  son  jeu  à  l'iofíni.  Un  grand  morceau  de  musique, 
una  belle  fem  me,  un  beau  tableau...  produirait  son  degró  d^élévalioo  sur 
ces  oreilles  à  ressort,  elc,  »  Mereure,  juin,  1 771,  p.  Í08. 

1.  L'abbé  de  Valori  qui,  en  177  3,  fut  uommé  aumÒDÍer  ordioaire  de  la 
comtesse  d'Artois,  et  obtint,  le  24  fóvrier  1776,  l'abbaye  de  Vigeois,  dio- 
dèse  de  Limoges.  Gax.  de  France^  1776,  p.  81. 

2.  Esprit  des  Lois,  XXIU,  29. 
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trop  vieille  pour  résister  à  une  pareille  secous8e.  Elle  en 
perdrà  la  gaieté  à  jamais,  et  vous  deviendrez  une  espèce 
de  Napolitain,  et  mon  retour  à  Paris  deviendra  impos- 
sible; car  ce  Paris  que  j'ai  laissé,  n'existera  plus. 

Je  n'ai  rien  dedròle  àvous  demander  d'ici.  Je  m'en- 
nuie  beaucoup;  je  fais  des  chefs-d*oeuvredeconsultations 
au  roí,  que  personne  ne  lit,  et  qu'on  n*imprimera  jamais, 
et  cependant  cela  m'òte  le  temps  de  faire  autre  chose. 
J*ai  causé  beaucoup,  ces  jours  passés,  avec  un  M.  Ghan- 
guion,  Anglais,  qui  est  destiné  au  consulaten  Sicile,  du 
baron,  de  madame  Necker,  de  madame  Riccoboni*,   etc. 

Je  suís  béte  ce  soir,  et  rien  ne  me  vient  dans  la  téte. 
Je  vous  aime  donc,  et  je  vous  embrasse.  Bonsoir. 

97.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n"  64.)  —  Naple»,  3  aoilt  177!. 

Ma  belle  dame,  fi  donc !  parce  que  vous  n*avez  pas  le 
temps  de  m'écrire*,  faut-il  que  jereste  sans  lettres  ?  Et  la 
chaise  de  paille,  et  le  philosophe,  et  le  marquis  ne  peu- 
vent-ils  pas  recevoir  un  ordre  absolu  de  vous  de  m*écrire 
à  votre  place  ?  Ici  il  n'y  a  que  moi  qui  vous  connaisse ; 
ainsi,  si  je  ne  puis  pas  vous  écrire,  personne  nepeut  me 
remplacer.  Mais  à  Paris,  j'avais  cent  amis.  Sont-ils  donc 
*  tous  morts ,  ou  bien  ont-ils  cessé  de  m'aimer  ?  Mettez 
donc,  ma  belle  dame,  ordre  à  cela,  et  faites  une  conven- 
liòn  et  un  traité  sur  cela  avec  mes  vieux  amis,  sous 
peine  de  ma  disgràce.  lis  s'en  moqueront,medirez-vous; 
ils  auraient  tort,  car  je  puis  encore  leur  faire  beaucoup 
de  plaisir.  Si,  par  exemple,  j'achevais  mon  üistoire  du 
siècle  vmgiïème,  croyez-vous  que  cela  ne  ferait  pas  bien 

1.  Amie  de  Grimm  «el  de  Diderot,  madame  RiccobODÍ  (1714-1792) 
venait  de  publier  Ics  leltres  de  la  comtesie  de  Sancerre,  1767. 
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du  plaisir  à  la  chaise  de  paille  ?  Si  j'envoyais  au  philo- 
sophe  une  tabledes  chapitres  d'un  ouvrage  qu'un  homrae 
de  lettres,  mort  depuis  peu  ici,  ami  intime  de  feu 
M.  Boulanger  et  de  M.  Mirabaud,  avait  composé  sur 
VOrigine,  la  grandeur  et  la  déçadence  de  la  religion 
chrétienne,  et  dont  l'ouVrage  est  per-du,  croiriez-vous 
que  cela  nelui  fit  bien  du  plaisir?  Eh  J)ien  s'ilsne  m'écri- 
Yentpas,  je  ferai  le  méchant,  et  je  ne  leur  écrirai  plus. 
Graignez  mes  menaces  (ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle, 
vous  qui  aveztant  d'affaires  et  si  peu  d'argent;  c'estàmes 
amis  riches  et  fainéants).  Apaisez-moi,  etrendez-moi  bon 
enfant ;  et  pour  ce  soir,  comme  vous  ne  m'avez  rien 
mandé,  je  ne  trouve  aucune  idée  à  vous  entretenir.  Bon- 
soir  donc. 

P,  S.  —  J'oubliais  de  vous  diré  que  je  vous  aioie 
toujours,  et  toujours  tout  autant. 

98.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n»  63.)  —  Naples,  10  aout  1771. 

Ma  belle  dame,  votre  n*»  63  ne  vaut  guère  mieux  que 
le  precedent ;  ceiui-là  ne  me  disait  rien,  celui-ci  me  dit 
des  choses  fort  tristes.  Je  croyais  que  dans  l'état  actuel 
de  ia  France,  on  jouissait  au  moins  du  plaisir  de  n'étre. 
pas  obligé  de  payer  ses  dettes.  Je  me  figurais  que  la 
France  avait  à  present  une  espèce  d'amnistie,  de  jubilé, 
d'année  sabatique,  de  temps  apocaiyptique,  et  une  res- 
semblance  au  cataclysme^  de  Boulanger;  enfinque  c'était 
le  plus  vilain  pays  pour  les  riches  créanciers,  et  le  plus 
joli  pour  les  endettés.  Mais  vous  m'en  donnez  une  idée 
toute  différente,  et  je  vois  que  vous  craignez  d'étre  obli- 

1 .  Éd.  T.  :  Armistice  et  Catéchisme^  au  lieu  d'amaistie  et  cstaciysme. 
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gée  de  payer.  En  ce  cas-là  ,  nous  sommes  plus  heureux 
que  vous,  quoique  nous  n'ayons  ni  exilé  des  parlements, 
ni  fait  tant  de  choses.  Ici,  personne  ne  paie  jaraais.  Ve- 
nez  donc  à  Naples,  et  vous  vous  moquerez  du  monde 
entier. 

La  chaise  de  paille  va  donc  en  Angleterre?  Que  diable 
allait-il  faire  dans  cette  galère?  C'est  pour  vous  excéder 
de  commissions  et  d'ouvrages,  qu'il  vous  joue  ce  tour 
abominable.  Fi,  le  vilain  ! 

La  bombe  a  donc  crevé  au  milieu  de  Paris*  ?  Et  vous 
avez  eu,  ou  cru  avoir  un  trerablement  de  terre.  Dans  un 
temps  oíi  Tastrologie  eüt  été  en  vogue,  ce  pliénomène.  au- 


1 .  Allusiou  à  un  phéoomène  celeste  qui  avait  été  tii  alors  à  Paris.  ■  Le 
17  de  ce  mois  (Jwllet)^  à  dix  heures  eL  demie  du  soir,  dit  la  Gaiette  de 
France ,  rhorizon  parut  tout  à  coup  éciairé  d^une  lumière  tres  TÍve  et  tres 
brillante  qui  (|ura  eoTÍron  deux  minutes.  Gomme  ily  a  beaucoup  de  divcrsité 
dans  les  récits  de  ceux  qui  ont  été  témoins  de  ce  phénomène,  que  queiques 
personues  ont  pris,  sans  aucune  Traisemblance,  pour  l'eCTet  d'une  expérience 
d'électricité,  on  différera  jusqu'à  l'ordinaire  prochain  d^en  parler.  »  — 
Voicí  ce  complement  :  •  Le  mereredí,  17  de  ce  mois,  vers  dix  heures  et 
demie  du  soir,  le  temps  étanttrès  serein,  à  l'exception  de  queiques  nuages 
qui  bordaient  l'horizon  du  còlé  du  couchant,  on  vit  toutd*un  coup  au  nord- 
ouest^  dans  la  moyenoe  région  de  l'air,  uoe  lumière  qui  croissait  à  mesdre 
qu^elle  avançait.  Elle  parut  d^abord  sous  la  forme  d'un  globe,  eosuite  avec 
une  queue  semblable  à  celle  d'une  comète.  Ce  globe  ayant  Iraversé,  arec 
asse<  de  rapidité,  une  partie  du  ciel,  du  nord-ouest  au  sud-est,  en  s'appro- 
chant  de  l'horizon,  répandit,  comme  en  s'ouvrant,  une  lumière  si  Tive  èt 
si  brillante  que  la  plupart  de  ceux  qui  la  virent  ne  purent  en  soutenir 
Teclat :  cette  lumière  ressemblaità  celle  des  bombes  iumineuses  d'artifíce. 
Au  demier  instant  de  son  apparition,  ce  globe  pril  la  forme  de  poire,  et  sa 
lumière  était  d'un  blanc  pareil  à  celui  d'un  inétal  en  fusion  ;  cependant  il 
semblait  que  dans  queiques  endroits  cette  lumière  était  plus  rouge,  et 
et  l'on  y  toyait  des  espèces  de  bouillonnements,  avec  une  matlère  fumeuse  : 
la  queue  était  d'une  couleur  plus  rougeàtre.  La  grosseur  extraordinaire  de 
ce  globe  et  son  extréme  hauteur  ont  fait  croire  à  la  plupart  de  ceux  qui 
Tont  tu  qu*il  était  torabé  au*4cs8us  d'eux...  Les  physíciens  qui  connaissent 
cepfaénomène  sous  le  nom  de  globe  de  feu,  n'oot  pas  été  médiocrement  sur- 
pris  qu'on  ait  attribué  eelui^'Ci  à  une  expérience  d'électricité  ou  plutòt  à  un 
cerf-Tolant  destiné  à  faire  des  expériences  sur  Télectricité  de  l'air.  II  faut 
n'a?oir  aucune  connaissance  de  la  physique  pour  croire  qu'une  telle  machiue 
paisse,  dans  aucune  circonstance  imaginable,  produiré  un  eSet  pareil.  » 
Gaz.  de  Fr.y  p.  236  et  240.  Voir  encore  les  Mém,*SeCret8,  t*  V.  p.  283. 


dbyGoOgk 


264  LETTBBS  DE  L'ABBÉ  GALIANI 

raít  auDoncé  tout  ce  qui  serait  arrivé  ensuite,  et  c'est 
une  vérilé  incontestable.  Je  ne  comprends  pas  comment 
les  hommes  ont  pu  revenir  de  la  croyance  aux  augures. 
Peut-on  nier  que  tout  ce  qui  précède,  annonce  ce  qui 
succède  ?  Et  cependant,  on  ne  veut  pas  y  croire  :  telle 
est  l'incrédulité  du  siècle  oh  nous  sommes !  Pour  moi, 
je  vous  déclare  qu'elle  annonce  une  persécution  aux  gens 
de  lettres,  qui  sont  la  cause  de  tout  le  mal  qui  arríve  et 
qui  arrivera.  On  a  déjà  connu  cette  vérité  à  Parme  S  et 
on  la  connaítra  ailleurs.  Bonsoir.  Aimez-moi.  Tàchez 
d'électriser  mon  àme  par  vos  lettres,  ou  par  celles  de  nos 
amis  communs.  Mes  nouvelles  sont  toujours  les  mémes. 
II  ne  me  reste  plus  que  huit  dents  en  tout ;  c'est  la  plus 
fàcheuse  perte  quej'ai  faite  après  celle  de  Paris.  Adieu. 

99.  —  A  LA  MÈME. 

(Rép.  au  n*  64.)  — Naples,  17  aoút  1771. 

Ma  belle  dame,  j*ai  été  passer  deux  jours  chea  le  baron 
de  Gleichen,  aux  bains  de  Tile  d'Ischia,  et  j'arrive  dans 
la  minute.  Cependant,  je  ne  veux  pas  rester  sans  répon- 
dre  à  votre  chère  lettre,  et  je  commence  par  vous  résou- 
dre  le  problème  de  cet  invalide  à  jambe  de  bois,  qui  vous 
a  tant  embarrassée.  Savez-vous  ce  que  c'est?  G'est  que 
cet  homme  est  mendiant;  pour  rendre  plus  touchante  sa 
situation,  il  s'est  fait  une  fausse  jambe  de  bois ;  il  n'apas 
osé  s'avouer  mendiant  à  vous  qui  le  connaissíez.  II  voys 
a  dit  qu'il  s'amusait  à  s'en  servir  le  matin ;  et,  en  vérité, 
c'est  une  réponse  la  plus  singulière  et  la  plus  comique 


1.  Du  Tillot,  marquis  de  Pélino,  1711-1774,  le  cèlebre  ministre  réfor- 
matcur  du  duc  de  Parme^  Tenait  d'étre  remplacé  par  don  Joseph-Auguttin 
de  Llano,  marquis  de  Zuyero^  le  méme  dont  la  femme  est  citée  ailleurs  daos 
les  lettres  de  Galiani. 
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du  monde.  Mais  mettez-vous  dans  la  téte  qu'ua  gueux, 
un  mendiant  a  plus  d'esprit  que  cent  beaux  esprits  phi- 
losophes.  II  ne  pense  pas  à  autre  chose ;  il  concentre  son 
esprit  et  son  génie  à  se  procurer  de  Targent,  et  il  vous 
surpasse  tous  tant  que  \ous  étes. 

Que  diable  fait-il,  la  chaise  de  paille,  de  mes  lettres^? 
M*en  déshonore-t-il  avec  tous  les  princes  d'Allemagne  ? 
Je  ne  me  soucie  pas  qu'il  m'écrive  avant  son  départ ; 
mais  j*exige  de  lui  qu*il  me  dise  au  vrai  ce  que  la  char- 
man te  Londres  lui  aura  pai*u,  et  combien  il  est  content 
de  l'hospitalité  anglaise. 

Je  ne  vous  enverrai  point  la  copie  de  Topéra-comique 
de  Piccini,  que  vous  ne  me  mandiez  que  vous  avez  par- 
faitement  appris  le  napolitaip ;  sans  cela,  vous  n'en  en- 
tendriez  pas  un  mot,  et  vous  ne  sentiriez  aucune  beauté. 

Mais  parions  d'une  affaire  sérieuse.  Sachez  qu'un  des 
plus  grands  maux  des  Napolitaíns ,  c'est  qu'ils  couchent 
sur  des  matelas  fort  durs ;  cela  vient  de  ce  qu'ils  bat- 
tent  leur  laine  sans  la  carder.  Je  me  suis  donné  tou  tes 
les  peines  possibles  pour  réparer  cet  inconvenient;  mais 
toutes  ces  peines  ont  été  pèrdues,  parce  qu'ils  n'ont  point 
de  ces  machines  propres  à  carder^ et  n'en  connaissent  pas 
méme  la  forme.  Je  silis  résolu  d'en  faire  venir  de  Paris. 
Dites-moi  donc  ce  que  coüterait  tout  Tattirail  pour  car- 
der un  matelas.  Si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  deux  peignes 
de  fer.  Mettez-moi  cela  au  clair,  et  tàchez  qu'au  moins, 
en  dormant,  je  me  souvlen'ne  des  lits  de  Paris.  Bonsoir. 

1.  Éd.  D.:  Yo8, 
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100.  -  A  LA  MÉME. 

(nép.  aa  n«  65.)  — Naples,  U  aout  1771. 

Ah !  madame  !  les  douloureuses  lettres  que  vous  m'é- 
crivez !  Quoi !  la  chaise  de  paille  voyage !  voyage  ^  pendant 
dh-huit  mois  I  vient  en  Italie!  Quelle  étrange  nouveauté! 
J'ai  cru  cette  chaise  aussi  immobile  que  le  Pont-Neuf  et 
le  clocher  de  Notre-Dame.  Mais  expliquez-moi  du  moins 
cela;  avec  qui  va-t-il?Que  vient-il  faire? 

Or,  je  vous  plains,  et  je  m*attriste  à  votre  place.  Je 
voudrais  bien  prendre  sa  place  des  correspondances 
étrangères,  mais  je  n'en  aurai  pas  la  force;  vous  ne  Fau- 
rez  pas  non  plus,  et  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  en 
charger  *,  ni  de  vous  fier  au  philosophe,  en  fait  de  cor- 
respondance  régulière.  Vous  pourriez  tout  au  plus  le 
charger  de  faire  en  un  mois  la  matière  de  dix-huit  mois, 
et  de  renvoyer  en  détail  et  par  tranches,  et,  en  oulre,  de 
semaine  en  semaine;  cela  serà  plus  proportionné  à  sa 
manière  d'étre  et  de  Iravaillèr. 

Le  blé  est  donc  fini  à  Paris?  on  en  est  rassasié.  Dieu 
soit  loué !  De  quoi  parle-t-on  donc  à  present?  Est-ce  de 
rélectricité?  Dites-moi  dans  quel  óvangile  a-t-il  trouvé, 
M.  Suard,  que  le  globe  de  feu  de  sa  gazette ''  n'était  pas 
un  phénomène  élcctrique?  S'ilétait  permis  à  moi  de  lui 
faire  une  petite  remontrance,  je  lui  dirais  qu'il  fallait 
-achever  son  rapport  avec  ces  mots  solennels  de  tous  les 

1.  II  se  borna  ponr  le  moment,  à  l'Angleterre.  Le  mois  d'aoiU  1771, 
manque  dans  sa  Corresp,  liUért 

t .  C'est  ce  qii'elle  fit  cependHot,  du  moÍDS  en  partie.  En  eíTet  dans  la 
Correspondance  littér. ,  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  sont  remplis 
par  un  Dialogue  d'après  naturey  ou  de  l'ainüié  de  deudc  joliet  femtnet 
et  par  des  articles  sur  la  farce  italienne  le  Domino,  et  sur  les  debuts  de 
Pouleuili  dus  à  la  plume  de  madame  d'Épinay.  (T.  IX,  p.  356  et  35h.) 

3  i  L'arlielc  de  la  GasitU,  alors  encore  dirigée  par  Suard. 


dbyGoOgk 


A  MADAME  D'ÉPINAY.  267 

gazetieis  :  Le  temps  nous  en  apprendra  davantage.  Au 
reste,  je  suispersuadé  que  la  foudre,  Taurore  boréale, 
les  étoiles  volantes,  el  le  phosphore  de  Teau  de  mer, 
sont  tous  des  phénomènes  elèctriques ;  car,  suivant  moi, 
Télectricité  n^est  autre  chose  que  le  feu  élémentaire  qui 
est  répandu  partout ;  et  le  briquet,  pour  moi,  me  parait  la 
méme  chose  que  le  lonnerre.  Deux  nuages  qui  se  briguet- 
tent  ensembleou  contre  une  montagne,  un  clocher,  etc, 
arrachent  cette  grosse  élincelle  qui  nous  fàit  mourir  de 
frayeur.  Bonsoir. 

N'ouWiez  pas  de  gràce  ma  commission  des  peignes 
pour  carder  les  matelas. 

)     iOK  -  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n«  66.)—  Naples,  3<  aoAt  1771. 

Mabelle  dame,  voilà  un  terrible  tour  que  vous  me 
jouez  de  temps  à  tiutre.  Je  vois  arriver  un  gros  paquet 
de  TOUS,  je  m'en  réjouis  d'avance ;  je  m'attends  à  la  plus 
longue  lettre  du  monde ;  et  au  lieu  de  trouver  que  vous 
m^écriviez,  je  vois  que  vous  m'avez  fait  transcrii*e  un 
morceau  de  Voltaire  pour  me  Tenvoyer.  Si  je  voulais  me 
venger,  je  transcrirais  un  morceau  de  mon  bréviaire,  et 
jevous  Tenverrais.  J'avoue  que  le  morceau  Curíosité^  de 
Voltaire  est  superbe,  sublimé,  neuf  et  vrai.  J*avoue  qu'il 
a  raison  en  (out,  si  ce  n'est  qu'il  a  oublié  de  sentir  que 
la  curiosité  est  une  passion,  ou,  si  vous  voulez,  une 
sensation  qui  ne  s*excite  en  nous  que  lorsque  nous  nous 
sentons  dans  une  parfaite  sécurité  de  tout  risque.  Le 
moindre  péril  nous  Òte  toute  curiosité,  et  nous  ne  nous 


1 .  Cet  article,  qui  fígure  dans  le  Diclionnaire  philosophiqw yCommeaee 
par  une  traduction  du  cèlebre  passage  de  Lneròce  :  Suavt  mari  magno 
(11,  1),  dont  Voltaire  réfute  la  morale. 
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occupons  plus  que  de  nous-mémes  et  de  notre  individu. 
Voilà  l'origine  de  tous  les  speclacles.  Commencez  par 
assurer  des  places  sui^es  aui  spectateurs,  ensuile  exposez- 
leur  un  grand  risque  à  voir;  tout  le  monde  court  et 
s'occupe.  Gela  conduit  à  une  autfe  idée  vraie,  c'est  que 
plus  le  spectateur  est  sür,  plus  le  risque  qu'il  voit  est 
grand,  plus  il  s'intéresse  au  spectacle ;  et  ceci  est  la  clef 
de  tout  le  secret  de  Tari  tragique,  comique,  épique,  etc. 
II  faut  présenter  des  gens  dans  la  position  la  plus  em- 
barrassante  à  des  spectateurs  qui  ne  le  sont  pas  ^  11  est 
si  vrai  qu'il  faut  commencer  par  mettre  bien  à  leur  aise 
les  spectateurs,  que,  sMl  pleuvait  dans  les  loges,*  si  le 
soleil  donnait  sur  Tamphithéàtre,  le  spectacle  seraitaban- 
donné.  Yoilà  pourquoi  il  faut  dans  tout  poème  drama- 
tique,  épique,  etc,  que  la  versifícation  soit  heureuse,  le 
langagenaturel,  ladiction  puré,  etc*  Tout  mauvaisvers, 
obscur,  entortillé,  est  un  vent  coulis  dans  une  loge,  il 
fait  souffrir  le  spectateur,  et  alors  le  plaisir  de  la  curio- 
sité  cesse  tout  à  fait.  Or  donc,  Lucrèce  n*a  pas  tout  à 
fait  tort.  Quoiqu'il  n*y  ait  pas  un  vrai  retour  sur  soi- 
méme,  ni  un  développement  de  la  sensalion  de  notre 
bonheur  lorsque  la  curiosité  commence  en  nous,  il  est 
tres  vrai  que,  par  instinct,  elle  ne  saurait  s^exciter  sans 
ce  préambule.  Ainsi  la  curíosité  est  une  suite  constante 
de  Toisiveté,  du  repòs  de  là  süreté;  plus  une  nation  est 
heureuse,  plus  elle  est  curieuse.  Voilà  pourquoi  Paris 
esl  la  capitale  de  la  curiosité ;  Lisbonne,  Naples,  Constan- 
tinople  en  ont  moins  ou  presque  point.  Le  peuple  cu- 
rieux  est  un  grand  éloge  pour  son  gouvernement. 
Une  autre  réflexion  qu'aurait  du  faire  Voltaire  sur  la 

1.  L'éd.  T.  eorrige  :  k  des  spectateurs  qui  jouUtent  d'une  grandi 
tranquillité. 
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curíosité,  et  qui  est  tres  intéressante,  c'est  qu'elle  est  une 
sensation  particulière  à  l'homme,  unique  enlui,  qui  nelui 
est  commune  avec  aucun  autre  animal.  Les  animaux  n'en 
ont  pas  mérae  l'idée.  Faites  devaot  un  troupeaude  brebis 
tout  ce  que  vous  voudrez,  si  vous  ne  les  touchez  point, 
TOUS  ne  les  intéresserez  jamais.  Si  les  betes  donnent 
quelque  signe  qui  nous  paraisse  de  la  curiosité,  c^est  de 
Vépouvante  qu'elles  prennent,  et  rien  aulre*.  Onpeut 
épouvanter  les  betes;  on  ne  saurait  jamais  les rendrecu- 
rieuses.  Or,  selon  ce  que  je  viensde  diré,  Tépouvante  est 
le  contre-pied  de  la  curiosité.  Si  la  curiosité  est  impos- 
sible aux  betes,  Thomme  curieux  est  dono  plus  homme 
qu'un  autre  homme,  et  cela  est  vrai  en  effet.  Newton 
était  si  curieux,  quMl  cherchait  les  causes  du  mouvement 
de  la  lune,  de  la  marée,  elc.  Le  peuple  le  plus  curieux 
a  donc  plus  d'bommes  qu'aucun  autre  peuple.  Voilà  le 
plus  bel  éloge  qu'on  ait  jamais  fait  aux  badaudsde  Paris. 
jCette  idée  est  profonde,  et  je  n*ai  pas  le  temps  de  vous 
la  détailler.  Assurément  Voltaire  n'a  pas  écrit  plus  rapi- 
dement  que  moi  son  article  de  la  Curiosité,  li  Ta  mieux 
écrit,  car  il  écrit  sa  langue ;  mais  si  vous  voulez  vous 
donner  la  peine  de  développer  ce  que  j'ai  griffonné,  vous 
y  verrez  un  grand  bout  du  cceur  humain  :  Thomme  ani- 
mal curieux,  Thomme  susceptible  de  spectacles.  Presque 
toutes  les  Sciences  ne  sont  que  des  cunosités,  et  la  clé 
de  tout  est  une  base  de  süreté  et  une  situation  sans 
souífrance  dans  Tanimal  curieux.  Voilà  pourquoi  c'est 
M.  de  Chaulnes  *  qui  fait  aller  le  cerf-volant,  et  ce  n'est 


{ .  Voir  sor  ce  fti:^^^ '  Henri  Joly,  V homme  et  Vanimaly  et  VinsHnct, 
2.  Loiiift•Harie'Joseph  d'Albert,  appeié  d'abordduc  de  Pecquigny^  duc 
de  Chaulnes  après  la  mort  de  son  père  en  1769,  né  le  28  doy.  1741, 
de  Michel-Ferdinand.iieutenaflt  general,  membre  de  l'Académie  des  seiences, 
et  d'Anue-Joseph  Bonuier  de  la  Mousson,  mort  en  1793.  Comme  son  père 
il  s'était  ÜTré  à  l'étude  des  sciences,  et  le  phénomène  du  17  juillet  aYait  été 

23. 
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pas  M.  deia  Ghalotais»  quoique  la  Ghalotais  soit  plus 
savant  que  lui. 

Yoilà  une  petite  dissertation  que  vous  m'avez  arra- 
chée ;  promettez  à  madame  Necker  de  la  lui  communi- 
quer  en  troc  de  ma  lettre.  Je  ne  saürais  imaginer  que 
Suard,  Marmontel  et  d'autres  ne  puissent  vous  níettre  en 
relation  avec  madame  Necker.  Bonsoir;  le  temps  me 
manque.  Je  vous  embrasse. 

P.  S.  —  Voltaire  connait  bien  peu  les  animaux ;  il  a 
parlé  des  singes  et  des  chiens  comme  un  enfant.  Le 
singe  n*est  point  curieux;  il  cherche  sa  nourriture. 
Gomme  il  n'a  point  d'odoral  et  tres  peu  d'instinct,  il  est 
obligé  decassertout  et  de  toucher  à  tout.  Nalurellement 
il  ne  senourrit  que  de  fruits  et  d'huitres.  II  croit  donc 
que  tout  est  des  cocos,  des  marrons,  des  huitres,  et  il 
faut  qu'avec  les  dents  il  écrase  tout  pour  en  vider  le 
noyau.  Les  chiens  n'ont  point  de  curiosité ;  ils  ont  peur, 
lorsqu'ils  ne  sont  point  habitués  à  aller  en  voiture,  et  ils 
mettent  leur  téte  à  la  portière  pour  s'en  élancer;  mais 
comme  ils  voient  trembler  et  courir  les  pierres  du  pavé, 
ils  n'osent  pas  se  jeler,  et  aboient  de  peur;  une  fois  ha- 


attribué  par  quelques  personnes  à  ses  expériences.  •  Ce  seigDeur,  disent 
les  4/ em.  secrtts  (t.  Y,  p.  284),  qui  semble  avoir  renoncé  au  séjour  de  la 
cour,  aux  grades  et  aux  tonneurs  dont  il  pourrait  étre  susceptible  par  sa 
naissaDCH  et  par  son  mérite,  se  livre  tout  entier  aujourd'hui  à  rhistoire 
natureUe,  et  snrtout  aux  expériences  de  physique.  L'ólectricité  est  la  partia 
à  iaquelle  il  travaille  le  plus.  Il  est  parvenu  à  faire  un«erf-Tolant  tres  grand 
et  de  laffetas  vert,  doiit  la  priucipale  baguette  est  de  fer  électrisé.  Cette 
macbíne  élevée  dans  l'atniospbère  à  une  tres  grande  distance,  y  rasiemUe 
et  reunit  toutes  les  parties  homogènes  qui  sont  dans  la  région  supérieure. 
Elles  se  c^ndensent  autour  du  rayon  couducteur,  et  il  en  résulte  des  édairs, 
des  foudres  artificiels  tres  curieux.  Le  públic,  tómoin  depuis  quelque  tempa 
de  ce  jeu  savant  de  H.  de  Pecquigny,  a  vouiu  le  faire  passer  pour  aúteur 
du  demier  phénomène  :  mais  le  phénomène  en  lui-mème,  set  sútet  et  son 
étendue,  sont,  au  gré  des  physiciens,  au-dessus  des  efforts  de  oehii-ei« 
D'ailleurs  U  est  constaté  à  la  poÚce  par  les  faits,  qu'on  ne  peu(  attríbuer  le 
méféore  en  question  à  Tart  d'aucun  faiseur  d*expérieneei4  » 
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bitués^  ils  restent  tranquilles.  Jamais  aucun  animal   n'a 
été  curieux. 


102.  —  A  LA  MÉME. 

(nép.  au  ii*>  67.)  ~  Ns|)les,7  seplembre  1771. 

Ma  beile  dame,  i*aime  encore  mieux  Diderot  que  Vol- 
taire,  puisqu'il  faut  que  vos  lettres  ne  soient  pas  de 
vous. 

Mais  quelle  diable  de  tracasserie  m*a-t-il  fait,  ce  Ma- 
gallon?  II  en  a  menti.  Je  ne  lui  ai  pas  dit  que  \ous  ne 
m*aimez  pas  ;  1*  parce  queje  ne  lui  ai  point  écrit ;  2°  parce 
que,  si  je  lui  avais  écrit,  je  ne  lui  aurais  point  mandé 
cela ;  3**  parce  que,  si  je  Tavais  écrit,  je  ne  Taurais  point 
pensé ;  4**  parce  que  si  je  Tavais  écrit  et  pensé,  cela  ne 
serait  point  vrai;  5»  parce  que,  si  cela  était  vrai,  cela  ne 
ferait  rien  à  la  chose,  etc,  etc. 

Savez-vous  ce  que  je  conclus  de  tout  ceci?  c'est  que 
Magallon  est  jaloux,  et  il  voudrait  me  brouilleravecvous; 
et  moi  je  me  vengerai,  en  vous  disanl  qu'il  est  enchanté 
de  vous,  et  que,  dans  ses  letlres,  il  m*en  a  fait  les  plus 
grands  éloges,  avec  les  regrets  de  ne  vous  avoir  pas  con- 
nue  plutòt. 

Paites  parvenir  mes  compliments  au  cul  de  M.  Necker. 
Madame  Necker  devrait  revenir  en  elle-méme  après  cette 
aventure,  et  connaitre  Tinutilité  des  efforts  humains  con- 
tre  la  force  des  destinées.  Elle  s'est  tant  tourmentée,  et 
peut-étre  a  tant  souffert  pour  épargner  le  front  de  son 
mari  I  eh  bien  I  il  s'est  meurtri  le  derrière ;  l'un  vaut 
bien  Taulre;  et  j'aimerais  mieux,  à  mon  avis,  avoir  des 
douleurs  morales  au  front,  que  des  maux  physiques  aux 
fesses. 


dbyGoogk 


272  LETTRBS  DE  L'ABBÉ  GALIANI 

VÉloge  de  Itouelle\  par  Diderot,  est  un  chef-d*(Bu- 
vre ;  mais  ce  diable  de  Diderot  est  d'une  véracité,  qui 
incommode  peut-étre  méme  les  morts.  Au  reste,  il  est 
étonnant  combien,  à  force  de  paroles,  il  dessine,  colorie, 
animeses  tableaux.  Je  crois  qu'on  aconnu  Rouelle,  quand 
on  a  lu  ce  portrait. 

Àimez-moi.  J'attends  quelque  petite  lettre  du  baron. 
Portez-vous  bien,  el  croyez  aux  revenants.  Bonsoir. 

403.  —  A  LA  MÉME. 

(nép.  au  n**  68.)  —  Naples,  17  septembre  1771. 

Ma  belle  dame,  en  vérité,  ceci  passe  la  raillerie;  est-ce 
vous  qui  m^écrivez,  ou  est-ce  Voltaire,  Diderot,  feu 
M.  Rouelle,  un  chimiste,  un  vendeur  d*orviétans?  Vos 
lettres  deviennent  une  encyclopédie.  II..'.  (le  chat  vient 
se  promener  sur  la  table,  et  efface  tout  ce  que  je  vous 
écris).  Je  ne  sais  plus  oíi  j'en  étais;  mais  assurément 
l'expérience  des  diamants  estforl  curieuse'.Elleneprouve 


1.  Publié  pour  la  première  fois^  en  1830,  daos  la  Revue  rétrospeciive, 
V.  OEuvrei  de  Diderot j  t.  VI,  p.  405.  —  Goiüaume-François  Rouelle,  né 
en  1703,  était  mort  à  Passy,  le  3  aoàt  1770.  Grioam  a  faitauasi  son  éloge 
daus  sa  Correap.  littér.j  t.  IX,  p.  106. 

2.  Faite  par  Rouelle  cadet,  et  dont  les  Mémoiret  secrets  parlent  ainsi, 
àladate  du  28  aout  1771  :  t  Le  sieur  Rouelle,  chimiste  aussi  renommó 
que  son  frère  mort  l'année  demière,  a  fait  dernièrement ,  en  présence  de 
tout  ce  quMl  y  a  de  plus  instruit  dans  son  art,  une  expérience  aussi  curiense 
que  chère.  II  était  quesüon  de  dissoudre  dans  un  creuset  des  pierres  de 
diamant.  U  a  parfaitement  réussi.  Elles  n'ont  laissé  après  elles  aucune  ma- 
tière  quelconque,  le  tout  s'étant  évaporé,  sans  nuUe  trace  de  fusion  ni  de 
calciuation.  »  T.  V,  p.  306.  La  Gaselte  de  France  précise  d'avantage  les 
faits.  Après  aToir  rappelé  les  expériences  précédentes  de  rAcadémie  de 
Floreuce  sous  Gaston  de  Médicis,  de  l'empercur  François  f ,  de  d'Areet, 
de  Roux  el  de  Macquer,  elle  ajoule  :  «  Le  sieur  d'Areet  et  le  sieur  Rouelle 
ayani  résolu  de  constaier  le  fait  avec  encore  plus  d'óyidence  et  de  publieité, 
soumirent  au  feu,  le  16  de  ce  mois  (ooill),  quatre  diamants  mis  à  décou- 
vcrt  dans  de  petites  coupelles,  sous  uu  mouflc  placé  dans  un  fourneau  de 
réverbère.  Cctte  expérience  se  Gt  dans  le  lahoratoire  du  sieur  Rouelle,  en 
prósüuce  d'uue  assemblée  tres  nombreuse,  coniposée  de  penonnes  de  l'un  et 
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pas  que  le  diamant  soit  une  goutte  d'eau  congelée  *;  au 
fond,  toutes  ces  expériences  prou  vent  que  nousnesavons 
pas  ce  qu'est,  ni  Teau,  ni  le  diamant,  ni  le  feu,  ni  nen. 
J'ai  toujours  regardé  les  pierres  précieuses  comme  des 
extraits  de  métaux.  Le  diamant  me  parait  du  fer  dé- 
pouillé  de  sa  rouilie ;  sa  ligure  brute  me  le  prouve.  Le 
diamant  est  dono  le  plus  parfait  acier  possible.  II  est  donc 
tres  dur;  maisil  peut  s^enflammer  et  se  volaliliser  dans  le 
feu.  Le  rubis  et  le  saphir  seront  de  l'or  coloré  et  rendu 
transparent.  lis  seront  fusibles  et  point  briklables.  Mais 
assurément  les  pierres  précieuses  sont  aux  métaux  et  aux 
minéraux  ce  queies  fruits  sont  aux  branchesetauxfeuilles 
des  plantes.  Je  n'en  sais  pas  davantage;  mais  je  sais  que 
je  suís  tres  fàché  que  \ous  ayez  employé  le  pirate  Delor- 
me  pour  m'expédier  des  livres.  11  me  ruinera  en  trans- 
ports, et  je  n'étais  point  pressé  d'avoir  des  livres. 

Nicolaï  est  parti ;  personne  ne  me  mandera  donc  plus 
rien  de  Paris  ?  De  gràce,  dites-m*en  quelque  chose.  Je 
sais  que  vous  n'avez  point  envie  de  me  parler  des  grandes 
affaires;  je  ne  vous  le  demande  pas  non  plus;  mais 
enfin,  rien,  rien,  c'est  bien  peu  de  chose.  Remerciez  mon 
cher  Diderot  des  lettres  qu'il  m'écrit  pour  votre  compte. 
Embrassez  le  baron**  et  la  belle  baronne.  Gleichen  salue 
tout  le  monde.  II  a  lu  avec  un  plaisir  iníini  la  Yie  de 
Rouelle.  Adieu.  Aimez-moi;  Magallon  serà  chargé  du 
soin  de  mes  lettres  dans  Tabsence  de  Nicolaï.  Mille  cho- 
ses  à  madame  de  Belsunce.  Est-elle  rétablie  de  sa  cul- 
bute  ?  Adieu. 


de  l'autre  sexe ,  des  plus  distinguées  par  le  rang  et  la  naissaDce ,  èt  d'un 
prand  nombre  de  savants ,  de  lapidaires  et  de  personnes  de  tout  état.  t 
P.  Í80. 

1.  L'éd.  T.  ajoute  :  Etle  prouve  qw  VeatA  Mt  du  diamant  fondn. 

2.  Éd.  T.  :  Pour  volre  compte ^  embrassez  le  baron. 
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104.  —  A  LA  MÈME. 
(Rép.  au  ii*>  69.)  —  Naples,  tl  septembre  1771. 

Je  m^étonne  beaucoup,  ma  belle  dame,  que  vousn'ayez 
pas  reçu  de  mes  lettres  pendant  deux  ordinaires.  Je  ne 
crois  pas  en  avoir  laissé  aucun  sans  tous  écrire;  aurait-ou 
intercepté  mes  lettres?  Nicolaï,  avec  son  départ,  aurait-il 
troublé  Tordre  des  envois  ?  Vous  éclaircirez  cela  mieux 
que  moi.  En  attendant,  je  vous  remercie  des  extraits  des  . 
livres  que  vous  me  faites.  Je  vous  remercie  de  méme  de 
Tenvoi  de  la  caisse.  Je  ne  compte  pas  en  faire  venir  beau- 
coup de  Paris ;  ils  sont  trop  chers  à  cause  des  trans- 
ports. Je  serai  embarrassé  de  tous  mes  Dialogues,  qui  ne 
sont  point  goutés  à  Naples.  Yons  auriez  bien  mieux  fait 
de  les  laisser  à  Paris,  ou  de  les  vendre  à  un  prix  modi- 
que  à  quelques  libraires.  Vous  m 'auriez  épargné  le  trans- 
port, qui  me  serà  un  double  4pmmage.  J'ignore  parfai- 
tement  ce  qui  se  passe  à  Paris.  Personne  ne  m'écrit  plus, 
et  vous  m'écrivez  sans  me  rien  diré.  Je  vais  perdre  le 
baron  de  Gleichen  ^  qui  est  rappelé  par  son  roi,  et  qui 
aura  dans  peu  de  mois  le  plaisir  de  revoir  Paris  et  mes 
amis.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  perte  m'at- 
triste ;  je  suis  comme  un  homme  condamné  à  une  prison 
perpétuelle,  qui  a  amené  avec  lui,  dans  sa  prison,  un 
chien  ou  un  chat.  La  mort  de  ce  chien,  sa  dernière  et 
seule  compagnie,  Tattriste  plus  que  la  perte  de  la  société 
entière,  sur  laquelle  il  s'était  enfin  consolé,  et  avait  pris 
son  parti.  Je  vois  que  tout  meurt,  tout  finit  dans  ce 
monde;  et  la  façon  dont  la  baronne  a  reçu  mes  saluta- 


1 .  11  Tenait  d'ètre  rappelé  de  son  ambassade  de  Naples.  La  Gos.  de 
France  (p.  356)  annonce  ce  rappel  sous  la  rubrique :  Gopenhague,  le 
8  octobre,  et  le  26  déc.  sa  oominalion  à  Stuttgart. 
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tions,  me  le  prouve  encore  davanlage.  II  faudra  que  j'ou- 
blie  Paris  puisqu'il  m'oublie.  Bonsoir.  Je  suis  triste  de  ne 
savoir  rien  de  ce  qui  se  passe  horsde  mon  triste  tribunal 
Adieu.  ' 

105.  —  A  LA  MÈME. 

(Rép.  bi»  aux  n**  68  et  69.)  — Naples,  5  oclobre  1771. 

Ma  belle  dame,  j'ai  reru  la  semaine  dernière  une  pe- 
tite  lettre  de  vous,  ou  vous  vous  plaignez  de  n*avoir  reçu, 
depuis  trois  semaines,  aucune  lettre  de  moi.  Gonune  je 
savais  que  je  vous  avals  toujours  écrit,  cela  me  mit  de  si 
mauvaise  humeur,  que  je  laissai  passer  ce  samedi,  sans 
vous  répondre.  Je  reçois  à  present  votre  n"  6.9,  dans  le- 
quel  vous  accusez  la  réception  d'une  seule  de  ma  part ; 
yoilà  tout  ce  que  je  puis  vous  diré :  je  vous  ai  envoyé  mes 
lettres  sous  Tenveloppe  de  M.  Nicolaï,  ou  sous  celle  de 
M.  de  Fuentes,  en  lui  marquant  de  les  remettre  à  Ma- 
gallon.  La  dernière  enveloppe  était  à  Tadresse  du  mar- 
quis de  Caraccioli.Peut-étre  son  retardà  arriveràParis^, 
peut-étre  le  départ  de  Nicolaï  ont  causé  ces  égarements. 
J'en  suis  désolé,  et  je  prends  le  parti  de  vous  écrire  doré- 
navant  des  lettres  bien  betes,  bien  plates,  bien  maussa- 
des,  pour  en  regretter  moins  la  perte. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  des  causes  de  Tabsence  de  la 
chaise  de  paille.  Puisqu'il  voyage  avec  un  prince  étran- 
ger,  j'en  suis  plus  content  poür  vous.  Son  voyage  serà 
bien  moins  long  que  vous  ne  pensez.  Les  souverains  s*en- 
nuient  bienlòt  de  voyager.  Leur  caractère  devient  pour 
eux  un  fardeau  qui  les  assomme*  S'ils  sont  généreux,  ils 


1.  Le  marquis  de  Caraccíoli,  qui  le  19  aoüt  avait  quitté  Londres,  oú  il 
était  remplacé  par  le  marquis  de  Piguatelli ,  fui  reçu ,  le  1 0  septembre,  en 
audience  par  Louis  XV,  pour  remettre  ses  lettres  de  créanee.  Gas,  de 
France,  p.  300. 
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se  ruinent ;  s'ils  dépensent  peo,  on  en  est  indigne,  lis 
sentent  qu'ils  sont  entre  la  ruine  ou  le  mépris ;  et  cette 
posture  d'étre  toujours  au  milieu  des  voleurs  ou  des  mé- 
contents  les  fatigue  à  la  fin. 

A  propos  de  voyageur,  nous  avons  ici  milord  Schel- 
ourae  ^  frère  de  M.  Pitz-Maurice,  que  vous  avez  tant  vu 
chez  le  baron.  11  me  prie  d'envoyer  bien  des  compliments 
au  baron.  Voulez-\ous  vous  en  charger?  G*estun  aimable 
Anglais,  chose  fort  rare.  U  a  été  secrétaire  d*état  à  Lon- 
dres ;  chose  fort  commune. 

Gleichen  me  quitte  bientòt.  II  revientà  Paris;  cela  me 
désole  autant  qu'il  me  donne  d'envie. 

Je  suís  bien  fàché  de  la  perte  de  la  Gazette  à  Suard  et  à 
uotre  abbé*.  Est-cequ'ils  ne  mentaient  pas  assez?  Marín 
sera-t-il  donc  plus  Turc?  ou  est-ce  une  affaire  de  Turc  à 
Morè. 

La  chaise  de  paiile  ne  viendra  pas  à  Naples ;  je  ne 
Tespère  pas  au  moins ;  mais  tant  mieux  pour  vous.  Vous 
aurez  vu  que  votfe  longue  lettre  des  diamants  ^  a  été  im- 
primée ;  que  cela  vous  apprenne  à  remplir  vos  lettres  de 
choses  qui' ne  puissent  jamais  étre  dans  la  gazette;  comme 
par  exemple,  mes  amours  avecla  baronne,  ouautres  cho- 
ses de  cette  importance.  Adieu  ;  aimez-moi ;  songez  que, 
par  le  départ  de  Nicolaï,  je  ne  sais  plus  rien,  pas  méme 


1.  WiUiam  Petty,  3"*  comte  de  Shelburne  (1737-1805),  fil»  de  John 
Petty,  mort  en  1761;  et  de  Marie  Fitz-Haurice,  secrétaire  d'état  de  1766 
à  1768,  sous  le  ministère  de  Pitt,  rentré  aux  affaires  eu  1782,  il  filla  paix 
de  1783  avec  la  France,  marquis  de  Londsdowne  en  1*784.  Yoir  sur  luiles 
Mém.  de  Morellet,  t.  1'%  p.  209,  et  II,  p.  371,  les  Lettres  de  riMdemoi- 
sellede  Lespincusetp.  122  et  136. 

2.  La  direction  de  la  Gazette  de  France  veaait  d'étre  enlevée,  le 
27  septembre,  à  Suard  et  à  Tabbé  Arnaad,  pour  étre  donnée  à  Marín,  cea- 
seur  royal.  Gat.  de  France,  p.  314.  Voir  les  Eesait  de  Mitnoiret  de 
madame  Suard,  1820,  p.  109. 

3.  Allusion  aux  nombreux  récits  de  l'expérience  de  Rouelle  pams  daus  U 
Gasetie,  le  ¥«r<;«re  (juillet  1771,  p.  157),  etc. 
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les  choses  de  Paris  les  plus  communes  et  les  plus  indif- 
férentes.  Caraccioli,  depuis  son  arrivée  à  Paris,  n'apas 
paru  une  seule  fois».  Aidez  donc  mon  obscurilé  de  quel- 
ques  étincelles.  Bonsoir.  Je  prends  le  parti  d'envoyer 
cette  letlre  par  la  poste  en  droiture.  Voyons  sí  celte  voie 
réussit  mieux ;  et  si  elle  ne  nous  revient  pas  trop  cher,  je 
la  suivrai.  Est-ce  queies  souverains  du  Nord  ne  payaient 
pas  les  ports  de  lettres  à  la  chaise  de  paille.  Adieu. 

106.  —  MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  GALIANI. 

Le  5  oetobpe  1771. 

Eh  bien  I  tous  avez  été  sans  un  mot  de  moi  la  semaine 
dernière;  mais  c'est  que  je  n*ai  point  eu  de  lettres  de 
TOUS,  que  je  n*en  ai  point  eu  de  Londres,  et  que  Thu- 
meur  m'a  prise.  J*ai  fait  des  recherches  sans  tin,  et  je 
n'ai  trouvé  ni  lettre  de  cette  semaine  passée  ni  aucune 
nouvelle  des  trois  précédentes  qui  me  manquent.  M'avez- 
Tous  écrit  ou  non?  En  vérité,  mon  cher  abbé,  je  ne  sais 
qu'imaginer;  mais  cela  m'inquiète  fort.  Laissons  mon 
inquiétude  et  mon  impatience  jusqu*à  nouvel  ordre ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  je  ne  reçois  rien  cette 
semaine,  je  n'écris  plus  jusqu'à  ce  que  la  correspondance 
ait  repris  une  assiette  assurée. 

Mon  Dieu !  la  belle  et  sublime  lettre  que  celle  que  vous 
m'avez  écrile  sur  cet  article  Curiositél  comme  tout  cela 
est  bien  vu  et  profondément  pensé !  Je  ne  suis  pourtant 
pas  convaincue  que  les  animaux  civilisés  soient  sans  cu- 
riós! té.  Mon  abbé,  mon  chien  est  curieux,  je  vous  assure ; 
je  Tai  bien  étudié,  et  ce  n*est  pas  d'aujourd'hui.  Quand 
un  carrosse  arréte  chez  moi,  quand  il  entend  le  sifflet  du 

i  •  Éd.  T.  :  Ne  nCapa$  écrt'l  une  seule  foís. 

24 
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portier,  il  saute  de  mes  genoux  à  terre,  il  se  met  sur  son 
cul  devant  la  porte  et  regarde  fixement  qui  va  enlrer. 
Lorsqu'il  entend  sifller  dans  la  nie,  au  contraire,  il  va  à 
la  fenétre ;  mais  il  grogne,  il  aboie.  Jamais  Theure  de 
ses  repas  n'est  précédée  du  sifflet,  cependant ;  et  jamais 
ceux  qui  viennent  chez  moi  ne  lui  dominent  à  manger. . .  La 
curíosité  chez  les  horomes  a  différents  motifs ;  mais  quel- 
que  modifiés  qu'ils  soient,  et  ils  le  sont  à  Tinfini,  on  peut 
toujours  les  ramener  à  un  point  commun  à  tous  les  ani- 
maux  raisonnables  et  irraisbnnables,  Vintérét.  L*intérét 
physique ,  comme  Tintérét  moral ,  implique  attention ; 
vous  ne  pouvez  pas  nier  que  le  chien  n'apporte  attention 
aux  ordres  el  aux  volontés  de  son  maitre;  et  aux  volontés 
du  maitre  qui  ne  le  bat  pas,  comme  à  celles  du  maitre 
qui  le  bat.  Je  n'ai  jamais  battu  mon  chien;  au  contraire 
je  le  gàle  par  curiosité,  par  exemple,  pour  voir  un  peu 
quelle  est  la  différence  d'un  chien  bien  gàté  par  sa  maí- 
tresse,  ou  d'une  femme  bien  màtée  par  le  sort.  Eh  bien ! 
il  m'écoute,  cherche  à  me  comprendre ;  quelquefois  mes 
volontés  rétonnent,  mais  il  n'a  alors  aucun  symptòme  de 
crainte.  Vous  conviendrez  que  cette  attention,  cet  éton- 
nement  ressemblent  bien  à  la  curiosité,  et  y  mènent  bien 
directement.  Mon  cher  abbé,  révez-y  encore;  si  vous 
persistez,  je  serai  tentée  de  croire  que  c'est  moi  qui  me 
trompe,  mais  regardez-y  de  pres,  je  vous  prie.  Je  suis 
tout  comme  vous,  à  la  sublimité  pres ;  je  n'ai  pas  le  temps 
de  m'expliquer  davantage. 

II  n*y  a  point  de  livres  nouveaux  qui  méri^ent  votre 
attention  ;  mais  il  paraít  une  petite  brochure  sur  Texpo- 
sition  des  tableaux  au  Louvre^  qui  est  tres  plaisante»  Elle 
est  sous  le  nom  de  Raphaèl  le  jeune,  qui  est  censé  écrire 
à  un  de  ses  amis,  à  Rome^  ' 

L'idée  de  cette  brochure  est  tres  gaie.  Le  suisse,  gar- 
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dien  des  tableaux,  entend  un  grand  bruit  dans  le  salon 
pendant  la  nuit.  II  court,  ce  sont  les  tableaux  qui  parleut 
el  se  disent  leurs  vérités.  II  appelle  son  neveu  qui  sail 
écrire,  et  qui  écrit  leur  conversation  et  leur  dispute ;  et 
c'est  cette  querelle  que  Ton  pubiie.  Cette  critique  est 
sévère,  mais  elle  me  paraít  assez  juste;  personne  n'y  est 
épargné.  G'est  bien  dommage  que  cela  ne  soit  pas  aussi 
bien  écrit  que  plaisamnient  conçu.  On  n*en  connait  pas 
Tauteur;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  c*est  l'ouvrage  de 
quelque  drtiste  plus  accoutumé  au  pinceau  qu'à  la  plume. 
II  n'a  pas  méme  épargné  les  peintres  paresseux  qui  n'ont 
rien  exposé  au  salon.  Un  des  tableaux  fait  Tappel  des 
absents.  —  M.  Doyen?  Les  autres  répondent :  II  est  à 
la  cour.  —  A  la  cour!  et  que  diable  y  fait-il?  —  Le  roi 
lui  a  parlé ;  est-ce  qu'il  ne  vous  Ta  pas  dit?  —  Je  ne  le 
savais  pas ;  j'en  suís  bien  aise ;  c'est  un  homme  de  mé- 
rite,  il  fera  honneur  à  la  protection.  —  Dumont  le  Ro- 
main?  —  II  est  à  matines.  —  II  a  bien  fait;  tous  ces 
petits  culs  nus  l'auraient  scandalisé.  —  Madame  Vien? 
—  Elle  est  sürement  avec  son  mari.  —  Madame  Ter- 
bouche?  —  Au  loin!  au  loinl  —  M.  Fragonard?  —  II 
perd  son  temps  et  son  talent;  il  gagne  de  Targent.  — 
M.  Greuze?  —  II  boude.  —  J*en  suis  fàché;  nous 
aurions  eu  le  plaisir  de  répéter  les  éloges  qu'il  se 
donne,  etc.  Tout  ce  dialogue  est  sur  ce  ton  et  est  tres 
plaisant. 

Bonjour,  mon  cher  abbé,  pensez  sérieusement  à  nous 
donner  de  vos  nouvelles,  et  mandçz-moi  si  ces  quatre 
lettres  sont  pèrdues,  ou  si  elles  n'ont  pas  été  écrites.  Je 
n'en  ai  point  encore  cette  semaine;  mais  je  ne  les 
reçois  que  le  dimanche,  ainsi  je  ne  m'impatiente  pas 
encore. 
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107.  -  MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  GALIANÍ. 

París,  ie  13  octobre  1771. 

Quand  je  vous  envoie  de  belles  dissertations,  de  beaux 
discours,  de  bons  contes,  vous  dites  que  je  ne  dis  rien  : 
à  present,  mon  cher  abbé,  je  vais  vous  mander  des 
riens  pour  que  vous  croyiez  que  je  vous  dis  quelque 
chose. 

Quel  tresor !  cinq  lettres  de  vous  tout  à  la  fois ;  il  pa- 
raít  que  messieurs  les  ambassadeurs  les  avaient  gardées 
soigneusement  dans  leurs  poches ,  croyant  apparemment 
que  les  lettres  sont  comme  les  poires,  qu*elles  valent 
mieux '  pochetées.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce 
n'est  pas  la  faute  de  M.  de  Magallon  qui  s'est  donné 
tous  les  soins  du  monde  pour  que  cela  n'arrivàt  pas. 
Enfin  il  me  les  a  envoyées :  les  voilà  sur  mon  bureau,  et 
je  vais  y  répondre  tres  exactement  n*»  par  n**,  dans  Tordre 
ou  elles  sont  arrivées. 

N°  62.  Vous  dites  donc  que  lorsque  je  ne  puis  pas 
écrire,  je  dois  faire  travailler  le  marquis,  la  chaise  de 
paille  ou  le  philosophe?  Gela  esl  bien  imaginé,  tous 
gens  qui  ne  sont  bons  à  rien !  Avez-vous  révé  longtemps 
pour  trouver  cela?  Le  marquis  vous  a  écrit  une  fois; 
vous  avez  vu  comme  il  s'en  tire;  de  plus  il  est  aveugle. 
La  chaise  de  paille  court  comme  un  fou  en  Angleterre, 
et  incessamment  il  ira  vqus  diré  tout  ce  qu'il  n'a  pas  le 
loisir  d'écrire.  Le  philosophe  est  toujours  sous  le  charme, 
et  Ton  dit  qu'il  n'y  a  là  ni  plume,  ni  encre,  ni  papier. 
Nous  arrachons  de  temps  à  autre  quelques-unes  de  ses 
sublimes  réveries ;  je  vous  les  envoie,  voilà  tout  ce  que 
nous  pouvons  tirer  de  lui.  Mais  laissez  faire,  à  l'avenir 
je  ferai  écrire  ma  füle,  car  elle  prétend  que  depuis  que 
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vous  lui  avez  fait  faire  des  compliments,  elle  a  de  Tesprit 
comme  unange;  et  ce  serà  ànous,  pauvres  et  laborieux, 
que  \ousécrirez,  et  non  à  vos  amis  riches  et  fainéantsqui 
n'ont  pas  le  temps  de  vous  diré  qu'ils  vous  airaent ;  n'en 
doutez  pas.  Mais  c*est  une  grande  vérité  qu'il  n'y  a  que 
les  gens  fort  occupés  et  travailleursqui  trouvent  du  temps 
pour  tout ;  et  cela  parce  qu'ils  sont  forcés  à  avoir  de 
Tordre.  Passons  au  n°  63  d'abord. 

Des  consolations  sur  mes  maiheurs  domestiques !  Je 
vous  en  remercie,  mon  cher  abbé.  Eh  bien  !  je  n'ai  plus 
d'équipage  :  je  serai  peut-étre  forcée  à  de  plus  grandes 
reformes  encore;  mais  j'ai  des  amis  qui  me  témoignent 
comme  vous  bien  de  Tintérét.  Geux  qui  soni  au  fait  des 
détails  de  ma  situation  m'approuvent  et  conviennent  que 
j'ai  fait  du  mieux  possible.  G'est  au  bien-étre  de  mes  en- 
fants  que  j'avais  sacrifié,  en  risquant  de  perdre  mon  ai- 
sance.  Les  affaires  publiques  m'entraínent  malheureuse- 
ment  sans  profit  pour  eux ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  je  n'ai  pas  méme  un  reproche  d'imprudence 
à  me  faire ;  c'est  un  grand  point. 

N**  64.  M.  Grimm  vous  dirà  et  ne  vous  écrira  pas  tout 
ce  qu'il  pense  de  l'Angleterre^.  A  en  juger  par  ce  qu'il 
m'en  écrit,  il  en  est  enchanté,  et  regrette  fort  de  ne  pou- 
voir  y  faire  un  plus  long  séjour. 

Mais  quelle  folie  de  ne  vouloir  pas  m'envoyer  Topéra 
de  Piccini  ^,  parce  que  je  ne  sais  pas  le  napolitain ! 
Eh  bien!  je  me  ferai  expliquer  ce  que  je  n'entendrai 
pas !  et  puis  c'est  la  démarche  de  cet  auteur  que  je  veux 
étudier.  Avez-vous  oublié  que  je  me  méle  d'harmonie,  de 
composition,  el.  que  je  veux  étudier  les  bons  auteurs? 


1 .  Une  trace  de  ce  -Toyage  de  Grimm  en  Angleterre  existe  dans  la 
Correip.  littér.,  t.  IX,  p.  394. 
i.  Voirp.  249. 

24. 
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Envoyez-le-moi  donc,  mon  cherabbé,  etnevous  faites  plus 
tirer  Toreille ;  car  pour  peu  que  vous  m'écriviezencore  sur 
ce  sujet,  et  que  vous  attendiez  ma  réponse,  cet  ouvrage 
arrivera  à  Paris ,  et  ce  ne  serà  pas  vous  qui  me  l'aurez 
envoyé. 

N*  67.  Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  me  dites 
d*obligeant  de  la  part  de  M.  de  Magallon.  Dites-lui  de  la 
mienne,  puisque  vous  vous  chargez  de  nos  déclamtions 
réciproques,  que  je  ne  lui  trouve  qu'un  défaut,  c'est 
qu'on  le  voit  trop  rarement.  Mais,  Tabbé,  ou  avez-vous 
donc  pris  qu*il  vous  a  fait  une  tracasserie  auprès  de  mòi? 
Ce  n'est  point  lui  qui  vous  a  accusé  de  diré  que  je  ne 
vous  aimais  plus ;  c'est  vous-méme  qui  Tavez  écrit  de 
votre  main  ;  je  Tai  lu  de  mes  yeux,  mais  je  n'y  ai  pas  cru; 
je  sais  à  merveille  que  vous  n'en  croyez  rien  non  plus. 
Voilà  comme  vous  eles,  vous  ne  savez  jamais  un  niot  de 
ce  que  vous  écrivez.  Vous  nle  faites  une  sortie  éppuvan- 
table  dans  le  n°  69,  sur  ce  que  je  vous  ai  envoyé  un  bal- 
lot  exprés  de  vos  livres,  sur  ce  que  j'y  ai  joint  des  exem- 
plaires  des  Dialogues,  tandis  que  vous  m'avez  écrit  trois 
lettres  de  suite  dans  le  mois  de  juillet  pour  rassembler 
tout  ce  que  Nicolaï  et  moi  avions  à  vous  envoyer,  pour 
en  faire  une  caisse  vite  et  tót,  et  la  faire  partir  à  Tadresse 
de  M.  de  Medina,  à  Marseille,  mourant  d'impatience,  di- 
siez-vous,  d'étre  en  possession  de  tous  ces  recueils  de 
voyages.  Dans  la  méme  lettre,  vous  ajoutez  :  «  Je  ne  se- 
rais  pas  trop  fàché  d'avoir  encore  une  vingtaine  d'exem- 
plaires  de  mes  Dialogues  ;  s'il  vous  en  reste,  vous  pou- 
vez  me  les  envoyer.  »  II  ne  vous  manque  plus  que  d'avoir 
oublié  d'écrire  à  M.  de  Medina,  pour  lui  diré  comment 
vous  voulez  qu'il  vous  fasse  parvenir  la  caisse,  et  puis  de 
vous  en  prendre  à  moi,  à  qui  vous  n'avez  rien  prescrit 
cet  égard. 
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Ah  !  le  joli  mot  qu'il  y  a  à  la  lin  de  ce  n*»  67 !  Croyez 
aux  revenants  /  J  y  donne  loute  Tétendue  que  mon  cceur 
désire?  mais  quand  et  comment? 

Je  crois  que  tout  ce  que  vous  dites  sur  Texpérience  des 
diamants  es(  fort  beau.  Je  le  dirai  à  Diderot,  mais  j'aime 
autant  vous  parler  d'autres  choses. 

Mais  que  voulez-vous  donc  que  je  vous  dise  de  Paris  ? 
Tout  le  monde  en  est  absenta  Je  ne  veux  point  parler  de 
nouvelles  politiques ;  les  spectacles  ne  vous  font  rien ; 
les  morts,  mariages,  etç.,  se  trouvent  dans  la  Gazette ; 
que  voulez-vous  savoir?  Que  le  baron  et  la  baronne  sont 
toujours  au  Grand-Val  ?  les  Helvetius  absents  ?  les  Nec- 
ker  absents  ?  lis  ont  acheté,  Tannée  demière,  la  maison 
qu'avait  M.  de  Laborde  à  Saint-Ouen,  et  ils  y  sont.  Ma- 
dame  Geoffrin  se  porte  bien  :  ses  diners  et  soupers  sont 
comme  à  Tordinaire.  Vous  avez  beau  faire,  je  vous  dirai 
encore  pour  dernier  article  que  M.  de  Sartine  a  soupé 
hier  chez  moi  avec  M.  le  marquis  de  Mora,  M.  de  Magal- 
lon  et  le  marquis  de  Groisraare.  Nous  avons  parlé  de 
vous,  nous  avons  lu  quelques  articles  de  vos  lettres,  nous 
vous  avons  regretté.Lisez  cette  dernière  ligne  une  ou  deux 
fois  par  semaine,  et  vous  saurez  ce  qui  se  passe  chez 
moi.   * 

i08.  —  MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  GALIANI. 

Paris,  le  17  octobre  1771. 

Hélas  !  mon  cher  abbé,  je  suis  bien  pauvre  d'esprit  au- 
jourd'hui ;  il  pleut,  et  je  n'ai  point  encore  reçu  de  lettres 
cette  semaine,  à  cause  qu'il  faut  qu'on  me  les  renvoie  de 
Pontainebleau.  Le  moyen  d'avoir  le  sens  commun  avec 


1.  La  com  étaità  Fontaiuebleau  depuis  le  7  octobre.  Elle  y  resta  jus- 
qu*au  19  novembre. 
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cela !  II  n'y  a  pas  un  chat  à  Paris,  je  ne  yoís  que  ma  fille 
et  mes  petits-enfants,  et  puis  mes  petits-enfants  et  ma 
fille.  Nous  chantons  tristement  en  mineur,  et  puis  pous 
raisonnons ;  et  quand  il  nous  arri\e  de  déraisonner,  nous 
sommes  enchantées,  parce  que  cela  nous  fait  rire  un  pe- 
tit moment.  Par  exemple,  noiis  avons  été  diner  Tautre 
jour  à  Sanois  chez  M.  d'Houdetot;  ma  fille,  madame  de 
la  Live\  une  demoiselle'de  ses  amies  qui  se  nonime  ma- 
deraoiselle  de  Givry,  et  moi.  En  revenant,  je  sens  toutà 
coup  un  paquet  qui  sort  du  coffre  du  carrosse,  qui  me 
roule  sur  les  jambes ;  je  cherche  avec  mon  pied  à  démé- 
ler  ce  que  ce  peut  étre ;  je  n'ai  pas  plutòt  appuyé  le  pied 
dessus,  qu'il  en  sort  un  cri  lamentable  qui  finit  en  mou- 
rant.  Nous  voilà  toutes  à  crier  :  QuVst-ce  que  c'est  que 
cela  ?  C'est  un  pet !  c'est  un  chien!  c'est  un  enfant!  Ar- 
rétons  !  arrétons !  et  de  rire  à  mourir.  On  arréte,  on  des- 
cend,  on  cherche  :  c'était  un  paquet  de  linge  sale  dans 
lequel  on  avait  mis,  je  ne  sais  pourquoi,  une  vessie  souf- 
flée ;  en  marchant  dessus,  je  Tavais  fait  crever  apparem- 
ment.  Enfín,  nous  voilà  toutes  quatre  sur  le  grand  che- 
min  à  rire  aux  éclats.  Nous  remontons  en  voiture,  en  fai- 
sant  de  profondes  reflexions  sur  ce  chétif  événement, 
quand  tout  à  coup  nous  nous  demandons  :  Mais  si  c'eut 
été  un  enfant,  qu'aurions-nous  fait  ?  D'un  commun  ac- 
cord,  nous  Faurions  adopté  toutes  quatre,  nous  Taurions 
élevé,  nous  lui  aurions  donné  un  nom.  —  Et  lequel  ?  — 
Un  nom  composé  d'une  syllabe  de  chacun  des  nòlres ;  et 
cela  aurait  fait  le  chevalier  de  Gilabeldé  :  ce  nom  est  heu- 
reux.  Enfin,  nous  faisons  le  roman  de  toute  sa  vie,  et 
nous  voilà  désolées  de  ce  que  Ce  paquet  n'est  que  du  linge 
sale,.  et  nVst  pas  un  enfant.  Ah !  Tabbé,  s'il  vous  en  reste 

1.  Marie-Louise-Josèphe  de  Netline,  seconde  femme  d'Ange-Laurent  de 
la  Liye  de  Jully,  sccond  frère  de  II .  d'Épinay. 
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quetqu'un  dans  quelque  coin ,  dont  yous  ne  sachiez  que 
faire,failes-le  metire  dans  notre  carrosse,la  première  fois 
que  nous  irons  en  campagne  :  en  vérité,  c'est  un  \rai 
service  à  nous  rendre.  Si  vous  n'en  avez  pas,  je  vous  en 
commande  un,  mais  choisissez  bien ;  envoyez-nous  un 
petit  génie  naissant;  en  un  mot,  qu*il  vous  ressemble,  et 
nous  en  ferons  quelque  chose ;  mais  laissons  cette  folie, 
et  parions  sérieusement. 

Faute  d'avoir  du  nouveau  à  vous  diré,  je  reviens  sur  le 
passé,  et  Je  vous  soutiens,  l'abbé,  que  les  animaux  sont 
curieux.  11  m*en  est  revenu  vingt  exemples  en  téte  depuis 
ma  dernière  lettre.  Par  exemple,  pourquoi,  dans  le  mois 
d'octobre,  lorsque  l'on  chasse  aux  alouettes  avec  un  mi- 
roir  à  facettes,  viennent-elles  de  deux  lieues  à  la  ronde 
lorsque  le  soleil  y  donne,  et  qu'il  jette  du  feu  de  toutes 
parts?  On  tire  tout  à  travers  cet  essaim;  celles  qui  ne 
tombent  pas  sous  le  coup  s'éloignent,  et  reviennent  Tins- 
tant  d*après,  tournent  et  retournent  autour,  et  il  y  en  a 
méme  que  le  coup  de  fusil  ne  fait  point  en  aller.  Vous 
me  direz  peut-étre  que  c'est  la  chaleur  qui  les  attire; 
point  du  tout,  car  dans  le  mois  de  novembre,  dans  le 
raois  de  décembre,  ou  elles  erren  t  également  dans  la 
campagne,  on  a  beau  recommencer  cette  chasse,  on  pré-. 
tend  qu'elles  n'y  reviennent  point.  Ge  fait  m'a  été  con- 
staté  par  plusieurs  chasseurs.  Pourquoi  le  chat, animal  si 
défiant,  approche-t-il  avec  précaution  d'un  objet  qu'il 
ne  connaít  pas?  II  tourne,  ill'examine;  la  crainle,  l'in- 
quiétude  le  feraient  fuir,  la  curiosité  seule  le  peul  faire 
approçher  et  Tengager  à  l'examen.  J'attends  avec  impa- 
tience  que  vous répondiez  à  ces  objections. 

Quoique  vous  disiez,  l'abbé,  que  mes  lettres  sont  une 
encyclopédie,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  parler  d'un 
petit  livre  de  rien,  intitulé  Elements  du  Système  géné- 
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ral  du  monde,  par  M.  de  Lazniez^ .  Maisconsolez-vous ; 
je  vous  commencerai  mon  extrait  par  un  conte. 

Feu  M.  Tabbé  de  Bragelongne*  de  TAcadémie  des 
Sciences,  bon  géomètre,  et  homme  fort  dévòt,  fit  un  jour 
un  petit  catéchisme  à  Tusage  de  sesconfrères ;  11  l'apporta 
à  une  séance,  et  le  tenant  sur  sa  main,  il  dit  aux  acadé- 
miciens  : 

«  Messieurs,  vous  voulez  tous  étre  sauvés,  je  n'en 
doute  pas;  eh  bien  !  il  ne  s'agit  que  de  croire  le  contenu 
de  ce  livret;  voyez,  messieurs,  c'est  si  peu  de  chose! 
N'est-il  pas  bien  commode  d'avoir  tou  te  sa  religion  dans 
un  coin  de  sa  poche  comme  un  colombat?  » 

Je  tiens  ce  conte  de  Diderot.  Eh  bien  !  M.  Lazniez, 
ancien  inspecteur  des  études  et  des  élèves  de  TEcole  mi- 
litaire,  expliquant  le  monde,  actuellement  dans  un  gre? 
nier  à»  Lunéville,  pourrait  se  présenter  à  TAcadémie, 
son  petit  livret  sur  la  main,  et  diré  comme  Tabbé  de 
Bragelongne  disait  :  «  Messieurs,  voilà  tout  ce  qui  a  fait 
le  supplice  de  Descartes  et  de  Newton  pendant  si  long- 
temps;  ce  dont  la  téte  du  grand  architecte  fut  grosse 
pendant  un  nombre  prodigieux  de  siècles,  je  Tai  ren- 
fermé  en  quatre  feuillets  ;  lisez  bien  ces  quatre  feuillets, 
et  allez  reposer  vos  crànes  fatigués,  sur  leurs  oreillers. 
N*est-il  pas  bien  commode  d'avoir  dans  un  coin  de  sa 
poche  la  clef  de  Tunivers  comme  un  passe-partout  de 
garde-robe  ?  » 

Get  ouvrage  ne  parait  étre  ni  d'un  fou  ni  d'un  sot, 
mais  bien  d'un  homme  dont  les  lumières  ne  sorit  point 
proportionnées  à  sa  tentative.   II  me  parait  d'ailleurs 

1.  Ce  ÜTre  ne  fígure  pas  dans  Quérard,  et  uous  n'aYODS  pu  le  trouTer 
à  la  Bibliothèque  Datíouale. 

2.  L'abbé  Christophé-Bernard  de  BragelongDe  (1668-1744),  géomètre, 
doyen  de  Brioude  et  prieur  de  Lusignan,  associé  de,  l'Académie  des  seiences 
en  1728. 
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plein  de  contradictions ;  peut-étre  me  trompé-je;  mais, 
par  exemple,  il  admet  la  matière  homogène,  et  cepen- 
dant  il  en  regarde  chaque  molécule  comme  animée  de 
tendance  en  toutsens ;  il  fait  naitre  le  mouvement  de  ces 
tendances  en  tout  sens,  et  cependant  il  croit  le  monde 
infini  :  deux  contradictions  qui  établiraient  certainement 
dans  lamasse  un  équilibre  impossible  à  rompre.  Le  vide 
et  Tespace  ne  sont  rien  du  tout  à  son  avis,  et  cependant 
il  divise  toute  la  matière  en  petites  sphères,  sans  se  de- 
mander  à  lui-méme  ce  que  c'est  que  la  multitude  iníínie 
de  petits  espaces  formés  par  le  contact  decette  sphère,etc. 

M.  Lazniez  applique  ensuite  ses  principes  à  tous  les 
effets  minutieux  qui  se  passent  sous  nos  yeux.  C'est  le 
réve  d'un  homme  d'esprit,  qui  est  souvent  obscur,  parce 
qu'il  est  impossible  qu'un  réve  philosophique  et  métaphy- 
sique  ne  lesoit  pas. 

II  ne  nie  reste  plus ,  mon  cher  abbé,  qu'à  vous  parler 
de  vos  machines  à  carder  les  matelas ;  elles  sont  to.utes 
préies,  et  j'attends  vos  ordres  supremes  pour  les  faire 
partir.  Sur  ce  je  vous  embrasse,  et  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

109.  -  L'ABBÉ  GALIANl  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n»  70.)  —  Naples,  19  oclobre  1771, 

Mabelle  dame,  j'ai  reçu,  cette  semainç,  votre  lettredu 
21  septembre,  assez  longue  pour  une  mère  qui  attend, 
dans  la  journée,  son  fils ;  vous  me  marquez  que  vous  aviez 
reçu  les  números  66,  sublimes ;  l'un  sur  Cicéron^  l'autre 
sur  la  Cttjnosité.  Je  vois  qu'il  y  avait  encore  une  sublime 
de  moi  qui  vous  manque'.  Pour  ce  soir,   vous  n'aurez 

f .  L'éd.  T.  éciaircil  ainsi  le  texte  :  Vous  me  marquez  que  tous  ave» 
reçu  de  moi  un  sublime  numero  66 ;  mais  comme  je  vou$  ai  écrit  deux 
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rien  de  sublime  de  moi ;  car  j'ai  épuisé  ma  ver  ve'  en  écri- 
vant  à  madame  Geoffrin.  Tachez  au  moins  de  lire  celte 
lettre;  elle  vous  amusera.  Pour  celle  que  j'ai  envoyée  mal 
à}  propos  à  madame  Necker,  puisque  vous  y  renoncez  j'y 
renonce  aussi. 

Vous  me  donnezla  plus  agréable  de  toutes  les  nouvelles 
possibles,  en  me  disant  que  la  chaise  de  paille  viendra  à 
Naples.  Consolez-vous  de  son  absence,  par  Tidée  du 
plaisir  que  j'aurai  à  le  recevoir.  Je  ne  le  quitterai  ni  jour 
ni  nuit,  tant  qu'il  y  serà. 

Ma  commission  des  peignes  était  que,  comme  on  ne 
connait  point  ici  Tart  de  carder  la  laine  des  matelas,  ce 
qui  fait  qu'on  couche  fort  durement,  je  souhaite  avoir  de 
Paris  les  peignes  avec  lesquels  on  carde  les  matelas, 
pour  introduiré  cet  art  à  Naples.  Je  voulais  savoir  aupa- 
ravant  combien  en  coúteraient  Tachat  et  le  transport. 

Bonsoir  pour  ce  soir ;  aimez-moi ;  portez-vous  bien,  et 
faites  demander  à  M.  Caraccioli,  ce  que  sont  devenues 
les  lettres  que  j'ai  adressées  à  M.  Nicolaï  et  à  vous,  sous 
son  enveloppe.  Je  vous  embrasse. 

ilO.  —  A  MADAME  GEOFFRIN. 

Naples,  19  octobre  1771. 

Madame,  oh !  pour  le  coup,  je  serais  un  monstre  d'in- 
gratitude  et  de  cruauté,  si  je  ne  vous  écrivais  pas.  M.  Bé- 
renger*  est  arrivé;  il  m'a  tant  parlé  de  vous,  je  lui  en  ai 


lettrei  sublimes,  Vune  sur  Cicéron  i'autre  sar  la  curiosité,  je  toís...  «im 
tublimité. 

1.  éd.  T.  :  Employée...  avec, 

2.  Chargé  d'affaíres  de  France  à  Maples  qui,  aussitót  son  retour  daus 
cette  vílle,  ou  notre  ambassadeur,  le  TÍcomte  de  ChoÍ8eul,rappelé  en  Frauce, 
ayait  pris  coogé  du  roi  le  16  octobre,  fit  i'iDtérim  jusqu'à  l'arrÍTée  da  baron 
de  Breteuil,  nommé  ambassadeur  le  1 0  notembre,  mais  qui  débarqoa  à 
Naples  le  2  juillet  1772  seulement. 
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tant  parlé  de  mon  cuté;  il  m'a  dit  que  vous  ro'aimiez  si 
fort,  que  vous  Taviez  chargé  de  m'en  assurer,  que  j*ai 
enfia  dit  en  moi-méme :  voilà  le  temps  arrivé  ou  je  puis 
écrire  à  ma  chère  madame  Geoffrin ,  et  qu'en  lisant  ma 
lettre,  elle sentirà moinsle  regret  de  mavoirperdu  que  le 
plaisir  de  m'avoir  retrouvé.  Me  voici  donc,  tel  que  tou- 
jours,rabbé,  le  petit  abbé,  wire  petite  chose,  Jesuisassis 
sur  le  bon  fauteuil,  remuant  des  pieds et mains comme un 
énergumène,  ma  perruque  de  travers,  parlant  beaucoup, 
et  disant  des  choses  qu'on  trouvait  sublimes,  et  qu'on 
m*attribuait.  Ah!  madame,  quelle  erreur!  ce  n'était  pas 
moi  qui  disais  tant  de  belles  olioses.  Vos  fauteuils  sont 
des  trépieds  d'ApolIon,  et  j'étais  la  Sibylle.  Soyez  sftre 
que,  sur  les  chaises  de  paílle  napolitaines,  je  ne  dis  que 
des  bétises :  mais  revenons  à  nos  affaires. 

Puisque  je  suisavec  vous,  assurémentvous  me  deman- 
dez  ce  que  je  faiset  si  je  suis  heureux.  Vous  voulez  savoir 
rétat  de  \osamis;  vous  voulez  qu'on  ne  vous  mente 
point,  et  vous  voulez  apprendre  par  force  d'eux  qu'ils 
sont  heureux ;  voüà  bien  des  choses  que  vous  exigez ;  ce- 
pendant  je  puis  vous  assurer,  sans  trahir  ma  conscience, 
que  je  ne  suis  pas  malheureux.  J'ai  fait,  il  est  vrai,  deux 
grandes  pertes  depuis  deux  ans;  j'ai  perdu  Paris  et  tou- 
tes  mes  dents ;  mais  enfin  je  n'étais  pas  né  Français. 
Dieu  s'était  avisé,  on  ne  sait  pas  trop  í)ourquoi,  de  me 
faire  naitre  à  Naples ;  puisqu'il  l'entend  comme  cela,  je 
n*ai  rien  à  y  redire.  Mes  dents  m'ont  quitté;  mais  jen'ai 
plus  besoin  de  parler ;  personne  ne  m*entend  d'ici,  et 
personne  n'est  tenté  de  m'écouter.  J*ai  peu  de  bons  di- 
ners à  savourer ;  et  si  je  demandais  un  tiers  de  maque- 
reau,  personne  ne  saurait  me  le  donner. 

Pour  me  consoler  encore  mieux  de  la  perte  de  mes 
dents,  j'ai  trouvé  le  moyen  d'appeler  mon  ràteiier  mon 
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parlement :  lorsqu'on  m'en  demande  des  nouvélles,  je 
dís  que  j'ai  renvoyé  tous  ces  messíeurs,  que  j'ai  supprimé 
les  charges  de  mes  presidents  molaires,  et  que  je  n'en 
mange  pas  moins  :  personne  ne  m'entend,  excepte  moi, 
et  je  suis  enGn  convaincu  que  mes  dents  n'étaient  pas 
une  parlie  essentielle  de  ma  machine.  Mais  vous  ne  vou- 
lez  pas  qu'on  vous  parle  de  ces  choses-là;  achevons  mon 
discours.  Je  suis  donc,  au  reste,  bien  portant,  bien  logé, 
bien  payé,  assez  considéré,  pas  trop  affairé,  assez  libre 
danscequeje  veux  faire;  sans  parents,  puisque  mon 
frère  et  ma  famille  sont  absents,  et  je  soutiens  ma  gaieté 
en  dépit  du  climat,  du  sol,  de  Tàge  et  de  ma  charge.  Je 
ne  vis  point  avec  les  Napolitains,  je  suis  avec  le  corps 
diplomatique;  on  s'est  habitué  à  m'en  croire  un  membre; 
et  on  serait  bien  étonné  ici,  si,  dans  un  diner  d'ambassa- 
deur,  on  ne  me  priait  point :  ils  sont  tous  mes  anciens 
amis,  tous  ont  vu  Paris,  et  on  en  parle  souvent.  II  faut 
étre  vrai,  je  m'ennuie  un  peu ;  un  germe  d'ambition  s'est 
développé  dans  mon  coeur,  ou  j'ignorais  qu'il  en  existàt; 
cela  m'a  fait  faire  des  reflexions  sur  Tambition,  et  voici 
ce  que  j*ai  découvert. 

L'ambition  est  la  iille  ainée  de  Tennui  (voilà  pourquoi 
on  rencontre  tant  d'ambition  dans  les  cloítres) ;  elle  est 
la  mère  de  Thypocrisie,  et  l'hypocrisie  engendre,  avec  la 
géne,  un  second  ennui,  qui  est  rarrière-petit-ílls  du  pre- 
mier,  et  qui  ne  ressemble  pas  tout  à  fait  à  son  grand* 
père.  Le  premier  est  un  ennui  doux,  calme,  soporiíique ; 
le  second  est  corrosif ;  on  en  meurt  à  la  Gn.  J'ai  donc  le 
premier  ennui,  mais  je  n'ai  pas  le  second  ;  car  Tambition 
en  moi  n'a  pas  eu  la  force  d'engendrer  rhypocrisie;  ma 
nature  s'y  est  par  trop  refusée.  J'échouerai  donc  dans 
mes  prétentions,  mais  je  vivrai  longtemps,  si  je  ne  meurs 
pas  dindigestion  ou  de  paroles  rentrées  ;  ce  qui  est  mon 
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mal  actuel.  Pourtant  si  j*avais  la  force  d*écrire,  et  vous 
la  bonté  de  me  répondre,  je  ne  mourrais  pas ;  je  parle- 
rais  à  Paris,  étant  à  Naples.  Répondez-moi  donc,  si  vous 
voulez  que  je  vive;  mais  écrivez-moi  par  la  voie  et  sous 
Tenveloppe  du  cardinal  de  Bernis,  si  vous  ne  voulez  pas 
que  je  fasse  banqueroute.  Je  vous  ai  peint  au  naturel 
mon  état,  parlez-moi  à  present  du  vòtre. 

Que  font  mes  amis?  Que  fait  madame  GeoíTrin?  Que 
fait  madame  de  la  Perté-Imbault  *?  Gomment  vontles  mer- 
credis?  Je  n*ai  pas  trop  dldée  d'un  mercredi  sans  moi, 
car  tous  ceux  que  j'ai  vus,  j'y  étais.  Y  mangera-t-on  des 
garbures?  Je  n*en  ai  plus  mangé;  pourriez-vous  m'en 
envoyer  la  préparation  ?  Elle  n*est  pas  dans  VEncyclo- 
pédtCy  au  mot  Garbure;'je  Tai  cherchée  en  vain.  Diderot 
fit  la  faute  impardonnable  de  roublier.  Faites-vous  en- 
rager  toujours  Burigny?  Que  fait  mon  abbé  Morellet? 
M'aime-t-il  ?  m'a-t-il  pardonné?  est-il  persuadé  qu'il  ne 
serà  jamais  un  vrai  économiste?  11  a  trop  d'esprit  et  de 
bon  sens  pour  primer  dans  une  secte  ou  Ton  baptise  les 
prosélytes  par  immersion  dans  une  espèce  d'encre  de 
métapbysique  faite  avec  du  noir  decheminée  politique;  il 
y  a  trop  de  noir  et  de  fumée  pour  lui  là  dedans.  Que 
font  M.  et  madame  de  Sartine?  Quel  homme!  quel 
femme !  J'ai  lu  dans  une  gazette  que  M.  de  Trudaine 
avec  madame  étaient  à  Bruxelles.  Gomment  se  portent- 
ils?  Voulez-vous  vous  charger  de  faire  mes  compliments 
de  félicitation à  M.  de  Cossé  sur  la  charge  de  madame*? 
elle  a  bien  fait  de  prendre  une  place  à  la  cour,  puisque 
son  mari  élait  obligé  d'y  rester.   Que  fait  mon  cher 


1.  Filie  de  madame  GeoíTrin.  V.  plus  loin. 

2.  Laduche8sedeCoKsé,néeMaiicini,aTaitéténommée,  leti  sept.  1771, 
daroe  d'atoar  de  la  Daupbine,  en  remplanement  de  la  duchesse  de  Villart, 
née  Amable-Gabrielle  de  Noaiiles,  morte  le  16,  Agée  de  64  ani. 
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nonce'?  Corabien  paye-t-il  de  loyer  dans  la  poitrine  du 
pape?  II  est  malheureux  en  logemenls.  M.  de  Broglie  le 
logea  fon  à  Tétroít;  mais  le  pape  Ta  logé  encore  plus  à 
rétroit.  Le  papier  finit.  Vous  voyez  que  je  suis  toujours 
un  grand  parleur ;  je  ne  suis  donc  pas  changé :  donc  je 
vous  aime  encore  à  la  folie,  et  je  suis  votre,  etc. 

4H.  -^  A  MADAME  D'ÉPINAY, 

(Rép.  au  n»  71.)  —  Naplei,  26  oclobre  h771. 

Madame,  je  n'ai  point  de  vos  lettres  cette  semaine,  et 
j'en  étais  impatient  pour  apprendre  la  réussitè  de  Ten- 
trevue  avec  votre  fils,  ou,  pour  mieux  diré,  avec  le  fils  de 
M.  d'Épinay.  Je  vous  écris  cependant  pour  vous  diré  que 
la  caisse  des  livres  que  vous  m'avez  expédiée  est  arrivée 
avec  une  rapidité  étonnante.  Le  bàtiment  a  mis  deux 
jours  et  demi  à  faire  le  trajet  de  Marseille  ici ;  chose  sans 
exemple.  Je  suis  enchanté  de  tous  les  livres  que  vous 
m'avez  envoyés,  hormis  les  miens.  Je  vous  remercie  du 
Zend'Avesta  eidixBougainvüle,  et  je  remercie  bien  sin- 
cèrement  Suardde  son  Histoire  *  de  Charles  F,traduite 
de  Tanglais.  Je  lis  Bougainville  à  force,  et  j'entends 
mieux  le  taïte  que  le®  patois  marin.  Je  parcoursle  Zend- 
Avesta,  et  je  ne  sais  pas  si  c'est  du  pehlvi  traduit  en 
français,  ou  du  français  traduit  en  pehlvi,  Tout  cempie 
fait,  il  y  a  au  tant  de  mots  indiens  que  de  français  dans 
cet  ouvrage ;  et  cela  me  prouve  Texistence  des  deux  prin- 
cipes,  et  que  Zoroastre  a  raison,  puisquMl  y  a  autant  de 


1.  Bernardin  Giraud,  né  àRome,  le  14  juillet  1721,  aicheTéque  de 
Damas,  nonce  à  Paris,  de  1767  à  1774,  cardioalen  1771.  En  1771,  ü  de- 
meurait  encore  rue  Saiut-Dominique-Saint-Germain,  hòlelde  Broglie,  qu  Ü 
quitta  l'année  suivanle  pour  aUer  rue  de  Babylone,  pres  des  Missions. 

2.  Éd.  D. :  Poème, 

3.  Éd.  T.  :  Le  traiié  que  son  patois  marin. 
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mots  lisibles  que  d'inarticulables  dans  son  bréviaire.  Je 
m'attendais  à  quelques  livres  de  plus  dans  la  caisse ; 
mais  ce  serà  pour  une  autre  expédition.  En  attendant, 
bonsoir ;  je  vous  embrasse;  aímez-moi. 

M2.  '-  A  LA  MÉME. 

(Bép.  an  n*  71.)  —  Ntplei,  1  novembre  1771. 

G'est  par  un  pur  hasard  que  j 'ai  reçudeuxlettreschar- 
mantes  de  yous;  elles  ont  couru  le  plus  grand  risque  de 
s'égarer,  n^étairt  pas  venues  par  la  poste.  L'une  élait 
sans  numero,  écrite  le  3  septembre,  Tautre  est  le  n*  71 , 
du  6  octobre.  Pour  assurer  notre  correspondance,  je  vois 
qu'enfín  il  faut  se  résoudre  à  nous  écrire  quelquefois  par 
la  poste,  et  à  payer  nos  lettres ;  la  vague  est  grosse,  la 
lame  est  trop  forte,  et,  dans  une  tempéte  pareille,  le 
mouillage  le  plus  súr  est  la  grande  poste.  Bougainville 
est  cause  que  je  parle  marin.  Je  n*ai  encore  reçu  aucune 
lettre  de  Garaccioli ;  cela  me  passe.  Si  j'en  savais  la 
raison,  je  lui  écrirais,  malgré  son  silence,  et  je  tàcherais 
de  le  lier  de  connaissance  avec  vous ;  mais  jusquà  ce  que 
je  sache  s'il  est  encore  au  nombre  de  mes  amis,  vous 
voyezbien  que  je  ne  puis  pas  lui  écrire ;  mais  Mora,  mais 
Magallon  feront  votre  affaire.  Je  trouve  comme  vous  que 
Suard  et  Tabbé  Arnaud  avaient  commis  des  fautes  dignes 
d'un  chàtiment ;  cependant,  je  ne  suis  pas  d'accord  avec 
vous  qu'ils  méritaient  qu'on  leur  ótàt  leur  existence  et 
leur  subsistance^   Soevüia  est  ejus  qui  pumendi  jus 


1.  Soivant  madame  Suard,  la  cause  ou  plutòt  le  pretexto  de  celte  dís- 
gràee  était  l'aononce  dant  U  Gazelte  du  mariage  du  duc  de  Cumberland, 
frère  du  rol  d'Angtelerrc»  avec  Aonc  Hortou  ,  filte  de  lord  Irnham,  et  dont 
la  publicatiou  élait  de  nature  à  déplaire  à  la  cour  de  Londres.  Voir  Essais 
de  Iftrm.jp.  110.  .  . 

25. 
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habety  modum  non  habet.  II  y  a  une  mesure  et  une  pro- 
portion  entre  la  faute  et  le  chàtiment;  lorsqu'on  la  dé- 
passe,  on  sévit,  on  est  cruel.  Croyez-vous  que  si  Fon  eut 
condamné  Suard  à  payer  cent  ecus  pourchacune  des  fau- 
les comraises,  applicablesàrhòpital  desEnfànts-Trouvés, 
cela  ne  l'aurait  pas  guéri  à  jamais  de  l'étourderie  dont 
il  est  attaqué?  Mais  laissons  cela. 

Passons  à  votre  n°  71.  D'abord,  J*étais  d'une  impa- 
tience  incroyable  pour  apprendre  de  vous  les  syraptòmes 
de  votre  entrevue  avec  le  fils  de  M.  d'Épinay;  vous  ne 
m'en  dites  mot ;  on  croirait  que  vous  ne  Tavez  pas  vu. 
Vous  ne  vous  occupez  que  de  Tinterruption  de  mes  let- 
tres.  Je  vois  qu'enfin  quelques-unes  vous  étaient  parve- 
nues.  Je  ne  puis  que  les  écrire ;  trop  heureux  si  je  pou- 
vais  vous  les  apporter  moi-méme!  mais....  Ah!  queje 
changerais  bien  volontiers  mon  sort  contre  celui  d*une 
bécasse !  La  chanson  agricole  est  charraante ;  mais  que 
me  dites-vous  ?  Chante-t-on  encore  à  Paris  ?  Y  fait-on 
encore  des  couplets?  Gela  est  bien  loin  de  mon  compte. 

Le  Dialogue  des  tableaux  du  Louvre^  intéresse  peu  à 
cinq  cents  lieues ;  Gleichen  et  moi  nous  en  avons  ri :  per- 
sonne  ne  nous  aurait  entendus.  Au  reste,  à  propos  des 
tableaux,  je  remarque  que  le  caractère  dominant  des 
Français  perce  toujours.  lis  sont  causeurs,  raisonneurs, 
badins  par  essence;  un  mauvais  lableau  enfante  une 
bonne  brochure;  ainsi,  vous  parlerez  mieux  des  arts  que 
vous  n'en  ferez  jamais.  II  se  trouvera  au  bout  du  compte, 


4 .  Probablement  la  LeiWe  de  M,  Raphaélt  le  jeurUf  élève  de»  icolet 
gratuïtes  de  deeein,  neveu  de  M .  Raphaél^  peintre  de  VAcadémie  de 
Saint' Luc,  à  un  de  see  amis  sur  les  peintures,  etc,  escposées  cette  annie 
au  louore,  1771,  in-S"  de  62  p.,  dont  Diderot  parie  dans  la  Corresp. 
IHiér,  dt  Grimm  (t.  IX^  p.  375),  et  ou  raotcor,  Dandé  de  Joauui,  établit» 
salt  110  dialogue  fort  amuiant  entre  les  tableaux  enx-mèmet.  Toir  arnai  Icf 
Mém.  secrets^  19  sept.  1771,  t.  V,  p.  318. 
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(laDs  quelques  siècles,  quevous  aurez  le  mieux  raisonoé, 
le  mieux  discuté  ce  que  toutes  les  autres  nations  auront 
fait  de  mieux.  Ghérissez  donc  Timprimerie ;  c'est  votre 
lot  dans  ce  bas  monde.  Mais  yous  avez  mis  un  impAt  sur 
le  papier  ^  Quelle  sottise !  Plaisanterie  à  part,  un  impòt 
sur  le  papier  est  la  faute  en  politique  la  plus  forte  qui 
se  soit  commise  en  France  depuis  un  siècle ;  il  valait 
npieux  fairela  banqueroute  universelle,  et  laisser  au  Pran- 
çais  le  plaisir  de  parler  à  TEurope  à  peu  de  frais.  Vous 
ayez  plus  conquisde  pays  par  leslivres  que  par  les  armes. 
Vous  ne  devez  la  gloire  de  la  nation  qu'à  \os  ouvrages,  et 
vous  voulez  vous  forcer  à  vous  taire ! 

J*ai  lu  Touvrage  de  Linguet  *  qu*on  ra'a  envoyé;  il  me 
copie  mot  àmot  dans  tout  ce  qu'il  dit  à  propos  des  blés; 
il  ne  me  cite  jamais.  II  ne  me  copie  pas  dans  ce  qull  dit 
des  gouvernements  orientaux ;  mon  avis  est  diamétrale- 
ment  opposé.  Ce  qu'il  dit  est  vrai  en  théorie,  il  est  faux 
en  pratique;  théorétiquement,  le  gouvernement  despo- 
tique  devrait  faire  trembler  les  vizirs  et  les  ministres 
encore  plus  que  le  peuple,  et  rétablir  la  balance ;  mais, 
en  pratique,  il  oublie  que  les  ministres  soi\t  les  maitres 
d'élever  leurs  jeunes  princes  dans  des  sérails,  comme  il 
leur  convient,  et  d*en  faire  des  hommes  tellement  déna- 
turés  qu'ils  soient  spécifiquement  divers  des  autres  hom- 
mes. Or,  je  demande  à  Linguet:  Supposez  un  gouverne- 
ment asiatique,  et  que  le  sultan  soit  un  lièvre,  ou  un 
daim,  un  chevreuil,  qu'en  arrivera-t-il?  II  répondra  qu*. 


1 .  Nouf  n'aTons  trouvé  aucun  édit  sur  cet  objet  dans  le  Recueil  des  loit 
d'Isambert ;  mais  tous  sont  lora  d*y  flgurer. 

S.  Réponse  aux  doctewB  modeme»,  ou  Apologie  de  VauUur  de  la 
TaioBia  018  Lo»  et  des  Lirritis  sur  cette  théorie;  avec  la  réfutation  du 
systhne  des  philosophes  economistes,  §.  1.,  1771,  t  toI.  in-lt.  fiibl.  Nat« 
B*  1.  1911  >  La  qnMtioa  dct  blét  7  «st  traitét  diM  troit  cbapHrat  49  !• 
Ill•parUe,  p.  47-liO. 
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n'en  sait  rien ;  que  ne  connaissant  ni  rinstinct,  ni  les 
habitudes,  ni  le  langage  du  chevreuil,  il  ne  peut  pas  cal- 
culer  ce  qui  arrivera  d-une  nation  qui  tourne  en  entier 
sur  un  pivot  inconnu ;  qu'il  ne  peut  calculer  que  d'après 
lliypothèse  que  le  sultan  soít  un  homme,  animal  à  lui 
connu.  Eh  bien  !  voilà  la  méprise;  ce  sultan  n'est  pas  un 
homme.  Qu'il  ne  vienne  pas  me  diré  que  Féducation  ne 
détruit  pas  à  fond  la  nalure,  qu'elle  ne  peut  la  changer 
que  du  plus  au  moins ;  il  se  tcorope.  J'écris  par  habitude, 
j'écris  de  ma  main  droite,  qui,  par  nature,  ne  diffère  pas 
de  ma  gauche.  II  n'est  pas  vrai  que  j'écris  mieux  de  ma 
droite  que  de  ma  gauche;  c'est  qu'avec  la  gauche  je 
n'écris  point  du  tout,  mais  point,  vous  dis-je;  ces  deux 
mains  diffèrent  donc  spécifiquement  du  tout  au  rien ;  en 
avez-vous  assez  pour  ce  soir?  Mais  vous  voulez  aussi 
que  Je  vous  dise  ce  que  vous  savez  déjà,  que  Je  vous 
adore.  Adieu. 

H3.— ALAMÈME. 

(Rép.  aux  n"  7ï  el  73.)  —  Naples,  9  novembre  1772. 

Ma  belle  dame,  que  de  choses  j*aurais.  à  vous  répon- 
dre;  mais  je  ne  le  puis  pas  ce  soir.  Je  viens  de  recevoir 
nne  lettre  du  prince  héréditaire  de  Brunswick  ^  qui  me 
fait  tourner  la  téte  et  m'empéche  de  songer  k  autre 
ehose ;  en  vérité,  s'il  avait  écrit  au  roi  de  Prance,  sa 
lettre  ne  serait  pas  plus  soumise ;  et  s'il  écrivait  à  Vol- 
taire,  il  ne  lui  dirait  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  me  dit. 


1.  Chatlcs-GuilUume  de  Bruaswick-Wolfenbuttel,  né  le  10  oetobre 
1735,  appeié  prince  héréditaire  tant  que  vécut  son  oncle  Ferdinand,  duc 
de  Brunswick,  le  cèlebre  vaínqueur  de  Crevelt  et  de  Mindeo,  auquel  il  soc- 
céda  en  17S0.  L'un  des  héroi  de  la  guerre  de  Sept  ans,  et  populaire  alort 
méine  en  Fiance  ;  il  pul•lia  en  1792  le  fameux  mattife8te,et  perdit  en  1806 
la  bataille  U'ióna,  ou  il  fut  blessé  mortellemcnt. 
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Je  V0U8  en  enverraí,  saDS  faute,  une  copie  Tordinaire 
prochain,  n'ayant  pas  le  temps  dVn  faire  une  copie  ce 
soir,  et  vous  savez  que  je  n'ai  pas  de  secrétaire  français. 

Parions  donc  de  nos  aflaires.  Quoi !  avec  7  liv.  10  s. 
j'aurai  toul  ce  qu'il  me  faut  pour  carder  des  malelas? 
Gela  ro'étonne,  ma  belle,  dame,  et  j'ai  peur  que  vous 
n'oubliiezquelque  outil  nécessaire,  car  j*ai  toujours  cru 
la  dépense  bien  plus  forte ;  il  s'agit  à  present  de  me  les 
envoyer  à  Marseille.  Delorme  est  un  emballeur  de  grand 
chemin,  et  personne  ne  le  sait  mieuxque  moi.  Ainsi,  si 
Yous  ne  le  redoutez  pas,  du  moins  faites  avec  lui  le  mar- 
ché  d*avance,  car  je  n'ai  pas  oubtié,  et  je  n'oublierai  de 
ma  vie  qu'ilm'a  fail  payer  114  livresrexpédition  dedeux 
malles,  sans  aucun  droit  à  payer  ;  c'est  le  vol  et  Tassas- 
sinat  le  plus  fort  que  j'aie  encore  essuyés  de  ma  vie ;  au 
reste,  je  me  repose  sur  vous,  et  il  ne  s'agit  que  de  faire 
parvenir  la  petite  caisse  par  la  voie  la  plus  prompte  à 
Marseille.  Je  ne  redoute  pas  la  diligence,  si  le  poids  ^ 
n'excède  pas  les  douze  ou  quinze  livres ;  envoyez  à  Medina^ 
et  il  me  Texpédiera. 

Enfín,  vous  avez  découvert  un  secret  de  moi  que  je 
tacbe  de  cacherautant  que  je  puis;  vous  avez  pénétré 
que  j'oublie  tout  ce  que  j*aidit  ou  écritun  moment  après, 
pendant  que  je  n'oublie  jamais  ce  qu'on  me  dit,  ni  ce 
que  je  lis.  Rien  n'est  si  vrai,  ma  belle  dame ;  c'est  un 
phénomène  de  ma  téte  que  je  ne  sais  pas  expliquer :  ainsi 
ne  vous  étonnez  pas  de  mes  contradictions,  comme  j'ai 
fait  à  propos  des  exemplaires  de  mes  Dialogues.  II  est 
vrai  que  vous  m*en  avez  envoyé  trente-deux  au  Heu  de 
vingt ;  mais  cela  ne  fait  rien,  je  les  ai  reçus  et  je  suis 
content.  Vous  m'aviez  promis  deux  ou  trois  Voyages,  et 

i.  Éd.  T.  :  lejïríT. 
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vous  ne  m*avez  envoyé  que  Bougainville ;  en  cela  ma  mé- 
moire  ne  me  trompe  pas,  c'est  une  chose  que  j'ai  lue  et 
point  écrite;ainsi,  peut-étre,  vous  souffrez  le  méme  mal 
que  moi.  Lorsque  j'écrirai  à  Magallon,  je  lui  dirai  ce 
que  vous  me  mandez,  quand  ce  ne  serait  que  pour  la  ra- 
reté  du  fait,  que  le  confident  chargé  des  déclarations  de 
deui  personnes  qui  sont  à  Paris,  soit  à  Naples.  On  lit 
dans  la  vie  de  Mathusalem  qu'il  en  fit  de  méme,  et  que 
c*est  bien  pour  cela  qu'il  obtint  de  Dieu  une  si  longue 
vie  pour  achever  ses  affaires. 

Je  vous  répète  qu'il  vous  est  impossible  dé  nen  com- 
prendre à  ce  chef-d'oBuvre  de  perfection  auquel  Piccini  a 
poussé  Topéra-comique  chez  nous ;  ne  craignez  pas  que 
ses  opéras-comiques  napolitains  passent  en  Prance  ;  cela 
n*est  jamais  arrivé ;  ils  ne  vont  pas  méme  à  Rome.  Vous 
aurez  ses  opéras-comiques  italiens  tels  que  la  Buona 
Figliuàla  ^  mais  aucun  des  napolitains.  Pour  vous 
achever  de  vous  persuader,  je  vous  enverrai  un  oa  deux 
morceaux  avec  une  explication  italienne  ou  française,  et 
vous  verrez  qu'il  faut  absolument  venir  à  Naples  pour  en- 
tendre cela. 

Venons  à  votre  n«  73.  Votre  aventure  dePenfant  écrasé 
dans  la  voiture,  en  revenant  de  Sennois,  est  comique 
tout  à  fait,  et  d'autant  plus  comique,  que  vous  vous  ap- 
prochez  du  vrai  plus  que  vous  ne  pensez.  Cette  vessie 
soufflée  était,  mafoi,  oui...  c'est  la  seule  Yessie  que  je 
connaisse  qui  aille  à  la  lessive ,  et  pour  cause.  Ah !  les 

1.  Opéra-comiqoe ,  paroles  de  Goldoni,  musique  de  Piccini,  représenté 
pour  la  première  fois  à  Rome,  en  1760  ,  et  qui  Tcnait  d'ètre  joué  à 
Paris,  sur  le  théàtre  de  la  Comédie-ItalienDe,  le  17  Juin  l770.«La  musique 
a  produit  un  graad  effet,  et  les  oreiUes  françaises,  babiluées  depuis  quel- 
ques  années  à  un  geure  qui  leur  répugnait  d'abord^  ont  reçu  celle-ci  aveo 
la  plus  déiicieuse  sensation.  Les  accompagnements  surtout  ont  paru  travail- 
lés  avec  un  art  infini.  [Mim,  secrets^  1.  V,  p.  173.)  V.  Correip,  littér,, 
t.  a,  p.  344. 
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bonnes  gens  que  yous  étiez  tous  les  quatre  dans  cette 
Toiture  I  Je  ra*acquitterai  de  la  commission  d'un  enfant, 
que  TOUS  me  donnez ;  j'y  travaille  à  toute  force.  J*en  ai 
distribué  Fouvrage  à  quatre  personnes  en  méme  temps, 
pour  que  le  tout  soit  fait  en  deux  mois  et  une  semaine ; 
on  collera  le  tout,  on  rélè^era  à  trois  nourrices,  et  j'es- 
père  que  Tenfant  serà  fait  et  sevré  dans  quatre  mois  d'ici, 
pour  vous  Fexpédier.  II  ne  s'agit  que  de  trouver  un  De- 
lorme  pour  Temballer. 

Nous  ne  nous  entendons  pas  dans  la  question  sur  la 
curtosüé  des  animaux,  faute  de  mots  dans  la  langue  pour 
nous  expliquer.  On  appelle  curtosüé,  cette  attention  que 
nous  prétons  à  une  chose  inconnue  ou  obscure ,  pour  dé- 
couvrir  ce  que  c'est  et  savoir  à  quoi  cela  est  bon.  II  fau- 
drait  appeler  cela  sagacité.  Les  animaux  Tont  autant 
que  nous,  ou  méme  plus.  J'appelle  curiosité  ce  plaisir 
que  rhomme  a  d'observer  quelque  chose,  en  méme  temps 
qu'il  sait  parfaitement  que  cela  lui  est  indiiférent  et  inu- 
tile.  Le  cliat  cherche  ses  puces  aussi  bien  que  Thomme ; 
mais  il  n'y  a  que  M.  de  Réaumur^  qui  en  observe  le  bat- 
tementdu  cceur.Gette  curiosité  n'appartient  qu'àrhomme. 
Ainsi,  les  chiens  n'iront  pas  Yoir  pendre  un  chien  à  la 
Grève,  etc.  Adieu. 


4.  René-Antoine  Ferchault  de  Réaumur  (1683-1757),  le  rival  de  Buffou 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  Vhiitoire  de$  insectes^  1737-48,  12  yoI. 
iiHlt.  «Personne,  dit  Cuvicr,  dang  l'éloge  de  Daubenton,  n'aTait  porto 
plus  loin  la  sagacité  dans  l'obserTation,  personne  n'avait  rendu  la  nature 
plus  intéressante  par  la  sagesse  et  Tcspèce  de  prévoyance  des  detalls  dont 
11  avait  trouvé  la  preuve  dans  l'histoire  des  plus  petits  animaux.  • 
Toir  A.  Maury,  Bist,  de  VAcad.  des  sciewes,  p.  120,  t80. 
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114.—  A  LA  MÉME. 

(Rép.  aux  ■«»•  74  et  75.)  —  Naples,  13  novembre  1771. 

Ma  belle  dame ,  qui  vous  a  jamais  nié  que  vous  étes 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  Paris  ?  Qui  vous  nie  que  le  phi- 
losophe  serait  pour  raoi  le  plus  mauvais  de  tous  les  cor- 
respondants  ?  Mais  enfin,  il  est  toujours  bon  de  recevoir 
quelques  lettres,  quand  ce  ne  serait  que  pour  savoir 
qu'on  dispute  encore  sur  la  liberté  de  Thomme,  et  qu'un 
M.  de  Valmire  ^  existe,  qur  n'est  point  M.  de  Voltaire. 
Voudriez-\ous  savoir  mon  avis  sur  cette  question?  La 
persuasion  de  la  liberté  constitue  Tessence  de  Thomme. 
On  pourrait  méme  definir  Thomme  un  animal  qui  se 
croit  libre,  et  ce  serait  une  détinition  complète.  M.  de 
Valmire  lui-méme,  lorsqu'il  dit  qu*on  ii'est  pas  libre, 
pourquoi  le  dit-il?  Pour  qu'on  l'en  croie.  II  croit  donc 
les  autres  hommes  libres  et  capables  de  se  déterminer  à 
le  croire  ?  II  est  absolument  impossible  à  Thomme  '  de 
renoncer  un  seul  instant  à  la  persuasion  qu'il  a  d'étre 
libre.  Voilà  donc  un  premier  point.  Second  point.  Ètre 
persuadé  d'étre  libre,  est-il  la  méme  chose  qu'étre  libre 
en  effet  ?  Je  réponds  :  ce  n'est  pas  la  méme  chose,  mais 
elle  produit  les  mémes  eíFets  en  morale.  L'homme  est 
donc  libre,  puisqu'il  est  intimemenl  persuadé  de  Tétre , 
et  que  cela  vaut  tout  autant  que  la  liberté.  Voilà  donc  le 
mecanisme  de  Tunivers  expliqué  clair  comme  de  Teau  de 


1.  Díett  et  VHomme^  par  M.  de  Valmire  (Sissous,  de  Troyes),  Amstcr* 
dam,  4  771,  in-'lt,  à  l'occasion  duquel  Voltaire,  (|ui  avait  publié,  en  1769, 
•ouf  un  litre  anolpgue  sonopuscule  Dieu  et  le»  hommes,  écrívait  à  l'autcur, 
le  27  déc.  1771  :  i  J'y  découvre  beaucoup  de  profondeur,  de  fiqesse  et 
d'esprit...  Vous  avez  su  par  la  sagaeité  de  Yotre  esprit,  résoudre  dei  pro- 
blemes qui  sont  fort  au-dessus  de  la  plupart  de  nos  raisonneurt,  et  méme 
des  gens  raisonnables.  • 

S.  td,  T.  :  d'oubUer  un  seul  instant^  et  de  renoncer... 
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roche.  S'il  y  avait  un  seul  étre  libre  dans  Tunivers,  ií  ii*y 
auraitplus  de  Dieu,  il  n*y  aurait  plus  de  liaisons  entre 
les  étres ;  Tunivers  se  détraquerait ;  et  si  Thomme  n'était 
pas  intimement,  essentiellementconvaincu  toujoursd*étre 
libre,  le  moral  humain  n*irait  plus  comme  il  va.  La  con- 
viction  de  la  liberté  suffit  pour  établir  une  conscience, 
un  remords,  une  justice,  des  recompenses  el  des  peines. 
Elle  suffít  à  tout  et  voilà  le  monde  expliqué  en  deux 
mots. 

Mais  comment  peut-on,  me  demanderez-vous,  étre  in- 
timement  con\aincu  ^  que  deux  inííuis  sont  égaux  tou- 
jours,  pendant  qu'il  est  démontré,  par  le  càlcul  integral, 
qu'un  infini  peut  étre  le  double,  le  triple  d'un  autre,  etc, 
et  mille  autres  théorèmes  degéométrie  pareils?  Toutefois 
que  la  cervelle  humaine  ne  peut  pas  se  former  d'idée  de 
quelque  chose,  la  démonstration  ne  peut  pas  se  changer 
en  persuasion.  II  nous  est  impossible  de  nous  former 
ridée  de  rinfmi ;  ainsi  la  démonstration  qui  nous  dirà 
qu'un  infíni  est  le  double  d'un  autre,  nous  le  croirons, 
mais  nous  serons  persuadés  du  contraire,  et  nous  agirons 
en  conséquence  de  la  persuasion,  et  non  pas  de  la  dé- 
monstration qui  s'oppose  à  Tidée.  II  nous  est  impossible 
de  nous  former  Tidée  de  ne  pas  étre  libres.  Nous  démon- 
trerons  que  nous  ne  le  sommes  pas,  et  nous  agirons  tou- 
jours  comme  si  nous  Tétions.  L'explication  de  ce  pbéno- 
mène  est  que  les  ideés  ne  sont  pas  des  suites  du  raison- 
nement;  elles  precedent  le  raisonnement,  elles  suivent 
les  sensations.  Nous  prouvons,  parle  raisonnement,  qu'un 
bàton  ne  se  courbe  pas  dans  l'eau.  Gependant  l'idée  que 
nous  en  avons,  nous  le  montre  courbé,   parce  que  la 


1*  Éd.  T.    :  convaincu  d'une  chose^    pendant  que  le  contraire  eet 
i^moturi?  T<mi  eomme  on  est  iotimement  convaiacu  que... 

J.  2a 
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sensation  deroeil  nous  l'a  dit  ainsi,  et  que  Tidée  suit  le 
sentiment  de  la  vue.  Monlrez  ce  que  je  viens  degriffonner 
au  philosophe ;  s'il  ne  me  trouve  pas  sublime  cette  fois, 
et  méme  peut-étre  neuf ,  il  a  grand  tort.  11  trouvera  que 
j'explique  bien  mal  mes  grandes  idées,et  que  mon  jargon 
est  peu  français.  Mais  je  suis  coramele  Bourgeois  gen- 
tühomme  ({Vlï  sa^aittout,  hormis  rorthographe. 

Mon  cher  Gatti  est  arrií^é  hier  au  soir  ;  jugez  de  ma 
joie;j'en  avais  besoin  pour  me  consoler  du  départ  de 
Gleichen.  II  serà  relevépar  Grimra.  Puis,  c'est  votre  tour 
de  venir  me  trouver,  et  le  cceur  me  dit  que  vous  vien- 
drez. 

Le  temps  me  manque  pour  yous  en  diré  davantage. 
Vous  a-t-on  présenté  Garaccioli*?  Dites-lui  mille  injures 
de  ma  part :  c*est  un  monstre  d'ingratitude  et  de  cruaüté. 
II  ne  trouvera  jamais  un  Napolitain  qui  Taimeautant  que 
moi.  II  ne  m'a  pas  écrit  depuis  quatre  mois.  Adieu. 

115.  -  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  !!•  76.)  —  Naples,  7  décembre  1771. 

Ma  belledame,  j'aurais  mille  choses  à  yous  diré  ce 
soir  ;  j'en  ai  Tenvie,  je  n'en  ai  pas  le  temps,  ni  la  force, 
ni  la  gaieté.  Je  comnïSnce  donc  par  les  plus  intéres- 
santes. 

Vous  savez  que  mon  livre  favori  est  VAlmanach  royaL 
Celui  de  cette  nouvelle  année  serà  le  plus  curieux  du 
siècle,  puisqu'on  y  verra  une  monarchíe  qui  a  été  chez 
un  chancelier-fripier ,  faire  retoumer  son  hàbit,  parce 
qu'il  était  vieux  et  usé,  et  qui  a  rencontré  un  fripierassez 
adroit  pour  arranger  tout  cela,  sans  que  les  coutures  y 

1  •  L'éd.  T.  porte  le  plus  tourent  Caracciolo, 
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paraissent.  Tàchez  donc  de  m'enyoyer  cet  almanach  par 
la  Yote  la  plus  prompte  possible ;  et  sí  mes  cardes  à  ma- 
telas  ne  sont  pas  encore  parties,  vous  pourrez  les  mettre 
avec;  cariïs  seront  bien  ensemble ;  tous  les  deux  ont 
servi  à  carder  un  vieux  matelas,  et  le  rendre  plus 
mollet. 

Vous  faites  donc  un  capitaine  de  \otre  fils  *  ?  A  la  bonne 
heure. 

Garaccioli  m'a  éorit ;  ainsi  vous  pouvez  faire  votre 
paix  avec  lui,  puisque  j*ai  fait  la  mienne.  Gatti  est  ici, 
enchanté  d'étre  en  Italie ;  il  tremble  pour  le  sort  de  ses 
amis  philosophes  de  France.  II  les  aime  beaucoup ,  il  ne 
les  regrette  point ;  son  coeur  est  bati  corame  cela ;  il  aime 
sans  regretter.  II  voudrait  retourner  en  France  pour  pré- 
cher  une  croisade  à  tous  ses  bons  amis,  et  les  persuader 
de  venir  s'établir  à  Naples  :  si  je  comptais  sur  son  élo- 
quence,  je  lui  paierais  les  frais  du  voyage ;  mais  il  a  plus 
de  persuasion  intérieure  que  d'éloquence. 

Je  vous  félicite  sur  Tobélisque  élevé  à  notre  ami  Mon- 
tyon  ^.  Tel  est  Tétat  de  la  nature  policée  ;  on  remercie 
quelqu'un  d'avoir  donné  du  travail  aux  hommes. 

Je  viens  de  lire  Touvrage  que  le  baron  m*a  envoyé  des 
Rçcherches philosophiques  sur  ks  Américains^,  Je  me 
suis  réjoui  d'avoir  vu  qu'il  existe  encore  des  Saumaises, 
des  Gasaubons,  des  Scaligers  dans  notre  siècle,  et  qu'on 

1.  Dans  une  lettre  parue  au  Moniteur  du  10  janvier  1819,  le  petít-fili 
de  raadame  d'Épinay  disait  de  son  père  :  i  En  entrant  dans  le  monde,  íl  fut 
conseiller  au  parlement  de  Pau,  puís  il  devint  mousquelaíre,  et  ensuite 
officier  de  dragons.  Toute  sa  vie  s*est  honorablement  passée  au  milieu  d'une 
famitle  fort  nombreuse  eVtrès  répandue  dans  le  monde.  • 

2.  Deux  monuments  furent  alors  elevés  à  Montyon,  en  reconnaissanee  de 
ses  soins  pour  remédier  à  la  disette  dont  souffrit  l'Auvergne,  l'un  à  Mauriac 
pour  lequet  Marmontel  fit  les  vers,  qui  y  furent  gravés,  Tautre  à  Aurillac 
dont  Thomas  composa  l'inscciption.  M.  deMontyonj  par  F.  Labour,  1880, 
p.  30. 

3.  Yoir  p.  114,  note  1. 
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peut  en  philosophie,  comme  sur  les  antiquités,  i^echer- 
cher  toujours,  sans  rien  trouver ;  enfíler  des  éniditions, 
sans  les  lier ;  entrevoir,  sans  vpir ;  ne  partir  d'aucun 
principe,  sans  aller  à  aucun  but.  Gela  s'appelle  amasser 
des  pierres  pour  bàtir;  mais  qui  est-ce?  et  quand  est-ce 
qu*on  bàtira?  Peut-étre  moi ;  mais  quand?  Quand  j'en 
aurai  le  loisir ;  et  quand  sera-ce  ?  Quand  je  publierai 
mon  Système  sur  l'origine  des  montagnes.  Cesi  alors 
que  je  ferai  voir  que  notre  globe  a  des  saisons  à  luí ; 
que,  dans  son  printeraps,  il  produit  des  hommes  et  des 
animaux,  et  qu'ii  en  altère  les  espèces  *  selon  la  force  des 
sucs  nourriciers.  Je  ferai  voir  alors  que  TAmérique  est 
une  Asíe  ébaucbée,  parce  qu*elle  est  de  beaucoup  plus 
moderne.  Je  ferai  voir  que,  dans  les  nouvelles  terres,  il 
existe  des  géants,  et  que  cette  race  dépérit  pour  donner 
lieu  à  la  race  imberbe,  et  que  celle-ci  cède  à  la  barbue 
qui  est  la  plus  parfaite  de  toutes.  Je  ferai  voir  que  la 
vér...  n'existait  ni  en  Amérique  ni  en  Europe,  et  qu^elle 
nous  vient  du  contact  des  deux  nations ;  c'est  une  étin- 
celle  que  deux  pierres  froides,  frappées  ensemble,  ont 
jetée,  et  qui  a  embrasé  Tunivers.  Mais  bonsoir ;  ma  lettre 
ne  partirait  pas,  si  elle  était  plus  longúe. 

116.  —  A  LA  MÉME. 

Naples,  i  4  déeembre  1771. 

Ma  belle  dame,  je  vous  crois  guérie  de  vos  cruelles 
souffrances ;  ainsi  je  vous  réponds  gaiement.  J'ai  reçu  la 
lettre  de  Tabbé-prieur  Mayeul,  retardée  d'une  semaine; 
je  lui  ai  répondu  la  lettre  que  je  vous  envoie,  et  dont 
vous  ferez  Tusage  que  vous  voudrcz.  Je  me  suis  laissé 

1 .  N'est-ce  pas  déjà  eo  germe  la  Ihéorie  de  l'éToluüon  ? 
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aller  à  Tenvie  de  vous  égayer  à  force  de  folies  profondes. 
Je^iens  de  recevoír,  dàns  Tinstant,  lalettre  de  madame 
de  Belsunce ;  inais  \ous  comprenez  bien  que  je  n'ai  plus 
ni  Tenvie  ni  la  verve  d'y  répondre.  Le  renvoi  du  voyage 
de  Grímm  en  Italíe  me  désespère.  Gatti  et  Gleiehen  me 
chargent  de  vous  diré  ce  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
diré,  pas  raème  pour  mon  compte.  Portez-vous  bien,  \oilà 
Tessentiel. 

417.—    A  M.  LABBÉ  MAYEUL, 

SBCRBTAIRE    DE    filADAMB    d'ÈPINAY. 

Naptes,  14  décembre  1771. 

Assurément  tout  n'est  pas  bien,  mon  cher  abbé,  car 
il  n'est  pas  bien  que  vous  vous  méliez  de  donner  des  nou- 
velles,  puisque  vous  n'en  donnez  que  de  fàcheuses,  ce 
qui  n'est  pas  bien  à  vous.  Heureusçmenl  Gatti  m'a  tran- 
quillisé  sur  lamaladie  de  madame  d'Épinay,  que  vous 
appelez  une  crampe  à  Testomac,  comme  si  madame  avait 
les  pieds  dans  l'estomac.  Mais  puisque  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  m*écri re,  mon  cher  abbé,  il  est  juste 
que  je  tàche  de  vous  étaler  toute  l'étendue  de  ma  recon- 
naissance.  Vous  avez  un  prieuré,  Dieu  vous  le  conserve; 
si  vous  en  atlrapiez  un  autre,  ne  seriez-vous  pas  bien 
aise?Or,  le  pluscourt  chemin,  dans  le  temps  ou  nous 
tivons,  pour  avoir  des  prieurés,  c'est  sans  doute,  mon 
cher  abbé,  celui  de  chasser  aux  athées.  Le  gibier  abonde, 
il  n'y  a  qu'à  savoir  le  dénicher.  Je  serai  votre  chien  de 
chasse,  je  vous  indiquerai  les  forts,  les  tanières,  les 
gites  de  ces  coquins-là ;  c'est  à  vous  à  les  tuer.  Entrons 
donc  en  chasse,  et  allons. 

Ges  philosophes  qui  disent  qutt  tout  est  bien  dans  ce 
meilleur  des  mondes,  sont  des  athées  fieffés  qui,  de  peur 

26. 
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d*étre  grillés,  n'ont  pas  voulu  achever  leur  syllogisme ; 
mais  le  voici  en  entier.  Si  un  J)ieu  avait  fait  le  raonde,  il 
seraitsans  faute,  le  meilleur  de  tous;  mais  il  ne  l*est  pas 
à  beaucoup  pres ;  donc  il  n'y  a  pas  de  Dieu  :  voyez  les 
maraud&.  Tel  est  le  raisonnement  de  ces  philosophes.  A 
vous  le  lièvre,  mon  cher  abbé,  c'està  vous  à  lirer  à  pre- 
sent; mais  ne  ratez  pas.  Quoi !  vous  ratez  !  eh  bien  !  je 
m'en  vais  vous  montrer  comment  on  chasse  ce  gibier-là. 
D'abord  on  leur  dit :  Goquins,  marauds,  vous  mériteriez 
tous  d'étre  pendus.  Si  on  les  attrape,  il  faut  leur  tenir 
parole  sans  miséricorde.  Si  le  gibier  part,  alors  on  entre 
en  discours  avec  eux,  et  on  leur  dit  poliment :  Vous  étes 
des  butors.  Ne  savez-vous  pas  que  Dieu  a  tiro  ce  monde 
du  néant?  Eh  bien  !  nous  avons  donc  Dieu  pour  père,  et 
le  néant  pour  mère.  Assurément  notre  père  est  une  tres 
grande  chose ;  mais  notre  mère  ne  vaut  rien  du  tout.  On 
tient  de  son  père,  mais  on  tient  de  sa  mère  aussi.  Ge 
qu'il  y  a  de  bon  dans  le  monde  vient  du  père,  et  ce  qu'il 
a  de  mauvais,  vient  de  madame  le  néant,  notre  mère,  qui 
nevalait  pas  grand'chose.  Voilà,  mon  cher  abbé,  les 
philosophes  morfondus :  leur  majeure  est  fausse,  tel- 
lement  fausse,  que  s'il  était  vraique  ce  monde  fàtle meil- 
leur possible,  il  serait  clair  qu'il  serait  incréé,  et  il  n*y 
aurait  pas  de  Dieu.  Son  imperfection  est  la  plus  con vain- 
cante  preuve  de  sa  création  et  de  sa  subordination  à  un 
étre  plus  par  fait  que  lui.  Ge  raisonnement  est,  si  je  n^ 
me  trompe,  neuf,  et  n'en  est  pas  moins  bon ;  tàchez  de 
le  placer  convenablement-  auprès  de  Tarchevéque  de 
Reims?  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 
Mais  il  nous  reste  une  petite  diffículté ;  on  pourrait 


1.  Charles-Antoioé  de  la  Roche-Aymon  (1692-1777),  anheTèqae  de 
Reims  depuis  1762,  grand  aum^nier  deFranoe,  et,  conune  tel,  miniftrt  de 
la  feuiüe  desbénéfloei,  eardioàl  en  I77t. 
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nous  demander  pourquoi  Dieu  est-il  allé  s^engouíTrer  dans 
les  abímes  du  néant  pour  en  tirer  un  monde,  puisqu'il 
savait  qu'il  n'auraít  jamais  été  parfaít,  à  cause  des  dé- 
fauts  de  sa  mère?  Que  diable  allait-ii  faire  dans  cette 
galère?Il  faut  répondre  à  cela,  mon  cher  abbé.  Vous  al- 
lez  répondre  d'abord  :  Demandez-le  à  Dieu  lui-méme, 
tout  comme  il  fallait  demander  à  Louis  XIY  pourquoi  il 
avait  bati  Versailles  dans  un  si  vilain  endroit.  Cette  ré- 
ponse  ne  vaut  rien  pour  un  théologien ;  et  je  vous   en 
avertis,  mon  cher  abbé,  il  faut  qu'un  théologien  sache  ré- 
pondre à  tout  ce  qu'on  demanderait  à  Dieu  méme,  et  ne 
res  te  jamais  tout  court.  Que  répondrons-nous  donc  à 
cela?  II  ne  faut  pas  se  décourager  ;  mille  réponses  ont 
été  données,  aucune  bonne.  Voilà  la  bonne.On  convient  gé- 
néralement  que  Dieu  n'avait  aucun  besoinde  créer  le  raonde 
pour  étre  infíniment  heureux.  Ou  si  Dieu  étaitinfiniment 
contentde  sa  seule  existence,  le  néant  devait  infíniment 
s'ennuyer  de  sa  néantise.  G'est  donc  auxinstanceset  aux 
tres  pressantes  prières  du  néant,  que  ce  monde  a  été 
créé  ;  et  cela  n*estpointdu  tout  étrange,  car  nous  voyons 
dans  le  monde  bien  plus  de  meres  qui  souhaitent  avoir 
des  enfants,  que  de  peres  qui  désirent  d'en  faire.  G'est 
donc  Tennui  mortel  de  notre  mère  qui  nous  a  mis  dans 
le  cas  d'exister ;   elle  s'ennuyait  d'étre  néant,  et  voilà 
pourquoi  nous  nous  ennuyons  tous  dans  le  bas  monde. 
C'est  un  signe  d'envie  que  nous  portons  du  sein  de  ma- 
dame  notre  mère,  qui  eut  cette  souffrance-là  lorsqu'elle 
était  grosse  de  nous.  Notre  père  n'y  a  aucune  part,  car 
assurément  Dieu  ne  s'ennuie  jamais.  Voilà  donc  du  neuf 
aussi,  mon  cher  abbé,  mais  qui  ne  réussirait  pas  aussi 
bien  que  Tautre  auprès  de  M.  deReims;  placez-le  donc 
autrepart^ 

1.  L'éd.  T.  omet  toutc«  paragraphe. 


dbyGoOgk 


308  LKTTBES  DE  L'ABBB  GALIANI 

Mais  j'ai  assez  causé  théologie  a\ec  vous.  Quoique 
dans  ce  monde  tout  ne  soit  pas  bien,  il  est  bien  qtie  vous 
soyez  prieur,  il  est  bien  que  vous  en  jouissiez  longtemps, 
il  est  bien  que  vous  m*écriviez  qnelquefois,  et  je  suis 
bien  votre  serviteur,  etc. 

118.  —  MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÈ  GALIANL 

Janvier  177t. 

Pour  commencer  par  vous  mettre  de  bonne  humeur, 
mon  cher  abbé,  je  vous  envoie  une  chanson  nouvelle,  sur 
un  airqui  n*est  pas  nouveau.  Je  vous  conseille  de  la  lire 
et  de  la  chanter ;  cela  vous  donnera  de  la  gaieté  ;  ma  lettre 
vous  en  paraitra  meilleure. 

Eh  bien  I  vous  dites  donc  que  «  les  idees  ne  sont  pas 
les  suites  du  raisonnement^  qu'elles  les  precedent  et 
suivent  les  sensations ;  que  nous  prouvons  par  le  raison- 
nement  qu'un  bàton  ne  secourbe  pas  dans  Teau,  et  que 
cependant  Tidée  que  nous  en  avons  nous  le  montre 
courbé',  parcequela  sensation  de  roeil  nous  Tadit  ainsi, 
et  que  Tidée  suit  le  sentiment  de  la  vue  ?  »  Gela  répond 
en  effet  à  merveille  à  ce  cpie  vous  dites  plus  haut,  que 
toutes  les  fois  que  Fesprit  humain  ne  peut  pas  se  former 
ridée  de  quelque  chose,  la  démonstration  ne  peut  pas  se 
changer  en  persuasion.  Nous  démontrerons  donc  que  telle 
chose  que  nous  ne  comprenons  pas  est  ainsi,  et  nous 
agirons  toujours  com  me  sí  elle  n'était  pas  ainsi.  Savez* 
vous  que  cela  prouve  bien  plus  que  vous  ne  croyez?Vous 
démontrez  pourquoi  tant  de  gens  se  ruinent  pour  des 
íilles  d'Opéra,  qui  les  trompent  en  leur  jurant  une  fidé- 
lité  éternelle  à  laquelle  ils  croient,  quoique  le  contraii-e 

i.  Voir  lettre  113. 
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leur  soit  démontré.  Yoilà  comme  toutes  les  vérités  se 
tiennent. 

Au  reste,  J'ai  montré  votre  lettre  au  philosophe  qui  en 
a  fait  des  sauts  et  des  bonds  à  mourir  de  rire.  Sa  per* 
ruque  n*a  jamais  autant  voyagé  sur  sa  téte  que  pendant 
la  lecture  de  cette  lettre.  II  prétend  cepeadant  que  les 
peines  et  les  recompenses  sont  de  surérogation ;  qu'il 
faut  seulement  étouffer  lesmauvais  sujetspour  Texemple, 
parce  que  Thommeest  susceptible  de  modiücations.  Moi 
qui  n'entends  pas  les  aflfaires,  je  dis  précisément  que 
c'est  parce  qu*il  est  susceptible  de  inodifícations  qu'il 
faut  des  peines  et  des  recompenses.  Je  ne  m'aviserai 
point  de  battre  ni  de  broyer  la  pierre  qui  m*aura  froissé 
les  jambes  en  roulant  à  còté  de  moi;  car  j 'au rais  beau  la 
mettre  en  poussière,  je  n*en  serais  pas  puur  cela  à  Fabri 
de  la  première  pierre  qu'on  aura  jetée  dans  la  méme 
direction.  Mais  si  je  donne  un  bon  coup  de  poing  à 
rhomme  qui  mefrappe  en  passant  dans  la  rue,  si  la  dou- 
leur  qu'ilen  ressent  est  assez  forte  pour  qu*il  s'en  res- 
souvienne,  il  ne  me  frappera  plus  quand  il  me  rencon- 
trera.  Gela  n*empéche  pas  que  le  philosophe  ^  d'ailleurs 
n'aitdit  de  fort  belles  choses  sur  tout  cela,  dont  je  ne  me 
souviens  pas  d*un  mot.  D'ailleurs  quand  les  choses  sont 
une  fois  \ues,à  quoi  bon  y  revenir,  à  moins  qu*on  n'ait  des 
choses  sublimes  ou  neuves  à  yajouter?  Et  celan'appar- 
tient  qu'à  vous,  mon  cher  abbé ;  ainsi  parions  d'autres 
choses. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  du  docteur  est  excellent  et 
le  peint  à  merveille' ;  mais  réfléchissez  sérieusement  pour 
lui  à  ce  que  je  vous  ai  mandé.  Paites-lui  mille  tendres 
compliments  de  ma  part.  Ayez  donc  le  temps  d*écrire 

1.  Diderot. 

2.  Gatti.  Voir  lettre  114. 
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votre  livre  dont  vous  me  fattes  un  extrait  si  délicieux. 
Ést-il  possible  que  quand  on  possède  un  génie  comme  le 
\òtre  dans  un  gouvemement  quelconque,  on  se  borne  à 
lui  faire  faire  des  ordonnances  de  police?  Si  j'étais  sou- 
verain  et  que  vous  fussiez  mon  sujet,  je  vous  donnerais 
60,000  francs  de  rente,  à  la  charge  de  dire  et  d'écrire 
tout  ce  qui  vous  passerait  par  la  téte ;  ce  seraient  là  les 
seules  obligations  de  votre  charge.  Vous  voyez  que  je  se- 
rais  despote  comme  un  autre. 

Ne  soyez  point  inquiet  de  ma  santé  si  je  ne  vous  écris 
pas  de  ma  main.  Je  ne  me  porte  pas  plus  mal  qu*à  mon 
ordinaire ;  mais  j*ai  les  yeux  malades,  et  Tronchin  m'a 
interdit  toute  espèce  d'occupation.  Bonjpur,  mon  abbé, 
je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  de  vous  cette  semaine ;  c'est 
bien  mal  commencer  l'année. 

H9.  —  A  MADAME  LA  VICOMTESSE  DÉ  BELSUNCE. 

Napleg,  ijanvier  1772. 

Madame,  quUmporte  que  j'aie  reçu  trois  lettres  de 
madame  votre  mère  après  la  vòtre  :  vous  avez  la  pri- 
mauté  ;  aussi  le  peu  de  loisir  que  j'ai  ce  soir,  c'est  à^  vous 
que  je  dois  le  consacrer,  et  vous  direz  impérieusement  à 
votre  chère  maman  que  son  tour  viendra,  et  qu'elle  n'a 
qu'à  attendre.  Enfin,  je  dois  vous  remercier  d'une  lettre 
charmante  et  délicieuse  dont  vous  m*avez  honoré ;  ella 
est  d'autant  plus  belle  à  present,  que  madame  votre  mère 
est  guérie,  et  qu'ainsi  je  n*ai  plus  rien  à  répondre.  Quelle 
beauté  que  celle  des  lettres  ou  il  n'y  a  rien  à  répondre? 
Yoilà  le  plus  beau  des  lettres  de  change.  Je  trouve  une 
autre  beauté  à  votre  lettre,  c'est  qu'elJe  est  toute  d*une 
haleine;  elle  coule  comme  une  eau  de  ruisseau;  elle 
s'enflle  de  fil  en  aiguille,  passe,  et  va  d'un  propos  à  Tau- 
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tre,  sans  qu'on  s'en  aperçoive.  J'ai  cru  rèver,  et  j'ai  Tor- 
gueil  de  penser  que  vous  aviez  eu  envie  de  m'écrire  plu- 
sieurs  fois,  et  que  la  matière,  longtemps  arrétée,  a  coulé 
précipitamment  par  Id  première  issue  qu'elle  a  rencon- 
trée. 

Venons  aux  nouvelles  que  vous  Youlez  bien  me  donner. 
Yous  faites  donc  mousquetaire  monsieur  le  conseiller? 
mais,  de  gràce,  pourquoi  n'en  faites-vous  pas  un  jeune 
M.  d'Épinay  ^  ?  On  a  la  rage  en  France  de  faire  quelque 
chose  de  ses  enfants ;  ici,  on  n'en  sait  faire  que  des  héri- 
tiers  de  leurs  peres  ;  et  je  crois  que  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  en  faire  de  mieux  pour  eux  et  pour  leurs  grands  pa- 
rents ;  car  il  n'est  jamais  question  de  s*asseoir  sur  des 
fleurs  de  lis,  ni  de  se  coucher  sur  le  lit  d'iionneur.  On 
s'assied  sur  des  chaises,  et  on  se  couche  sur  des  matelas. 
Uimpératrice  peut  dépenser  tant  qu'elle  veuten  tableaux^, 
le  Turc  s'est  engagé  de  payer  ses  dettes,  et  il  lui  tiendra 
parole.  Vous  autres,  messieurs,  vous  n'en  voulez  rien 
croire ;  maisil  n'en  serà  ni  plus  ni  moins. 

Vous  ne  voulez  pas  que  je  devienne  bécasse?  Puisque 

vous  étes  au  régime  des  légumes,  je  renonce  à  ce  projet, 

et  je  désirerais  de  me  changer  en  concombre  ou  en  poti- 

ron,  si  vous  Taimez  mieux  :  mais  je  ne  saurais  m'accou- 

.  tumer  àTabsence  de  Paris;  une  seule  chose  pourrait  me 


1.  Yoir  p.  308,  DOte  1. 

2.  DaiM  une  lettre  à  Falconet,  27  avril  1772,  Diderot  annonce  l'achat 
qu'ilTient  de  faire, moyennaat  460  000  Uvres,  pourle  compte  de  Catberme  II, 
de  la  cèlebre  collectioa  de  tableaux  du  baron  de  Thiers  (Louis-Antoine 
Crozat,  fils  du  fameux  flnaacier),  oacle  da  la  duchesse  de  Choiseul,  et  père 
deia  comtesse  de  Bétbune  et  de  la  maréchale-duchesse  deBroglie,  qui  ve- 
naít  de  mourir  le  15  décembre  (770.  t  Après  la  coUection  du  Palafs-Royal, 
écrívait  Grimm,  c^est  la  plus  considerable  qu*il  y  ait  en  France.  •  Corresp, 
lütér.,  t.  IX,  p.  230.  Voir  les  OEuvres  de  Diderot,  t.  VIII,  391,  et 
t.  XVIIl,  328.  —  Les  Russes  Tenaientde  remporterde  nouveaux  avantages 
lur  le  Danube,  oà  le  comte  Romanzoff  avait  forcé  le  grand  vizir  à  la  retraite 
et  reprit  Giurgewo.  Oax,  de  Fr.^  1771,  p.  420. 
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consoler,  etla\oici  :  engagez  M.  le  baron  de  Breteuil* 
d^avoir  pour  son  secrétaire  noble  d'ambassade  ici,  mon- 
sieur  volre  frère,  comme  M.  d*Ossun  *  a  eu  M.  le  baron 
de  la  Houze*.  Je  trouve  mille  convenances  à  ce  projet; 
monsieur  \otre  frère  serà  initié  au  ministère  politique ;  il 
a  tout  pour  suhre  cette  carrière,  plutòt  que  celle  de 
mousquetaire.  Or,  si  cela  arrivait,  j'aurais  d'abord  une 
personne  tres  chère  à  moi,  puisqu'elle  Test  à  vous,  et  à 
madame  votre  mère ;  ensuite  il  serait  tres  naturel  qu'une 
mère  ^ínt  voir  son  fils  ;  vous  devinez  le  reste. 

Gatti  a  inoculé  hier  le  fils  du  prince  de  San-Angelo 
Imperiali  ^ ;  c'est  la  première  inoculation  qui  se  soit  faite 
à  Naples,  et  je  me  flatte  que  la  pratique  s*en  introduirà 
petit  à  petit.  Voilà  toutes  mes  nouvelles  ;  je\ous  prie  de 
diré  à  madame  votre  mère  que,  pour  ce  soir,  elle  ne  s'at- 
tende  à  aucune  lettre  de  moi ;  elle  n'aura  que  Tadrosse 
de  celle-ci.  Je  ne  devrais  pas  achever  cette  lettre  d'un  ton 


1 .  Representant  alors  la  France  auprès  des  ProTinces• Unies,  et  destiné 
par  le  duc  de  Choiseul  à  l^arobassade  de  Yienne,  pour  iaqueile  le  duc 
d'Aiguillon  lui  préféra  le  cardinal  de  Roban,  le  baron  de  Breteuil(l733- 
1807),  avait  été  nommé,  le  10  uov.  1771,  anibassadeur  à  Naples,  eu  rem- 
placement  du  Ticomte  de  Cboiseul,  ce  dont  se  félicitait  Harie-Tiiérèse, 
mère  de  la  reine  Carolinc.  Yoir  Arneth  et  Geffroy,  Corresp,  secrète  de  Ma- 
rie-Thérèsef  t.  I",  p.  268,  et  la  Gaiette  de  France,  1771,  p.  376. 

2.  Pierre-Paul,  marquis  d'Ossun,  fils  de  Françoís-Gaspard,  et  deMarie- 
CharloUede  Pas  de  Feuquières,  brigadier  en  Í74S,  marécbal  de  camp  en  - 
1761,  ambassadeur  de  France  à  Naples  en  1753,  puisà  Madrid  de  1759  à 
1777,  mort  le  20  février  1788,*àg4  de  75  ans. 

3.  Alathieu  de  Basquiat,  baron  de  La  Uouze,  fils  d'André,  et  de  Marie- 
Aune  de  Vacquier  d' Aubeignan,  morte  à  Saint-siever ,  en  sep.  1 774.  (Gaz, 
de  Fr.^  p.  346),  successivement  cbargé  d^aíTaires  à  Naples.  ministre  de 
France  à  Parme  en  1765,  pres  les  princes  du  cercle  de  la  Basse-Saxe  et 
1772,  puis  à  Copenhague.  II  épousa  en  avril  1775,  mademoiselle  Favre 
de  Schaleos.  Un  Basquiat  fut  député  de  Daz  aux  États  généraoz.  T.  le 
Mercwre,  1765,  oct.  p.  200, 

4.  Famille  originaire  de  Gènes,  à  qui  elle  fournit  un  doge  en  1617,  et 
doút  un  des  membres,  Jean-Vincent,  s'étaít  distingué  sous  Pbílippe  IV,  qui 
le  fit  duc  de  San-Angelo,  au  ruyaume  de  Naples.  Nous  Toyons,  le  16  avril 
1777,  un  prince  de  FrancaTÍlla  Imperiali,  nommé  nnú^^'^^^o''^  du  rm  de 
Naples.  Gai,  de  France,  1777,  p,  162. 
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famílier  et  brusquement  poli ;  il  faudrait  tourner  autour 
des  phrases  pour  vous  dire  tout  plein  de  choses.  Mais 
comment  faire?  Je  n'ai  pas  le  temps  d*étre  poli.  11  faut 
que  je  \ous  quítte,  en  \ou8  disant  seuleroent  que  vos 
lettres  me  feraient  encore  plus  de  plaisir  si  vous  vouliez 
m'en  écrire  lorsque  madame  d'Épinay  se.  porte  à  mer- 
veille. 

Savez-vous  bien  que  je  suis  votre  tres  humble  et  tres 
obéissant,  etc. 

i20.  —  A  MADAME  DÉPINAY. 

(Rép.  tu  n*  81 .]  —  Ntplei,  5  jaDvier  177t. 

Ma  belle  dame,  ah  I  la  dròle  de  chanson  que  vous 
m'avez  envoyée !  Elle  est  charmante  *.  Vous  faites  de  la 
métaphysique  ensuite ;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  ce  soir 
d'en  faire  de  mon  còté,  et  de  vous  prouver  pourquoi  il 
faut  étouffer  ces  mauvais  sujets ;  je  vous  dirai  cela  une 
autre  fois,  et  comment  il  se  fait  que  les  peines  ont  une 
force  rétroactive,  et  agissent  et  produisent  des  eíTets 
avant  qu'elles  soient  infligées.  Gela  est  curieux.  Mais, 
pour  ce  soir,  j'ai  besoin  dedeuxgràces  de  vous  :  l^Gatti 
m'a  dit  que  vous  aviez  un  mèdicament  dans  lequel  il 
entre  du  corail,  dont  il  avait  éprouvé  les  effets  surs  et 
merveilleux  sur  des  femmes  dèréglées,  dont  le  dérégle- 
ment  approche  d'une  vraie  perte  de  sang  quelquefois. 
J'ai  besoin  de  ce  mèdicament,  pas  pour  moi,  comme 
vous  comprenez  bien,  mais  pour  une  dame  aimable,  et 
qui  n*est  point  Napolitaine.  II  me  le  faut  tout  de  suite ; 
et  Gatti  croit  avoir  égaré  parmi  ses  papiers  la  prèpara- 
tion ;  ainsi  envoyez-moi  tout  de  suite  la  recette^  et  le 

1.  Voirlcllre  ti7. 

I.  27 
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moyea  de  s'en  servir,  et  vous  sauverez  une  femme  ai- 
mable,  et  vous  obligerez  un  abbé  charmant,  qui  est  moi. 
2**  J*ai  besoin,  et  c'est  moi-méme  qui  en  ai  besoin,  d'un 
vin  antiscorbutique,  dont  j'ai  pris  une  fois  à  Paris. 
M.  Le  Roy\  de  Versailles,  le  chasseur  historien  des 
betes,  m'en  donna  la  prépaxation.  II  me  fit  beaucoup  de 
bien ;  je  voudrais  en  prendre  encore,  et  j'ai  oublié  les  in- 
gredients. Faites-vous  donner  cela,  et  mandez-le  moi ; 
vous  sauverez  la  vie  à  un  abbé  charmant,  qui  est  moi, 
et  à  une  femme  unique,  incomparable,  qui  est  vous ;  car 
vous  mourriez,  n'est-ce  pas,  si  je  venais  à  mourir? 

Mora  me  parle  de  vous  ;  il  a  vu  quelques-unes  de  mes 
lettres;mais  pourquoi  n'en  a-t-il  pas  vu  de  vieilles? 
Est-ce  que  vous  les  brülez?  Je  garde  soigneusement  les 
vótres,  et  je  ne  trouverai  à  vendre  ce  manuscrit,  ni  vous 
le  mien,  qu'à  quelque  curieux  qui  les  achètera  tous  les 
deux. 

J'ai  reçu  enfin  une  lettre  de  madame  Necker ;  mais 
puisqu'elle  ne  vous  montre  pas  mes  réponses,  je  lui  ré- 
pondrai  fort  tard,  et  par  ma  chancellerie.  Je  serai  plat  et 
policomme  une  assiette  de  madame  Geoffrin.  G'est  ainsi 
que  je  punis  le  froid  maintien  de  la  décence.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  Diderot,  qui  m'a  été  rendue  avant-bier  ; 
mais  je  n'ai  pasle  temps  de  lui  répondre  ce  soir ;  je  n'ai 
que  celui  de  lui  obeir.  Gatti  inocule,  et  je  travaille  à  le 


1.  Charles -Geor ges  Le  Roy  (1723-1789),  lieutenant  des  chasses  de  Ver- 
8aille8,qu)aTaitpubli6enl767,daDS  \e  Journal  atranger  des  Leltres  svrlei 
animavXf  imprimées  ea  1768,  et  récemment,  Paris,  PouleUMalassIs,  186S. 
Diderot,  qui  le  voyait  souvent  au  Grandval,  cbc2  le  barou  d'Holbach,  et  qui 
racoute  de  lui  des  hisloires  fort  gailiardes,  parle  aiosi  de  sa  rencontre  atee 
Galiaui,  enoctobre  1760  :  «  Nous  avons  ici  beaucoup  de  monde;  M.  Le 
Roy,  l'ami  Grimm,  et  l'abbé  Galiani,  d'Alinville  et  Mme  Geoffrin  presque 
point  ennuyeux,  chose  rare,  Mme  de  Charmoi,  mon  fils  d'Aioe,  M.  et  ma. 
dame  Schistre.  »  OEuvres  t.  XVIII,  p.  507.  Voir  encore,  p.  500,  509  et 
515.  Uétait  gr^nd  ami  d'HeWétius. 
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faire  rester  ici  jusqu'à  ce  que  rinoculation  gagne  un  peu 
de  terrain  et  s'établisse  ici.  Gependant  à  quoi  bon  Tino- 
culation  ici,  pyisqu'il  ne  vaut  pas  ia  peine  d'yvivre? 
Voilà  une  difticulté  àlaquelle  je  ne  Irouve  point  de  ré- 
ponse.  Aimez-moi ;  portez-vous  bien.  N'oubliez  pas  mes 
deux  commissions,  qui,  par  un  enchainement,  intéres- 
sent  votre  vie  méme.  Adieu,  ma  belle  dame,  adieu. 

m,  -  A  LA  MÉME. 

(Rép.  à  je  ne  sais  quel  n")  —  Naples,  1 1  janTier  i  771. 

G*est  votre  tour  à  present,  ma  chère  madame ;  j'ai  ré- 
pondu  à  l'abbé-prieur ;  j*ai  répondu  à  madame  votre  fille, 
et  je  dois  répondre  à  deux  números  de  vous,  si  je  ne  me 
trompe,  quoiqull  me  manque  celui  de  cette  semaine, 
parce  que  le  courrier  de  France  n'est  pas  arrivé.  Mais 
que  puis-je  vous  diré?  Gleichen  nous  a  quittés^ ;  Gatti  a 
inoculé  deux  petits  princes  napolitains  *,  et  c*est  la  pre- 
mière  inoculation  faite  à  Naples.  Je  suis  excédé  d*en- 
nui  et  d'affaires  ineptes ;  mon  esprit  n'est  occupé  qu'à 
disputer  de  compétence,  de  juridiction,  et  de  tout  ce  que 
le  palais  a  de  plus  ennuyeux  et  de  plus  béte.  Ah  I  ma 
pauvre  téte,  occupée  jadis  de  cent  quatre-vingt-douze 
ouvrages  in-folio,  sur  un  système  qui  devait  avoir  pour 
titre  :  Be  rebus  omm'bus,  et  qm'busdam  aliis ,  de  quoi 
est-tu  farcie  à  present?  Ou  sont  mes  dissertations 
théo-philo-logi-physi-mathé-politico-morales  ?  oíi  sont- 
elles? 


i.  Le  14  mars  1772,  Gleichen  passait  à  Génes  pour  se  rendre  en 
France. 

2.  «  Naples,  29  février  1772  :  Les  inoculations  qui  ont  été  faites  ici 
sous  les  yeux  du  docteur  Gatti  ont  eu  l'e  succés  le  plus  propre  à  en  accré- 
diter  la  pratique  dans  cette  capilale,  ou  les  ravages  de  la  petite  vérole 
n'avaient  encore  pu  la  faire  adopter.  ■  Gasette  de  France,  1772,  p.  120. 
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J*espère,  ma  belle  dame,  que  nous  aurons  la  peste  en 
Italíe  cette  année;  cela  me  donnera  quatre  mois  au 
moins  de  relais ;  je  m'enfermerai  avec  une  grande  provi- 
sion  de  papier,  et  je  ferai  au  moins  mon  livre  sur  Torí- 
gine  des  montagnes,  qui  est  celui  qui  me  tient  le  plus  au 
cceur ;  car  enfin,  lliistoire  des  montagnes  est  plus  grande 
et  plus  belle  que  celle  des  hommes. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  Tenvie  de  \ousendire  davantage 
ce  soir.  Rien  ne  m'électrise.  Bonsoir.  Mille  compliments 
à  M.  Gapperonnier^,  qui  a  bien  voulu  se  souvenir  de 
moi. 

Madame  GeofTrin  m'a  adressé  un  article  d'une  lettre 
extrémement  touchant.  Si  elle  m'avait  vu  pleurer  d'atten- 
drissement,  elle  m^aurait  douné  un  certificat  comme  quoi 
je  n'étais  pas  aussi  monstre  qu'on  le  disait.  Faites-lui 
parvenir  mes  bommages. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  le  baron  d'Holbacb  a  reçu 
une  lettre  que  je  lui  ai  écrite  il  y  a  deux  mois?  Encore 
adieu. 

122.  -  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  D»  83.)  —  Niples,  25  jamier  1772. 

S'il  était  bon  à  quelque  chose  de  pleurer  les  morts, 
je  viendrais  pleurer  avec  vous  lapertede  notreHelvétius'; 

1.  Jean  Capperonnier  (1716-1775),  professeur  de  grec  au  CoUège  de 
France,  de  l'Académie  des  Inscriptions  ea  1749,  premier  g«rde  des  imprí- 
més  à  la  bibliothèque  du  roí,  depuis  1760.  U  cootribua,  avec  Sevin,  Mélot, 
Geinoz,  L.  Dupuy  à  la  restauration  des  études  grecques  et  de  la  philologie. 
Y.Maury,fft«l.  del'Acad.  des  /n«c.,p.  242,  337.,  et  la  Corregp.  littér.dt 
La  Harpe.  t.  l»,p.  180. 

2.  Hort  à  Pans  le  26  décembre  1771,  àgé  de  cinquante-•ix  ans,  d'ane 
goutte  remontée,  tiisent  les  Mém.  secrets  (t.  U.  p.  70).  «  Si  le 
terme  de  galant  bomme,  dit  Grimm,  n'existait  pas  daDS  la  langue  française, 
il  aurait  fallu  l'inventer  pour  lui.  II  en  était  le  prolotype.  Juste,  indulgent, 
sans  humeur,  sans  fiel,  d'une  grande  égalité  dans  le  commerce,  il  avaít 
toutes  les  vertus  de  société.  •  (Corresp.  littér.y  t.  IX,  p.  417.) 
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mais  la  mort  n'est  autre  chose  que  le  regret  des  vivants. 
Si  nous  ne  le  regrettons  pas,  il  n'est  pas  mort;  tout 
comme  sí  nous  ne  Tavions  jamais  ni  connu  ni  aimé,  ii  ne 
serait  pas  né.  Tout  ce  qui  existe,  existe  en  nous,  relati- 
vement  à  nous.  Sòuvenez-vous  que  le  petit  prophète  fai- 
sait  de  la  métaphysique  lorsqu'il  était  triste  :  j*en  fais  de 
méme  à  present.  Mais  enfin  le  mal  de  la  perte  d'Helvé- 
tius  est  le  \íde  qu*il  laisse  dans  la  ligne  du  bataillon. 
Serrons  dono  les  lignes,  aimons-nous  davantage,  nous 
qui  restons,  et  rien  n'y  paraítra.  Moi  qui  suis  le  msgor 
de  ce  malheureux  regiment,  jevouscrie  à  tous :  Serrezles 
lignes !  avancez  !  feu !  rien  n'y  paraitra  de  notre  perte. 
Ses  enfants  n'ont  perdu  ni  jeunesse  ni  beauté  par  la 
mort  deleurpère  ;  elles  ont  gagnéla  qualité  d'héritières*. 
Que  diable  allez-vous  pleurer.sur  leur  sort!  Elles  se  ma- 
rieront,  n'en  doutez  pas  ; 

Cet  oracle  est  plus  súr  que  celui  de  Calchas  ^. 

Sa  fenime  ^  est  plus  à  plaindre,à  moins  qu'elle  ne  ren- 
contre  un  beau-íils  aussi.  raisonnable  que  son  marí ,  ce 
qui  n'est'pas  bienaisé;  mais  il  est  plus  aisé  à  Paris 
qu'ailleurs.  II  y  a  encore  bien  des  moeurs,  des  vertus  et 
rhéroïsme  dans  votre  Paris.  II  y  en  a  plus  qu'ailleurs, 
croyez-moi ;  c'est  ce  qui  me  le  fait  regretter,  et  me  le  fera 
peut-étre  revoir  un  jour. 

1.  Belvétius,  doDt  la  succettsion  fut  évaluée  à  4  millioos,  ne  laiitt  que 
deux  filles  :  Élisabeth-Cbarlotte,  uée  le  3  aoút  1752,  et  GenetièTe-Adé- 
laïde.  Elles  fureot  inariées  le  méme  jour,  ea  septembre  1 77t  :  la  première 
à  Alexandre-François  de  Mun,  comte  d*Arblade,  la  seconde,  à  Antoine- 
Henri,  comte  d'Andlau,  mestre  de  camp  de  Royal-Lorraine  et  plus  tard  mi- 
nistreplénipoientiaire  à  Bruielles.  Voir  sur  elles  les  Mém*  d*Oberkirchi 
1. 1*»,  p.  t74. 

2.  Racine.  Iphigénie,  III,  7. 

3.  Aone-Catberiae  de  Lipaiville,  née  en  1719,  fille  du  comte  J-.J.  de 
Lígniville,  chambellan  du  duc  Léopold  de  Lorraine,  nièce  de  madame  de 
Graífígny,  roariée,  le  17  aoút  1751,  àHelvétius,  elle  mourut  à  Auteuü  le 
f2aoutl800. 

27. 
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Je  n'ai  pas  le  temps  de  répondre  au  baron  ce  soir, 
chargez-vous  de  lui  diré  que  J'ai  reçu  sa  charmante  lettre 
et  Touvrage  de  Montamy  \  dont  je  leremercie  iníiniment; 
mais  coinme  en  fait  de  commissions  il  faut  écaiter  loute 
espèce  de  present,  faites-moi  la  gràce  de  le  lui  payer,  et 
Je  vous  le  rembourserai,  à  moins  que  vous  n'ayez  quel- 
que  argent  à  moi  dans  vos  mains  ;  chose  que  j^ignore  ab- 
solument,  n'ayant  aucun  intérét  à  le  savoir. 

Votre  n»  80  ne  m'est  pas  encore  arrivé.  Aimez-moi 
bien  fort.  Les  raisons  de  m*aimer  augmentent,  comme 
\ous  Yoyez.  Le  temps  me  manque  ce  soir.  Gbargez-vous 
de  faire  parvenir  la  letrre  que  je  vous  enveloppe  dans 
celle-ci ;  elle  n'ira  pas  bien  loin  de  votre  porte.  Bonjour 
ou  bonsoir,  car  je  ne  sais  pas  quelle  heure  il  est. 

123.  —  A  LA  MÈME. 

(Préliminairet  des  réponses.)  —  Naples,  1$  féTrier  17 7t. 

La  débàcle  des  lettres  est  enfin  arrivée  ce  matin ;  je 
viens  de  recevoir  en  méme  temps  deux  números  de 
vous,  le  83  et  le  84;  une  lettre  de  madame  de  Belsunce, 
une  de  Nicolaï,  une  de  M.  Militerni*  une  du  comte  de 
Fuentes,  et,  parle  courrier  d'Espagne,  je  reçois  en  méme 
temps  VAlmanach  royal  de  Tannée,  votre  lettre  avec  le 
réve  tragi-comique*,  une  lettre  de  Magallon,  et  un  vieux 


1.  Didier-François  d'Arclais  de  Montamy  (1704-1765),  premier  mailre 
d'hòtel  du  duc  d'Orléans,  aateur  du  Traile  de»  coultwr»  powr  la  petnlwrt 
«n  imail  et  tur  porcelcUne,  Paris,  1765,  in-1%,  publié  après  la  mort  de 
l'auteur,  par  son  ami  Diderot  qui  y  6t  des  additions.  Voir  Grimm,  Carretp. 
littér*j  t.  VI,  p.  211,  et  les  OEuvret  d$  Diderot,  t.  X,  p.  60,  etXHI, 
p.  48. 

2.  Militemi  avait  quítté  Naples,  -?ers  le  20  juillet  1771,  pour  reTenir  en 
Pranee,  après  atoir  obtenu  le  titre  de  marquis.  GoMttte  de  Ftance,  1771, 
p.  268. 

8.  Tou  lettre  125. 
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almanach.  Je  consacre  ce  jour  au  plaisir  de  lire,  de  re- 
lire,  desavourer,  de  goüter,  de  màcher  méme,  et  desucer 
tout  ce  papier.  Ainsi,  par  conseqüent,  je  ne  répondrai  à 
personne,  excepte  à  M.  Diderot,  dont  j'ai  reçu  une  lettre 
aussi^  Prenez  patience;  je  rougirais  de  ne  répondre  que 
deux  mots  sans  esprit  et  sans  sel  à  vos  belles  lettres. 

Je  ne  vous  dirai  donc  que  ce  qui  concerne  Gatti,  dont 
vous  me  parlez  dans  \otre  lettre  du  20  décembre.  Lors- 
qu'il  arriva  ici,  je  le  trouvai  tellement  épouvanté  deTétat 
horrible  dans  lequel  il  disait  avoir  laissé  la  Prance,  qu'il 
me  paraissait  résolu  à  quitter  toute  sa  fortune,  plutòt  que 
d*y  retourner.  II  craignait  les  Jésuites,  les  dévòts,  les 
ennemis  de  Choiseul,  les  médecins;  tout  enfin.  II  n'y  a 
nen  de  plus  injuste  et  de  plus  ridicule  que  de  taxer  Gatti 
d'ingratitude,  s'il  nereparait  pas  à  Chanteloup.  Pei'sonne 
n'ignore,  à  Paris,  qu*il  n'a  envoyé  à  Florence  que  tres 
peu  pour  soulager  sa  famille.  Tout  son  bien,  toute  sa 
fortune  est  en  France.  Qu'on  le  taxe  doncdepusillanimité, 
d'étourderie,  de  prodigalité,  à  la  bonne  heure.  Mais  com- 
ment  diable  peut-on  appeler  ingratitude  celle  d'un  homme 
qui,  saisi  de  frayeur,  abandonne  tout  ce  qu'il  a,  tout  le 
fruit  de  son  travail  de  dix  ans?  Si  on  réussit  à  rassurer 
Gatti  sur  ses  frayeurs,  on  lui  rendra  un  grand  service  as- 
surément,  et  soyez  persuadée  que  c'est  bien  à  son  regret 
qu'il  s'en  est  éloigné,  comme  quelqu'uu  qui  a  Vingra- 
titude  d'abandonher  sa  maison  et  tous  ses  effets,  parce 
que  le  feu  y  a  pris.  Je  ne  sais  pas  si  les  frayeurs  de  Gatti 
sont  fondées  ou  non ;  vous  pouvez  savoir  cela  mieux  que 
moi.  Mais  assurez-vous  qu'il  en  est  au  point  qu'il  a 
trouvé  qu'Helvétius  a  bien  fait  de  mourir,  et  qu'il  est 
mort  tres  à  propos ;  qu'il  s'étonne  fort  que  le  reste  de  ses 

1 .  CeUe  lettre  n'exlste  pas  dans  let  OEwsttè  de  Didérot. 
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amis  ne  prenne  pas  le  parti  de  mourir  ou  de  sortir  de 
France.  Tel  est  Telat  de  Gatli.  Ueureusement  pour  lui, 
il  inocule  ici  et  gagne  quelque  argent.  II  a  reçu  des  let- 
tres  de  M.  de  Nivernais\  qui  lui  ont  remis  le  calmedans 
Tesprit.  De  mon  còté,  je  serais  enchanté  qu*il  retoumàt 
en  France,  et  qu'on  continuat  à  lui  payer  ses  gages  et  ses 
pensions ;  mais,  à  vous  diré  le  vrai,  je  suís  disposé  à 
penser  comme  Gatti,  qu'on  n'en  fera  rien,  et  qu'il  n*aura 
que  des  chagrin»  et  des  persécutions  à  essuyer.  llest  Ita- 
lien,  il  est  ami  de  Ghoiseul;  en  voilà  assez,  et  méme  trop 
pour  lui  nuire. 

Quelle  est  la  dupe  que  nous  connaissons  tous,  dont 
vous  riez  au  coin  de  votre  feu?  Je  n'ai  jamais  pu  le  de- 
viner ;  il  y  en  a  tant  de  toutes  les  espèces !  Est-ce  un  mari 
dupé  par  sa  femme?  Est-ce  un  amant  dupé  par  sa  mat- 
tresse  ?  Est-ce  un  ministre  dupé  par  ses  commis,  ou  par 
son  confrère?  Enfín^  je  ne  le  devine  pas. 

Le  compliment  de  Tabbé  Batleux  à  M.  Du  Belloy  est 
vrai  et  poli*.  II  est  poli  d'offrir  les  servicesdeTAcadémie 


1.  Loui»-Juleg-BarboD  Hancini-Mazarini,  duc  de  Nivernais  (i7l6- 
i798)f  membre  de  PAcadémie  françaíse  en  1743,  ou  il  remplaça  Maisil- 
lon,  père  de  la  jeuiie  duchesse  de  Cossé-Brisfac  et  de  la  comtetse  de 
Gitors. 

2.  Pierre-Laurent  Buyrelte  DuBelloy  (l7t?-75).  l'auteurdes  Iragédiei 
du  Stège  de  Calais  (1765),  de  Gaston  et  Bayard  (17  71),  avait  eté  reçn 
à  l'Académie  françaíse,  1«  9  janv.  1772,  en  remptaceroent  de  Louit  de 
Bourbon-Condé,  comte  de  Clermont  (1709-1771),  abbé  de  Sainl-Germain 
dea  Pres.  L*abbé  Batleui  avait  dit  dana  sa  répouse  iu  récipíendaire :  «M.  ie 
comte  de  Clermont  fut  académicicn.  11  en  remplit  lec  functlons.  Le  sorl  le 
6t  direcleur  en  1755,et,en  cette  qualíié.il  fut  l'interprète  de  l'Académie  fran- 
çaíse auprès  du  roí,  qui,  accordant  la  gràce  qu'on  lui  demandait ,  sembla  se 
faire  un  plaisir  de  voir  l'Académie  dans  le  prince  de  son  sang:,  et  le  prince 
du  sang  à  la  tèie  de  l'Académie. . .  Vous  Irouverez  dans  la  Compagnie  oú 
TOUS  entrez,  des  lumières.  des  conseils,  des  modeles;  vous  y  trouverez  une 
suite  de  discussions  littérui:cs  qui  servent  à  perfectiunner  Ic  style,  et  k  épu- 
rcr  le  guút ;  vous  y  trouverez  enfin  des  coeurs  français,  qui  eutreront  avae 
plaisir  daos  les  sentiments  patriòtiques  de  ieur  nouveau  confrère.  »  Grímm 
a  dit  également  sur  cette  séance :  «  H.  l'abbé  Batteuz  prpmít  à  H.  Da  Bel- 
loy, de  la  part  de  l'Académie,  outre  trente-nenf  ecBuri  fraoçtis  de  eompte 
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à  M.  Du  Belloy,  qui  en  a  grand  besoin ;  il  est  vrai,  puis- 
qu'il  dit  que  le  roi  royait  M.  de  Glecmont  dans  TAca- 
démie,  et  TAcadémie  dans  M.  de  Clermont.  Cela  veut  diré 
qu'tl  voyait  combíen  M.  de  Clermont  était  ridicule,  inu- 
tile,  plat,  etc,  en  le  voyant  dans  TAcadémie,  et  combien 
TAcadémie  était  inutile  en  y  voyant  M.  de  Clermont,  ex 
ungue  leonem^.  Rien  n'est  plus  vrai.  Bonsoir. 

124.  -  A  MADAME  LA  VICOMTESSE  DE  BELSÜNCE  *. 

Naplet,  ft  révríer  1771. 

C*est  à  Totre  tour  à  present,  ma  belle  dame;  maman 
attendra.  Ah !  la  jòlie  lettre  que  vous  m'avez  écrite  !  Elle 
ne  parlait  que  de  morts,  de  massacres,  de  duels,  et  tout 
le  monde  se  portait  à  merveille.  Je  crois  qu'il  faudrait 
rétablir  Tusage  des  duels,  à  cause  qu'ils  ne  font  plus  au- 
cun  mal ;  au  contraire,  ils  dégagent  la  taille,  donnent  de 
la  souplesse  aux  muscles,  et  font  un  exercice  de  gymnas-* 
tique  meilleur  que  le  bal  et  le  jeu  de  paume.  J'aime  à  la 
folie  la  phrase  de  maman,  que  M.  Grimm  a  remisé  son 
prince;  c'est  un  métier  de  fiacre  que  celui  de  gouverneur 
d'un  prince.  Nous  avons  ici  le  prince  Auguste  de  Saxe- 
Gotha*,  qui  n'est  point  prince;  ü  est  le  meilleur  enfant 

fait,  une  suite  de  discutuiont  Httéraires  qui  servent  à  perfectíonner  le  style 
et  à  épurer  le  goAt.  Ü  aurait  pu  ajouter  qu*il  y  trouvera  aussi  des  Icçons  de 
géométrie...  Quand  M.  l'abbé  Batteux  dit  que  le  roi  sembla  se  faire  un  plaí- 
sir  d9  voir  l'Académie  dans  le  prince  de  son  sang ,  il  pronve  évidemment 
què  le  contenu  peut  étre  plus  grand  que  le  conteuant.  ■  Corresp,  lt((ér., 
t.  IX,  p.  448.  Grimm,  on  le  voit,  ne  savait  flatler  que  les  principieules 
d'Allemagne.  Exceiteot  homnie,  ami  des  lettres,  le  comte  de  Clermont  ne 
figurait  pas  plus  mal  à  l'Académie  française  que  le  maréchai  de  Rlcbelieu, 
ou  méme  quedes  littérateurs  de  prore8SÍoncomuieMirabaud,Dupiéde  Saint- 
Maur,  Gaillard,  de  la  Ville,  etc. 

1.  W.  Binder  signale  la  première  trace  de  cét  adage  dans  le  Mtrcuríus 
bilinguié  (p.  140).  recueil  du  seizième  sièule. 

2.  Cette  Lettre  manque  daus  l'éd.  T. 

3.  Prère  du  prince  héréditaiie,  alors  au  servíce  des  Provinces-UnieSfet 
qui  Toyageait  en  Italie  sous  le  litre  de  comte  de  Roda.  Gazette  de  France, 
1771 ,  p.  322,  et  1 772,  p.  35,  et  207. 
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dumonde.  Au  contraire,  nousavons  le  duc  deGlocester\ 
vrai  prince ;  il  part  après-demain ;  je  dine  avec  les  deux 
ce  matin,  ou,  si  vous  voulez ,  ce  soir ;  car  on  díne  ici  à 
cinq  heures,  à  Tanglaise. 

Je  voudrais  étre  gai  avec  vous,  et  profond  avec  ma- 
man ;  mals  je  ne  le  puis  plus,  Naples  m'a  embétisé.  Gatti 
me  charge  de  vous  diré  raille  choses ;  il  inocule  des  étres 
qui  ne  valent  pas  la  peine  et  les  frais  d'exister ;  aussi  il 
perd  son  temps,  comme  vous  voyez. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettres  de  France  cette  semaine ; 
mais  on  débite  ici  de  terribles  nouvelles  sur  votre  compte, 
c'est-à-dire  sur  le  compte  des  Français ;  j'espère  que  rien 
n'en  serà  vrai.  Je  cherche  dans  ma  téte  si  je  ne  trouve- 
rais  rien  à  vous  diré  ;  non,  en  vérité,  il  n*y  a  rien. 

Cependant,  voilà  encore  du  papier  blanc  que  je  pour- 
rais  salir;  comment  s'y  prendre?  II  y  avait  autrefois  uu 
roi  et  une  reine*;  ce  roi  était  fou,  cette  reine  était  reine. 
Cette  reine  voulait  détróner  le  roi ;  le  roi  fit  enfermer  la 
reine.  Cette  reine  écrivit  au  roi  son  frère.  Ge  roi  était 
béte,  et  ne  répondit  rien  à  la  reine.  Cette  reine  en  fut  au 
désespoir.  Ce  roi  son  mari  se  jeta  dans  les  bras  de  la 
reine  sa  mère^;  cette  reine-mère  était  plus  méchante  que 

1 .  Guillaume-Henrl,  duc  de  Glocester  et  d'Édimbourg,  frère  de  Geor- 
ges  UI,  roi  d'Aogleterre,  du  duc  de  Cumb  rlaad,  de  la  princease  béréditaire 
de  Brunawíck-WolfenbuUel,  et  de  la  reiae  de  Dauemark,  ué  le  25  novembre 
1743,  maríé  en  1769  à  Maric  Walpole,  cnmtesse  de  Waldegrave,  mort  le 
15  aoàt  1805.  II  était  à  Rome,  le  25  févríer,  sous  le  titre  de  comte  de 
Coonaught ,  et ,  après  s'étre  embarqué  à  Livourae  sur  la  frégate  aoglaise 
l^Alarme,  était  débarqué  à  Naples,  versle  27  décembre.  Gaz^ttfi  de  France j 
1772,  p.  )5.  II  était  par  samère  cousin  du  prince  de  Saxe-Gotha. 

2.  r/est  l'histoire  du  roi  de  Danemark,  Christian  Vil  (1749-1808)  et 
de  sa'  femnie ,  Caroline•Uatbilde  d'Angleterre  (1751-1775),  soeur  de 
Georges  III,  cèlebre  par  sa  tragique  ateoture  avec  Struensée,  qui  Teuait 
d'ètre  arrèté,  le  16  janvier  1772,  tandls  que  la  reine  était  conduile  prison- 
nière  au  chàteau  de  Cronenburg. 

8.  Julie-Uarie  de  Brunswiclc-Woirenbuttel ,  née  le  4  septembre  1729, 
mariée  le  26  juin  1752  à  Frederic  Y,  roi  de  Danemark,  dout  elle  devint 
veuve  le  13  juin  1752,  morte  le  10  oct.  1796. 
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la  gale  ;  cette  gale  se  communíqua  à  tous  ses  sujets ;  ce 
peuple  de  galeux  détròna  le  roi  fou,  comme  étant  íncré- 
dule.  De  là  commença  la  persécution  contre  tous  les  in- 
crèdules, qui  devint  générale  dans  tout  Tempire,  et  qui 
Tabattit  entièrement ;  et  ma  chère  vicomtesse  alia  se  cou- 
cher,  et  s'endormit.  Voilà  ma  tàche  remplie.  Bonjour. 

125.  —  AU  PRINCE  HÉRÉDITAIRE  DE  SAXE-GOTHA. 

Naples,  t6  fóvrier  1772. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  la  lettre  dont  11  a  plu  à  votre 
altesse  sérénissime  de  m'honorer,  et  que  le  prince,  votre 
frère,  a  bien  voulu  me  remettre  de  sa  propre  main.  l\ 
faut  étre  vrai,  surtout  avec  les  souverains,  quand  cela  ne 
serait  que  pour  la  rareté  du  fait.  Je  ne  sais  pas  décider 
si  le  séjour  de  son  altesse  m'a  causé  plus  de  plaisir  que 
de  peine.  D'abord  il  a  été  le  premier  qui  m'ait  fait  sentir 
tout  le  poids  de  la  charge  que  j'occupe  maintenant,  puis- 
que  les  chaínes  qui  me  liaient  à  mon  dcvoir  m'ont  sou- 
vent  empéché  de  le  suivre,  et  d'étre  toujours  auprès  de 
lui,  comme  je  Taurais  souhaité.  Les  moments  ou  j'ai  pu 
le  suivre  n'ont  pas  été  plus  gais  pour  moi.  Le  regret  de 
ne  pas  vous  voir  ensemble  ici  se  faisait  sentir  d'au  tant 
plus  vivement  à  mon  coeur,  que  le  propos  le  plus  fre- 
qüent, et,  pour  ainsi  diré,  le  refrain  de  son  altesse  à 
chaque  chose  curieuse,  belle  ou  remarquable  qu'il  voit, 
c'est  cette  exclamation  sï  favorüe:  Ah  I  si  mon  frère 
voyait  cela !  Voilà  les  souffrances  qu'il  m'a  causées.  Le 
plaisir  a  été  grand,  je  Tavoue,  et  sans  doute  aussi  grand 
que  rhonneur  d'en  étre  connu.  Cette  douce  aisance  dont 
j'ai  pu  jouir  auprès  de  lui,  gràce  à  son  affabilité;  cette 
liberté  que  j'avais  de  tout  diré,  gràce  à  ses  lumières  et  à 
ses  talents ;  ce  souvenir  tendre  de  votre  altesse  que  sa 
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vue  m'a  causé,  voílà  mes  plaisirs.  Je  vous  laisse,  mon- 
seigneur,  à  juger  laquelle  des  deux  sensations  aurait  du 
Temporter.  J'en  puis  d'autant  moins  juger  à  present  avec 
impartialité,  qu'écrivant  cetle  lettre  après  avoir  pris 
congé  de  lui,  je  ne  sens  que  le  chagrin  Irès  vif  de  le  voir 
s'éloigner.  Tout  autre  sentiment  se  tait  à  present  en  moi. 
II  m'a  promís  qu'il  vous  assurerait  de  mon  attache- 
ment  inviolable,  de  ma  profonde  vénération,  et  j'ose 
méme  diré  de  mon  amour  pour  vos  éminentes  vertus. 
G'est  tout  ce  qu'il  pouyait  m'adresser  de  plus  consolant  à 
son  départ.  II  est  donc  superflu  que  je  répète  ici  que  je 
suis  avec  le  plus  profond  respecl, 

DC   VOTRE:   ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

le  tres  humble,  obéissant    * 
serviteur,  etc.  etc. 

126.  —  A  MADAME  D*ÉPINAY. 

(Rép.  aui  !!••  83  el  84.)—  Naples,  29  fétrier  1772. 

Après  la  débàcle  vient  la  sécheresse.  Voilà  deux  semaínes 
que  je  ne  reçois  rien  de  Paris.  II  faut  pourtant  que  je 
réponde  à  cette  lettre  arrivée  par  deux  courriers,  et  qui 
avait  été  à  Madrid.  Elle  contenait  un  réve  en  forrae  de 
dialogue  écrit  tres  délicatement  \  tres  naïvement,  plein 
de  bonnes  choses,  d'idées  vraies  et  de  souhaits  impossi- 
bles. Je  n'ai  qu'une  difíiculté  à  faire  à  vos  raisonnements ; 
je  conviens  que  Tétude  de  rhistoire  est  nécessaire  à  Tac- 
teur,  pourvu  toutofois  que  l'auteur  de  la  pièce  Tait  en- 

!•  Ge  Bévey  était  un  pclíl  écrit  de  madame  d'épioay,  daus  lequel^sc 
figurant  en  réve  étre  mademoiselle  Clairon,  laquelle  était  retirée  du  theàtre 
depuis  1 765,ene  donuait  des  cooseiU  sur  Tart  draroatique  i  un  jeune  homme 
qui  se  detUne  à  la  tcène.  Ce  Réoe  a  éló  inséré  par  Grimm,  dans  sa  Cor^ 
regpondance  (t.  IX,  p.  401),  comme  «  élant  d'tine  femme  de  beaueoup 
d'esprit.  » 
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tendue^  lui-méme,  en  ait  observé  les  mceurs,  le  siècle, 
le  coslume;  mais  s'il  n'en  a  rien  fail  lui-méine,  comrae 
cela  arrive  presque  toujours,  Tacteur  serait  itiille  fois  plus 
embarrassé  s'il  connaissait  rhistoire. 

Si  un  malheureux  quiaurait  lu  Garzillas'  voulait  jouer 
Alzire,  au  diable  sMl  pourrait  prononcer  un  seul  mot  du 
róle  de  Zamore,  qui  est  si  savant,  ou  de  celui  d' Alzire, 
qui  dispute  sur  la  religion  aussi  joliment  que  Voltaire. 
Alvarez  et  Gusman  sont  deux  grands  d'Espagne,  aussi 
beaux  que  le  prince  d'Orange  et  le  duc  d'Albe,  au  Heu 
d'étre  deux  pirates,  vrais  forbans  de  mer,  tels  qu'étaient 
Cortez  et  Pizarro.  En  vérité,  ma  belle  dame,  il  me  paraít 
que  rignorancedes  auteurs  a  engendré  l'ignorance  des 
acteurs ;  et  de  ces  deux  ignorances  a  procédé  Tignorance 
des  spectateurs,  qui  n'a  été  ni  créée,  ni  engendrée,  mais 
qui  procède  des  deux.  Voilà  une  trinité  d'ignorances  qui 
a  créé  le  monde  théàtral.  Ce  monde  n'existe  qu'au  théà- 
tre.  Les  hommes,  les  vertus,  les  vices,  le  langage,  les 
événements,  le  dialogue  du  théàtre  lui  sont  particuliers. 
11  s'est  fait  une  convention  parmi  les  hommes  que  cela 
serait  ainsi,  que  le  théàtre  aurait  ce  monde,  et  on  est 
convenu  de  juger  cela  beau.  Les  raisons  de  cette  conven- 
tion seraient  difficiles  à  trouver;  Tacte  en  est  fort  ancien, 
et  il  n'a  pas  été  insinué  au  greffe.  J'ai  bien  peur  qu'on 
ne  soit  convenu  de  trouver  Lekain  bon  et  parfait;  on  ne 
peut  pas  revenir  contre  une  convention  et  une  transaction 
en  forrae.  Au  reste,  je  crois  que  les  causes  qui  ont  pro- 


\ .  Éd.  T. :  étudiée, 

1.  Garcilasso  de  la  Vega,  surnommé  l'/nca  (1530- {H68)^  descendent 
par  sa  mère  des  souveraius  du  Pérou,  et  auteur  d'une  histoire  de  la  con- 
quéte  de  celte  contrée ,  sous  le  titre  des  Commeníaires  royaux ,  dont 
la  première  partie  parut  à  Lisbonne  en  1606  et  la  seconde  à  Cordoue 
eii  i6Í7.  Ticknor, iïwíory  of  Spanish  /í«erflítir<?,New-York,  1849,  t.  111, 
p.  157. 

I.  28 
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duit  cet  éloignement  de  la  nature  qu'on  a  fait  dans  le 
théàtre,  au  poínt  ,de  créer  un  monde  entier  tout  à  fait 
nouveau,  a  été  la  difíiculté  de  s'approcher  de  la  vérité  en 
regardant^  son  langage  vulgaire,  et  avec  la  loi  de  ne  pas 
y  placer  les  événements  modernes. 

On  fait  une  bonne  comédie,  vraie  au  dernier  point, 
parce  qu'il  est  permis  d'y  représenter  le,  cocuage  arrivé 
dans  la  semaine  méme;  la  querelle  entre  mari  et  femme 
arrivée  dans  le  mois ;  la  ruine  d'un  joueur,  arrivée  dans 
l'année;  mais  s'il  ne  vous  est  pas  permis  de  rendre  en 
tragédie,  ni  la  chute  du  duc  de  Choiseul,  ni  méme  celle 
du  cardinal  deBernis,  comment  peut-on  peindre  la  vé- 
rité?  Si  i?ous  mettez  sur  le  Ihéàtre  Thémistocle  et  Ald- 
biade,  à  Tinstant  je  m'aperçois  qu'ils  ont  parlé  grec,  et 
qu*on  les  fait  parler  français ;  qu'ilsétaientcitoyens  d'une 
république,  et  qu'on  est  à  Paris,  qui  n'est  pas  une  répu- 
blique,  à  ce  que  dit  VAlmanach  royaL  Je  renonce  donc  à 
Tespoír  d'une  tragédie  Traie,  et  je  cons.ulterai  mon  acteur 
pour  avoir  les  postures  les  plus  pittoresques,  la  voix 
la  plus  terrible,  la  démarche  la  plus  chargée,  les  passions 
les  plus  outrées.  Ghaque  fois  qu'en  faisant  une  grimace 
il  est  applaudi,  je  lui  conseillerais  de  faire  le  lendemain 
une  veritable  contorsion,  et  de  tacher  de  se  faire  bien 
payer,  de  faire  la  cour  à  tou  tes  les  dames  qui  le  lui  de- 
manderont,  et  demander  à  la  faire  à  toutes  les  actrices 
qui  paraítraient  vouloir  le  lui  refuser.  Yoilà  Téducation 
de  mon  Émile-Lekain  le  jeune ;  voyez  comme  nous  som- 
mes  peu  d'accord.  Mais  si  nous  l'avions  été  malheureuse- 
ment,  je  n'aurais  eu  rien  à  vous  mander,  sinon  que  je 
vous  adore  toujours.  Le  prince  de  Saxe-Gotha  est  partí. 
Adieu;  aimez-moi. 

I .  DaDs  le  Mot  de  considérer  comfM.  I/éd.  T.  corríge  :  tn  gardatU 
ton  Ungtge  vulgaire. 
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127.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n*  85.)  —  Naples,  7  mart  illt, 

Combien  de  fois  faut-il  donc  que  je  vous  mande  qu*il 
ne  faut  pas  qu'on  m'envoie  des  lettres  dans  le  paquet  du 
ministre,  parce  que  je  les  reçois  plus  tard,  et  que  je  les 
payc  plus  cher?  Vous  les  donnez  à  Magallon.  Ge  cher 
Magallon,  qui  veut  absolument  voir  ma  banqueroute^  au 
lieu  d'enYoyer  ces  lettres  à  son  ami  Azara,  agent  d*Es- 
pagne  à  Rome,  qui  pourrait  me  les  envoyer  ensuite,  santf 
que  cela  me  coütàt  presque  rien,  il  me  joue  le  tour  de 
les  envóyer  à  Tanucci !  Cela  me  met  de  tres  mauvaise 
humeur,  et  cette  lettre  s'en  ressentirà. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  mandé  le  titre  de  Júnior  * 
qu'avait  le  duc  de  La  Vauguyon,  cela  enrichit  mon  éru- 
dition;  il  répond  à  celui  de  prince  héréditaire/ que  nous 
aTons  à  pré<^ent,  comme  celui  de  seigneur  signifie  le 
priílce  regnant.  Pour  cehii  d*avoué,  advocattís,  il  est 
bien  connu.  La  terre  sur  laquelle  il  prend  ce  titre  appar- 
tiendra  à  quelque  église.  Le  mot  du  dindon  est  excellent, 
et  rhistoire  de  madame  Cardinan  est   singulière;  elle 


1.  D'après  les  médailles  anliques,  JwMor  était  le  titre  des  princes  i 
ciés  à  l'empire  par  Icurs  peres.  (a.  N.)  —  Éd.  T.  :  Juveignsur,  — 
Antoine-Paul-Jaeques  de  Queien  de  Stuer  de  Caussade,  due  de  La  Vauguyon, 
fils  de  Nicolas,  comte  de  La  Vauguyon,  et  de  Bladeleine  de  Bourbon-Busset, 
né  le  7  juillet  1706,  appelé  d'abord  le  marquis  de  Saint-Megrin,  capi- 
taine  au  regiment  de  Noailles  eo  1729,  colonei  de  celui  de  BeauToisis,  en 
1734,  brigadier  en  1743,  menin  du  Üauphin  en  1745,  maréchal  de  camp 
la  méme  année  ,  lieutenant  géoéral  le  iO  mai  1748  ,  gouvemeur 
des  fils  du  Dauphin  en  1762  ,  créé  due  et  pair  en  1758.  II  venait  de 
mourir  le  4  février  1772,  et  la  lonfiue  énumération  de  tous  ses  titres  dans 
le  billet  d'enterrement ,  rédigé  par  son  fils,  avait  fort  défrayé  la  malignilé 
pablique.  «Ce  billet,dit  Grímm,,qui  l'a  trauscrit  tout  entier,  est  devenu  par 
sasingularitó,  qn  effet  de  bibliothèque. •  Corretp.  litUj  t.  IX,  p.  457.  Parmi 
ees  titres  figuraient  ceux  de  c  Juveignew  des  comtes  de  Porhoet,  •  et  de 
•  chevalier  et  avoué  de  Sarlat.  »  Yoir  eneore  les  Mém»  «ecrela,  t.  VI, 
p.  103. 
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prouve  du  moins  que  toutes  les  tetes  tournent  à  present  à 
Paris,  et  qu*on  ne  s'y  reconnaít  plus.  • 

Je  \ous  prie  de  vous  informer  si  le  jeune  vicomte  de 
Montboissier  *  est  revenu  à  Paris  de  son  voyage;  et  s'il 
Test,  faites-le  avertir  que  je  lui  écris  ce  soir  une  lettre 
par  la  poste,  fort  íntéressante,  au  sujet  d'une  boíte  de 
médailles  anliques  que  je  lui  ai  confiée,  et  que  j'en  at- 
tends  la  réponse.  Le  baron  de  Gleichen  s'est  arrété  quel- 
que  temps  à  Rome,  ensuite  à  Florence ;  il  est  à  present 
à  Génes.  L'emploi  de  commissaire  plénipotentiaire  auprès 
du  duc  deWurtemberg*,  que  sa  cour  lui  destinait,  est  fort 
lucratif  et  fort  ennuyeux,  II  est  plus  facile  de  s'enrichir 
que  de  s'amuser,  dit  M.  Freeport*.  Ainsi,  je  ne  sais  ce 
qu'il  fera. 

Gatti  retournera  à  Paris,  puisqu'on  le  veut  absolument; 
cela  fera  grand  tort  à  notre  inoculation,  et  cela  me  fàche 
terriblement,  car  il  se  plait  à  Naples,  et  je  me  plais  à  Ty 
voir. 

Puisque  Grimm  doit  venir  en  Italie,  je  renonce  aux 
souhails  d'une  peste;  mais  c'est  bien  à  regret,  et  unique- 
ment  à  son  égard. 

Je  suis  béte  ce  soir,  car  je  le  deviens  de  jour  en  jour 
(Javantage.  Aimez-moi;  portez-vous  bien.  Mandez-moi 
force  nouvelles  de  bons  mots.  Adieu. 

1.  Aleiift-Léon-Gabriel  de  Beaufort-Canillac ,  vicomle  de  Montboissier, 
ué  eb  oclobre  1745,  fils  du  comte  Phílippe•Claude,  lieutenant  general  en 
1748,  commandant  la  seconde  compagnie  des  mousquetaires,  et  de  Louise- 
élisabeth  de  Coiins.  II  fut  présenté,  avec  le  comte  de  Durfort,  ambassadeiv 
i  Parme,  et  .ses  fils,  à  l'audience  du  Pape,  par  le  cardinal  de  Berois,  le 
17  février  1772.  Gazette  de  France,  p.  94.  II  avait  un  eousin  germain, 
Cbarles•rbilippe• Simón,  né  en  octobre  1750,  fils  de  Cbarles-Henri-Philippe, 
baron  de  Montboissier,  mort  en  1 751 ,  et  de  Marie-Charlotte  Boutin,  et  qui, 
en  1775,  épousa  Françoise-Pauline  de  Lamoignon. 

2.  Charles-Auguste,  né  le  11  fév.  1728,  duc  regnant  en  1728.  On  sait 
que  Gleichen  n'accepta  pas  ce  poste. 

3.  Personnage  de  l'ÉcoMaise,  comédie  de  Toltaire  (10  aoAt  1760),  oú 
Fréron  était  représenté  sous  le  nom  de  Frelon.  Yoic  acte  II,  so.  5. 
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128.  -A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  qo  86.)  — NaplM,  14  mars  1772. 

Ma  belle  dame,  voilà  votre  n°  86  qui  arrive  dans  la 
minute;  il  m'enchanle,  il  me  console,  il  me  rappelle  Pa- 
ris ;  et  vous  el  mes  amis ;  vous  vous  étonnez  que  je  sou- 
pire  après  vos  lettres !  Votre  fils  achève  donc  son  éduca- 
tioD?  A  la  bonne  heure.  II  ne  faut  désespérer  de  rien; 
et,  dans  ce  monde,  le  meilleur  de  tous  les  mondes  im- 
possibles, tout  est  pour  le  mieux.  Car  {nota  bene)  le 
mieux  est  une  chose  qui  n'existe  que  dans  notre  léte, 
puisquec'est  Tidée  d'un  rapport,  et  on  en  a  fait  le  pivot  de 
toute  la  physique  d'un  monde  entier  qui  est  bors  de  nous. 
Qüels  butors  que  les  métapbysiciens?  Mais  qu'est-ce  que 
ma  réflexion  sur  Toptimisme  a  de  commun  avec  votre 
fils?  G'est  que  ma  réflexion  est  belle,  neuve,  grande,  et 
que  je  n'ai  point  voulu  la  perdre.  Je  Tai  placée  bors  de 
propos.  Mais  revenons  à  nos  moutons. 

Le  prince  de  Gotba  est  charmant ;  nous  avons  été  infi- 
niment  épris  Tun  de  Tautre ;  et,  à  vous  parler  francbe- 
ment  et  en  secret,  je  l'aime  encore  plus  que  son  frère ;  il 
a  ceeur,  esprit,  enjouement  parfaits.  Dans  ma  cbère  pa^ 
trie,  il  n'a  point  réussi ;  tant  mieux  pour  lui,  tant  pis 
pom*  elle.  II  s'est  rencontré  avec  le  duc  de  Glocester, 
qui  joue  parfaitement  le  souverain  mal  élevé,  et  lui  n'est 
qu'un  particulier  bien  élevé ;  ainsi  l'autre  l'a  éclipsé,  car 
il  répondait  mieux  à  l'idée  qu'on  a  des  souverains,  et  que 
ma  nation,  incapable  de  goüter,  ne  fait  que  sentir.  II 
n'y  a  que  sur  l'article  générosité  que  le  prince,  dans  sa 
médiocrité,  a  mieux  fait  les  choses  que  le  duc  dans  sa 
gueuse  dignité;  car  il  était  pauvre,  quoique  Anglais  et 
souverain. 

Nous  avons  établi  une  correspondance,  le  prince  Au- 

28. 
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guste  et  moi ;  j'ai  écrit  une  lettrer  en  réponse  à  celle  de 
son  frère,  et  une  au  prince,  qui  m'a  écrit  de  Rome;  ces 
lettres  mériteraient  (amour-propre  à  part)  toutes  les  deux 
de  n'étre  pas  brúlées.  Si  Grimm  peut  en  arracher  des 
copies,  vous  les  verrez ;  pour  moi,  je  n'en  ai  conservé  au- 
cune.  Je  rougirais  de  vous  envoyer  les  copies  de  celles  du 
prince  Augusle,  car  elles  sont  trop  flatteuses  pour  moi ; 
mais  vous  verriez  qu 'elles  sont  très  bien  ecfites  et  tour- 
nées  tres  agréablement.  Eníih,  c'est  un  garçon  aussi 
aimable  qu'estimable.  Je  lui  ai  communiqué  quelques 
lettres'  de  vous ;  11  pensa  crever  de  rire  sur  votre  expres- 
sion  que  Grimm  avait  remisé  son  prince  à  Darmstadt  ^ 

Gatti  doit  inoculer,  ce  caréme,  la  moitié  de  notre  no- 
blesse  principale;  de  gràce,  empéchez  qu'il  ne  reçoive 
des  lettres  de  Paris  qui  le  rappellent  brusquement;  ce 
serait  un  tres  grand  mal  pour  notre  nation,  qui  se  préte 
de  tres  bonne  gràce  à  Tinoculation,  par  la  confíance  qu'on 
a  en  lui.  Les  choses  tournerit  de  façon  que  Je  ne  serais 
pas  étonné  de  voir  que,  dans  peu  de  mois,  le  souverain 
se  determinat  à  se  laisser  inoculer.  Les  courtisans  qui 
Tenvironnent  et  qui  paraissent  les  plus  contraires  *  pour 
lui  faire  sa  cour,  sont  les  premiers  à  ofifrir  leurs  enfants 
à  Gatti,  et  le  médecin  du  roi  (contraire  à  Tinoculation) 
lui  fera  inoculer  sa  fille  unique,  qui  est  déjà  nubile  : 
voilà  tou  tes  nos  nou  vel  les. 

Je  vous  remercie  de  la  méthode  que  vous  m'avez  ap- 
prise  pour  opérer  le  miracle  de  Fhémorrhoïsse  *.  Je  suis 
prié  ce  soir  à  un  concert  de  vieille  musique ;  cela  m'em- 


1 .  Louis,  prince  héréditaire  de  Hesse-Darmstadt,  fils  du  Uodgrave  Louis 
et  de  Chrístine-CaroUne  de  Deux-Poatg,  nó  le  14  jain  1753,  doot  la  soeur 
Natalie  épousa  rannóe  suivante  le  grand-due  Paul  de  Rusaie. 

2.  Éd.  T.  :  les  nmnt  digposés  à  lui  falre  la  cour. 

3.  Voir  p.  313.  L'oh  sait  que  Jósus  guérit  miraculeusement  une  ferome  : 
quM  erat  in  ftrofú/vUo  sanguinis,  Saint  Marc,  V,  25. 
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pécie  d'alloDger  ma  lettre.  Remerciez  le  baron  de  la  tra- 
duction  de  Juvénal  qu'il  m'a  envoyée  K  Que  sait-on? 
cela  pourra  me  faire  faire  des  notes  sur  Juvénal ;  mais  il 
n'est  pas  Horace  à  beaucoup  pres.  C*est  Robé'  à  còlé  de 
Voltaire.  U  a  le  feu  de  la  criaillerie;  il  n'a  pas  la  délica- 
tesse  du  goül.  Mais  bonsoir.  J'allais  m'enfourner  dans 
une  dissertation  entre  Juvénal  et  Horace. 

Aimez-moi  donc;  portez-vous  bien.  Point  de  dyssen- 
terie :  elle  n'est  pas  du  bon  ton  ;  des  vapeurs  plutót ;  quel- 
ques  migraines  par-ci  par-là,  et  des  nerfs  bien  agacés ; 
voilà  toul  ce  que  je  vous  permets  d'avoir. 

Les  cardes  ne  me  sont  jamais  parvenues ;  je  crains 
bien  qu'elles  ne  soient  noyées,  car  il  y  a  eu  force  nau- 
frages.  Tant  mieux,  puisque  j'ai  encore  de  Targent  à  Pa- 
ris ;  je  n'en  savais  rien,  en  vérité.  Tout  ce  que  je  savais, 
ce  que  je  n'en  ai  point  à  Naples. 

Soyez  attentive,  s'il  paraít  de  nouveaux  Voyages ;  c'est 
mon  unique  lecture  à  present;  je  tàche  de  m^expatrier 
autant  que  je  puis.  Groiriez-\ous  que  j'ai  lu  Anquetil', 


1.  Probablemeat  la  traduction  de  Dussaulx  (1728-1799).  Pnrífi,  1770, 
ÍD-8<*.  Gríinin,  dans  Pappréciatíon  qu'it  en  fait,  dit :  «  Juvénjil  était  jansé- 
niste,  pour  me  servir  du  dietlonnaire  de  Tabbé  Galiani,  et  coname  on  n^. 
connaissait  pas  à  Rome,  au  milieu  de  la  corruption  des  mceurs  de  sou  temps, 
celte  délieatesse,  et.cette  sorte  de  roièvrerie  sous  faquelle  nous  palliooi  la 
nòtre,  ses  tableaux  ont  une  force  qui  ne  saurait  plaire  en  Prance,  et  qui 
ne  paraitrait  guère  moins  repréhensible  que  les  Tices  qu'elte  combat.  » 
Corresp.  liíUr.,  t.  VIU,  p.  447. 

2.  Bobbé  de  Beauveset  (1712-1792),  auteur  du  Débauché  coMeeti 
(1736),  et  autres  poesies  Ucenoieuses. 

La  Harpe  a  dit  de  lui  :  «  C*est  un  homme  de  soixantc  ans  qui  a  fait 
dans  sa  jeunesse  des  vers  libertins  et  qui  sont  bien  caractérises  pai  ces  vers 
de  ta  Dunciade  : 

Ami  Robbé,  chantre  du  mal  immonde, 

Vous  dont  les  vers  eo  dégoutaienl  le  monde, 

Queiqu'un  lui  dit  un  jour,  après  Pavoir  enlendu:  M,  Robbé  vous  avez 
Vair  d'un  auteur  pUin  de  son  sujet,  (Corresp.  littér.j  t.  !•',  p,  391 .) 

3.  Abraham•Hyacinthe  Anquetil-Duperron  (1 73 1-1805) qui,  à  son  relour 
de  l'Inde,  avait  publié    en    4771  le  Zend-Aveskty  3  vol.  in-4'*.    Grímm 
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sans  en  laisser  un  seul  mot?  Gehi  est  incroyable.  II  à  été 
chercher  la  Bible  de  Zoroaslre  aux  Indes,  et  en  a  rap- 
porté  le  bréviaire.  Bonsoir. 

i29.  -  A  LA  MÈME. 

Naples,  it  mars  1771. 

Ma  belle  dame,  je  n'ai  point  de  vos  lettres  cette  se- 
maine.  Si  vous  étiez  une  personne  bien  porlanle,  cela  ne 
m*inquiéterait  point;  mais  vos  lettres  parlent  toujours  de 
maladies,  et  votre  demière  vous  peignait  bien  souffrante. 
Qu'avez-vous  donc  ?  Vous  portez-vous  bien?  Kapprentis-? 
sage  de  votre  fils  vous  aurait-il  coüté  d'autres  chagrins? 
Parlez  donc. 

Pour  moi,  je  n'ai  rien  à  vous  diré;  je  suis  tristeet 
maussade.  II  vaque  un  emploi  auquel  je  pourrais  preten- 
dre. II  donne  plus  d'argent  et  de  considération  que  celui 
que  j'ai;  mais  il  donne  plus  de  travail  et  d'ennui.  D'ail- 
leurs  il  est  fort  sollicité;  et  notre  usage  est,  lorsqu'on 
prétend  à  une  place,  de  faire  tout  le  mal  possible  à  ses 
compétiteurs,  de  les  calomnier,  les  dénigrer,  de  leur  faire 
tout,  à  cela  pres  qu'on  ne  les  assomme  pas.  Je  ne  sais  à 
quoi  me  résoudre ;  je  ne  sais  oíi  tourner  mes  pas.  Si  je  le 
demande,  je  m'expose  à  tous  ces  maux ;  si  je  ne  me  mets 
pas  sur  les  rangs,  on  n'en  croira  pas  moins  que  je  ma- 
noeuvre  en  secret,  et  on  me  fera  tout  autant  de  mal,  et  on 
me  causera  les  mémes  chagrin&  que  si  j'avais  sollicité. 
D'ailleurs  il  faut  avancer  une  fois,  il  faut  arriver  au  tra- 


jugeail  ainsi  avec  tropde  légèreté  cet  ouvrage  qui,  le  premier,  Gt  eon- 
naitre  les  livres  de  l'inde  :  «  Oa  a  jugé  que  si  c'étaient  là  les  lÍTres  originaux 
de  Zoroastre,  ce  législateur  des  ancieDS  Perses  élait  ua  insigne  radoteur  qui,  à 
l'exemple  de  ses  confrares,  mèlait  un  tas  d'opiniuns  absurdes  et  supertti- 
tieuses  à  un  peu  de  celte  morale  comroune  qu'on  trouve  dans  toutes  les  lois 
de  la  terre.  >  Correfp.  itller.,  t.  IX,  p.  4f  3. 
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vail  et  à  Tennui ;  autant  vaut  commencer  dès  à  present. 
Arrive  une  autre  pensée  qui  dit :  II  faut  retarden  les  maux 
inevitables.  Si  je  puis  encore  jouir  du  repòs,  de  l'oisi- 
veté,  de  roubli,  pourquoi  me  presser  d*en  sortif  ?  Voilà 
Fétat  actuel  de  mon  esprit.  Vous  voyez  que  j'ai  raison 
d'étre  triste  et  béte.  Ah  I  la  vilaine  chose  que  Tambition ! 
mais  le  moyen  de  n'en  pas  a\oir,  lorsque  le  monde  croit 
que  vous  en  avez?  Cette  opinion  publique  suffit  à  causer 
autant  de  maux  que  Tambition  méme. 

Pour  me  distraire,  j'élève  deux  chats,  et  j*étudie  leurs 
moeurs.  Savez-vous  que  c*estunescienceetuneétude  toute 
nouvelle*?  II  y  a  des  siècles  qu*on  élève  des  chats,  et  ce- 
pendant  je  ne  trouve  personne  qui  les  ait  bien  eludies. 
J'ai  le  màle  et  la  femelle ;  je  leur  ai  empéché  toute  com- 
munication  avec  les  chats  du  dehors,  et  j*ai  voulu  suivre 
leur  ménage  avec  attention.  Croiriez-vous  une  chose? 
Dans  les  mois  de  leurs  amours,  ils  n'ont  jamais  miaulé ; 
le  miaulement  n'est  donc  pas  le  langage  de  Famour  des 
chats^  il  n'est  que  Tappeí  des  absents.  Autre  découverte 
süre.  Le  langage  du  màle  est  tout  à  fait  différent  de  celui 
de  la  femelle,  comme  cela  devait  étre.  Dans  les  oiseaux 
cette  différence  est  plus  marquée.  Le  chant  du  màle  est 
tout  à  fait  difFérent  de  celui  de  la  femelle;  mais  dans  les 
quadrúpedes,  je  ne  sais  pas  que  personne  se  soit  aperçu 
de  cette  différence;  en  outre,  je  suis  sür  qu'il  y  a  plus  de 
vingt  inflexions  différentes  dans  lé  langage  des  chats,  et 
leur  langage  est  veritablement  une  langue ;  car  ils  em- 
ploient  toujours  le  méme  son  pour  exprimer  la  mème 
chose.  Je  ne  linirais  point,  si  je  vous  disais  toutes  mes 
observations;  mais  par  cet  échantillon,  vous   voyez 

1.  L'année  précédente  venait  de  paraitre  gur  ce  sujet  un  li^re  de  I 
Joannetj  Les  Betes  mieux  compriseSj  177i ,  2  vol.  in-lt.  Voir  Cor 
littér.,  t.  IX,  p.  306. 
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je  serai  bientòt  rhistoriographe  ^  de  Naples.  Voílà  mes 
peines  et  mes  amusements.  Au  surplus,  je  ne  fais  rien. 

Gatti  se  porte  bien,  ino'cule,  gagne  de  Targent  et  le 
méprise,  se  tourmente  de  ce  qu'on  le  chérit,  et  \oudrait 
étre  un  gueux  cochon ;  .  maís  il  n'a  pas  la  force  de 
retre. 

De  gràce,  dites  de  ma  part  à  mon  cher  marquis  de 
Mora  que  je  suis  couvert  de  honte  de  n'avoir  pas  répondu 
à  sa  lettre ;  mais  il  suffít  que  vous  lui  montriez  celle-ci 
pour  lui  prouver  à  quel  point  la  source  de  mes  idees  est 
tarie.  Que  pouvais-je  lui  écrire?  Uhistoire  des  chats?  Je 
ne  retiens  pas  les  platitudes  que  j'entends  diré;  mais 
elles  suffisent  pour  m'empécher  de  diré  des  choses  qui  ne 
soient  pas  aussi  plates  que  tout  ce  qu'on  me  dit.  Mille 
choses  à'tous  mes  amis.  Quelle  belle  journée'd'avoir  une 
bonne  lettre  de  moi  vous  perdez !  J'aurais  la  plus  grande 
envie  de  vous  écrire;  mais  quoi?  Que  je  vous  aime  et 
vous  aimerai  toujours. 

130. —A  LA  MÈME. 

(Rép  au  n"  87.)-  Naples,  28  mars  1772. 

Je  me  garderai  bien  de  lire  à  M.  Gatti  le  petit  article 
qui  le  concerne  daus  votre  n®  87 ;  ce  serait  un  meurtre. 
Aucun  de  ses  amis  ne  lui  pardonnerait  d'avoir  perdu  un 
millier  de  louis  à  gagner,  dans  trois  mois,  de  gaieté  de 
cceur.  Si  vous  voyiez  avec  quelle  rapidité  Tinoculation 
gagne  ici,  vous  seriez  étonnée,  et  vous  vous  récrierez  : 
Ah  I  quel  peuple  barbare  I  comme  on  voit  que  les  con- 
naissances  n'ont  point  gàté  les  lumières  de  la  raison  na- 


1.  Peut-ètre  y  aTait-il  dans  l^original  hisloriogriphef  par  aUusioo  i 
Moncrif,  qu'oo  apppelail  rhistoriogriphe  des  rhats. 

2.  L'éd.  T.  corrige  :  tous  perdres  une  belle  occtuion. 
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turelle!  Si  vous  voyiez  comme  les  meres  offreut  leurs 
enfants  à  inoculer  par  une  tendresse  méléc  de  stupidíté, 
cela  vous  paraítrait  bien  curieux.  De  tous  les  raisonne- 
ments  qu'on  faisait  à  Paris  contre  rinoculation,  11  ne  s'en 
fait  pas  un  ici.  Le  seul  qu'on  entend  quelquefois,  c*est 
que  cela  paraít  à  plusieurs  s*opposer  à  la  destinée,  et 
empécher  la  toute-puissance  divine.  Ah!  qu'il  est  vrai 
que  le  fatalisme  est  le  seul  système  convenable  aux  sau- 
vages!  et,  si  on  entendait  le  langage  des  animaux,  on 
verrait  qu'il  est  le  seul  de  toutes  les  betes.  Le  fatalisme 
est  le  père  et  le  fil^  de  la  barbàrie;  il  en  est  enfanté,  et  il 
la  nourrit  ensuite,  et  savez-vous  pourquoi?  C'est  qu'il  est 
le  système  le  plus  paresseux,  et  par  conseqüent  le  plus 
convenable  à  Thomme.  Aucun  Napolitain  ne  s'avisait 
d'envoyer  chercher  M.  Gatti ;  mais  puisqu*il  y  est,  on  se 
fait  inoculer.  Voilà  les  nouvelles  de  ma  vüle,  et  des  re- 
flexions à  moi  tout  seul. 

Je  vous  remercie  de  la  recette  du  vin  antiscorbutique 
que  vous  m'avez  envoyée;  mais  je  ne  suis  pas  malade,  je 
ne  Tai  pas  encore  pris,  et,  si  je  le  prends,  c'est  pour  ré- 
veiller  mon  appétit,  car  autrefois  il  me  fit  cet  efletlà.  Si 
vous  avez  un  vin  anti-ennuyeux ,  envoyez-le-moi  vite, 
c'est  là  le  secret  qui  peut  me  sauver  la  vie,  car  je  m'en- 
nuie  à  périr.  Lorsque  je  vous  ai  mandé  que  la  conserva- 
tion  de  ma  vie  dépendait  du  vin  antiscorbutique  ,  je 
badinais ;  et  si  vous  aviez  vu  mon  visage,  vous  vous  en 
seriez  aperçu;  mais  voilà  le  mal  deslettres*  J*e8père 
qu'ün  jourvieüdra  qu*on  enverra  les  lettres  avec  son  por* 
trail  à  la  téte,  pour  servir  à  Tintelligence  de  plusieurs 
mots  obscurs. 

J'enverrài  au  baron  des  estampes,  et  nous  serons 
quittes  de  tout^ 

Je  ne  crois  pas  que  là  lettre  sut*  le  voyage  de  M»  An- 
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quetil  ^  süit  grand'chose.  Anquetil  est  ce  que  doit  étre 
un  voyageur,  exact,  minutieux,  incapable  de  former  au- 
cun  syslème,  incapable  de  s'apercevoir  si  une  chose  est 
ulile  ou  inutile.  Voilà  comme  il  faut  amasser;  trier  est 
une  aulre  aflaire.  J'ai  trié,  raoi,  son  livre,  et  j'ai  trouvé 
que  rhistoire  a  beaucoup  plus  souíTert  en  Asie  que  chez 
nous;  on  ne  peut  plus  faire  aucun  cas  de  leurs  antiquités; 
tout  est  fable.  lis  n'ont  aucun  écrivain  qui  passe  le  on- 
zième  siècle.  Ainsi,  tout  ce  Zoroastre  est  un  réve.  Le 
Zend'Avesta  ne  ressemble  pas  plus  à  la  bible  de  Zo- 
roastre, que  notre  bréviaire  aux  ouvrages  de  Moïse;  il 
est  méme  rempli  de  christianisme  et  de  mahométisme, 
tant  il  est  modeme!  Je  crois  le  Zend-Avesta  un  ouvrage 
du  douzième  siècle,  et  les  autres  encore  plus  modernes. 
Je  commence  à  croire  que  les  antiquités  indiennes  et 
chinoises  ne  vaudront  pas  davantage.  Gependant  j'aime- 
rais  bien  à  lire  les  Vedas  à  present. 

Gleichen  était  à  Génes*;  Saxe-Gotha,  jene  sais  pas  oii. 
ponnez-moi  toujours  des  nouvelles  de  Paris.  Aimez-moi ; 
portez-vous  bien,  et  laissez-moi  quitter  cette  lettre,  car 
j'ai  beaucoup  à  faire.  Bonsoir. 

<31.  — A  LA  MÉME. 

(Hép.  aux  n*"  89  et  90.)  —  Naples,  II  avril  1772. 

Voici  le  produit  d'une  nuit  veillée  et  mal  employée,  et 
Telfet  de  votre  n<»  89.  J'avais  besoin  de  m'occuper  forte- 
nient  pour  me  distraire  du  cbagrin,  de  la  rage  et  du  dé- 
pit  que  m'a  causés  une  étourderie  affreuse  de  Magallon, 


t .  Leltre  à  M.  A***  du  P***,  dans  laquelle  est  compri*  l'eír4imen  de 
sa  treuiuetion  des  livres  aUribués  à  Zoroastre  (par  W.  Jones).  London, 
Emsly,  1771,  in-S*,  doDt  Grimm,  en  janvier  1772,  parle  dans  ta  Corrup* 
liltér.,  t.  IX,  p.  414. 

2.  Le  13  mars.  Oaf.  de  Ff,,  p.  125. 
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qui,  peut-étre,  me  coútera  200  livres,  outre  les  chagrins, 
la  dérision  et  rinsulle.  De  gràce,  je  vous  prie,  lorsque 
vous  le  verrez,  de  le  battre  bien  fort,  de  le  soufïleter 
méme ;  et  il  est  encore  trop  heureux  que  je  choisisse  une 
inain  si  belle  pour  ine  venger. 

Je  n'ai  pas  eu  la  force  de  copier  mon  Dialogue  ^ ;  je  me 
suís  fait  aider  par  mon  copiste,  qui,  n*ayant  jamais  écrit 
le  français  et  ne  Tentendant  point,  a  sauté  des  mots 
entiers. 

Les  cardes  sont  arrivées,  et  me  coíitent  un  louis  en 
tout;  les  frais  du  transport  sont  horribles. 

Ah  çàl  bonsoir ;  je  n'en  puis  plus  d'écrire.  Ahuilaine. 
Je  répondrai  à  la  chaise  de  paille. 

Ge  n'est  pas  vous  qui  étes  la  cause  de  Fétourderie  de 
Magallon,  quoique  les  litres  qu'il  m*a  envoyés  viennent 
de  vous.  C'est  bien  lui  qui,  après  trois  ans,  ne  veut  pas 
absolument  entendre  la  situation  ou  nous  sommes ;  est-il 


1 .  Son  Dialogue  iwr  les  femmee^  que  Grimm  ioséra  dans  ta  Corretp, 
liltér.j  du  mois  de  mai  1772  (t.  IX,  p.  497),  à  l'occasion  de  la  publication 
de  TouTrage  cèlebre  de  Thomas,  Es$ai  tur  le  caractiret  les  maurt,  l'es^ 
pril  det  femmet  dann  les  différents  siècleSy  Paris,  17  72,  dont  il  avait 
parlé  au  moit  d*avril  (ibid, ,  p.  478).  11  l'a  fait  précéder  de  ces 
mots  :  •  Après  avoir  lu  M.  Thomas  et  les  observations  de  M.  Diderot, 
peut-étre  ne  seres-vous  pas  fàché  d'écouler  un  autre  original  rai&onner  sur 
lès  fcmmes.  C'est  notre  charmant  petit  abbéGaliani.  11  n^avait  pas  lu  encore 
TouTrage  de  M.  Thomas  lorsqu'ií  a  écrit  le  dialogue  que  tous  alies  lire. 
C'est  toujours  le  cheTaiier  Zanobi  et  le  marquis  de  Roquemaure  qui  sVntre* 
tiennent,  comme  dans  son  Dialogue  sur  le  commerce  des  blés,  Le  cheva- 
lier  copie  parfaitement  ia  tournure  du  charmant  petit  abbé,  et  le  marquis 
ne  rfssemble  pas  mal  à  notre  charmant  marquis  de  Croismare.  Peut-étre 
auríez-Tous  autant  airoé  lire  le  morceau  du  philosophe*  Diderot  après  le  dia- 
logue du  petit  abbé ;  mais  ce  n'est  pas  sa  faute  ni  le  voeu  de  son  coeur,  s'il 
est  à  quelques  cents  lieues  de  Paris  et  sMI  ne  peut  pas  servir  ses  amis  aussi 
promptement  que  lorsqu'ií  se  trouvait  au  milieu  d'eux.  U  est  Trai  qu'alors 
il  se  bornait  à  pérore'r  et  n'écrirait  point.  C'est  la  seule  chose  que  nous 
ayonsgagnée  à  son  absence,  et  elle  ne  nous  dédommage  pas.  •  Ce  Dialogue 
fut  imprimé  d'abord  dans  les  Tablettes  d'un  curieusc^  1789,  in*l2,  puis, 
par  Tabbé  de  Vauxelles ,  dans  ses  Üpwcules  philosophiques  ei  iméraires^ 
1796,111-8*,  et  enfin  dans  la  Correspondance  de  Galiani,  1818. 

I.  29 
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possible  qu'il  ait  la  téte  si  duré?  Est-il  imbécile  à  ce 
point-là?  De  gràce,  battez-le,  la  rage  me  rsprend. 

132.  -  A  LA  MÉME. 
(Rép.  au  n"  91  du  28  mars.)  —  Naples,  25  aTiil  1772. 

Ge  n'est  pas  dans  l'histoire  de  Tabbé  Gamdoix  seule- 
ment  que  je  trouve  Tespoir  du  retour  de  mes  dents. 
Avez-vous  oublié  la  chanson  ou  tout  revenail,  jusqu'au 
pucelage?  Eh  bien!  c'est  dès  lors  que  j'espère  remettre 
mes  dents,  comme  cette  fille  sage.  Gependant,  si  rhistoíre 
de  Tabbé  Gamdon  est  vraie,  il  faudrait  bien  éclaircir  ce 
phénomène  curieux ;  savoir  si  dans  son  enfance  il  avait 
quitjté  ses  dents  de  lait,  ou  si  cette  remise  des  dents  n*est 
qu*un  retard  d'une  végétation  qui  aurait  du  se  faire  à  six 
ans,  et  qui  s'est  faite  à  soixante;  savoir  si,  à  Tàge  de 
vingt-cinq  ans,  il  avait  mis  les  derniéres  dents  de  sagesse ; 
savoir  si,  à  present  qu'elles  sont  revenues,  il  a  remis  les 
dents  de  sagesse  aussi  pour  la  seconde  fois ;  tout  cela  mé- 
rite  vérification,  et  les  académjes  ne  feraient  pas  mal 
d*en  parler. 

Je  vous  remercie  de  la  feuille  de  Diderot';  elle  est 
digne  de  lui,  et  ne  ressemble  en  rien  à  mdn  Dialogue; 
mais  il  écrit  à  còté  des  dames  parisiennes,  et  moi  j'écris 
à  cdté  des  dames  napolitaines«  II  ti*empe  sa  plume  dans 
Tarc-en-ciel,  et  moi  je  la  tretnpe  dans  la  thériaque«  Son 
écrit  ressemble  à  uü  paon,  le  mien  à  une  chauve-souris* 
Tel  est  l'homme;  toujours  diaphane;  il  croit  étre  quel- 
que  chose  en  lui-méme,  il  n'est  rien  qu'une  transparence. 
II  est  bon  que  je  vous  avertisse  que  la  lettre  qui  accom- 

1 .  L'article  de  Diderot  tur  les  Femmes  que  Grirom  avait  inséré  daus  sa 
Corretp.  litíér.  du  mois  de  mai  177S  (t.  IX,  p.  497)  et  qui  figvre  dans 
ses  ÜEuvrei,  édit.  Asseiat,  t.  II«  p.  250. 
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pagne  ce  malheureux  paquet  de  cleux  cents  francs,  conte- 
nant  la  précieuse  Hütoire  de  Siam,  par  Tarchevéque 
Turpin*,  ne  m*est  point  donnée,  non  plus  que  le  paquet. 
Ainsi  donc,  si  vous  vous  souvenez  de  m'avoir  écrit  quel-' 
que  chose  d'important,  il  faut  me  le  mander  de  nouveau. 
Je  n'ai  point  de  letti•e  de  vous  cette  semaine.  Apparem- 
ment  vous  m'aurez  écrit  par  la  poste'.  Dieu  accompagne 
cette  missive! 

Gatti  me  quittera  dans  dix  ou  quinze  jours.  Je  crois 
qull  retournera  en  France;  il  fait  la  plus  grande  des  sot- 
tises,  selon  moi ;  il  paraít  y  retourner  par  intérét,  et 
point  par  reconnaissance.  II  Irouvera  le  monde  changé 
tout  à  fait;  ainsi  il  negagnerapas  du  còté  de  Tintérét,  et 
serà  navré  de  chagrins. 

Je  n'ai  point  de  verve  ce  soir.  Aimez-moi.  Envoyez- 
moi  vite  des  gens  de  ma  connaissance;  je  m*ennuie  à 
périr  sans  eux.  Adieu.  Envoyez-moi  Mom;  et  pourquoi 
n'emmènerait-il  pas  avec  lui  Magallon?  II  a  besoin  d'un 
mentor;  et  oíi  trouver  un  mentor  plus  complaisant  et 
plus  corrompu?  Adieu  encore. 

A  propos,  j'oubliais  le  meilleur.  J'ai  un  cor  à  un  pied 
qui  me  fait  enrager.  J'ai  été  une  fois  guéri  à  Paris  par 
un  emplàtre  appliqué  par  un  secrétiste  que  la  baronne  et 
madameiHelvétius  m'avaient  fait  connaítre,  et  j'en  ai  été 
guéri  pour  quatre  ans.  Si  vous  pouviez  dénicher  cet 
homme  et  cet  emplàtre,  ce  serait  un  tresor  pour  moi. 
Voyez,  je  vous  recommande  mes  co7's  et  mes  ames ;  car 
j'en  ai  plusieurs.  Soyez  ma  rédemptrice. 

1 .  Biitoirt  civile  et  naturelle  du  royaume  de  Siam,  et  des  révolutions 
quiofU  bouleverst  cet  empire.jusqu* en  iTlO^  publiée  par  M,  Turpin^  sur 
les  manuscrits  qui  ont  été  commwiiqués  par  M.  Vévique  de  Taln'aca,  qui 
Tenait  d'Atre  coBdamuée  par  arrét  du  parlement,  le  5  janvier  1772.  Diderot 
en  rendit  compte  dans  la  Corresp.  littér,  de  Grimm,  de  juillet  1772  (t.  X, 
P.  12). 

2.  Éd.  T. :  Vous  ne  me  Vaves  pas  envoyée  par  la  poste. 
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133.  —  A  LA  MÈME. 

(Rép.  au  n*  92.)  —  Naples,  9  mail  772. 

Enfin^  il  est  arrivé  le  cas  tant  soupiré,  qu'une  lettre 
de  vous  ne  m'a  coüté  que  trois  sous ;  je  n*ai  pas  pu  recon» 
naítre  par  le  timbre  le  chemin  qu'dle  a  fait ;  c'est  assu- 
rément  la  bonne  route  qu'elle  a  prise  :  il  est  vrai  qu'elle 
arrive  quelques  jours  plus  tard ;  mais  cela  importe  bien 
peu.  II  sufíit  que  vous  le  sachiez,  aíin  que  dans  un  cas 
bien  pressé,  qui  n'est  guère  \raisemblable,  tous  m*écriviez 
alors  en  droiture  par  la  poste.  En  attendant,  réjouissons- 
nous  d'avoir  Irouvé  le  raoyen  de  nous  parler  à  trois  sous 
le  demi-dialogue. 

Je  vais  obeir  aux  ordres  de  M.  le  baron  de  Grimm  ^ 
La  mode  introduite  par  Tempereur  et  le  grand-duc  *,  est 
sui\ie  à  present  par  tous  les  souverains  dans  leurs 
voyages ;  c'ést  de  paraítre  toujours  en  uniforme  militaire. 
Voíci  la  garde-robe  du  prince  Auguste  de  Saxe-Gotha,  et 
du  duc  de  Glocester.  Les  uniformes  de  leur  regiment, 
hàbits  de  deuil,  selon  les  saisons,  de  beaux  fracs  pour 
marcher  à  pied,  monter  à  cheval,  courir  la  poste,  etc. 
Vous  voyez  bien  que  cela  tient  bien  peu  de  place  dans  les 
malles.  Les  Anglais  qui  ne  sont  point  militaires  voyagent 
en  deüil  de  la  mort  de  Guillaume  le  Normand,  conqué- 
rant  de  TAngleterre.  Madame  réleclrice  de  Saxe  *,  qui 


I .  Grimm  venait  de  recevoir  de  la  ooar  de  Yienne  le  diplòroe  de  baroo 
du  Saiut-Empire. 

S.  L*empereur  Joseph  II  (1740-1780)  et  le  grand-duc  Paul  de  Bussie 
(1754-1801). 

3.  Marie-Antoiaette  de  BjLvière,  fille  de  Teropereur  Charles  Vil,  née  le 
19  juillet  1724,  ^euve,  le  17  décembre  1763,  de  Fródéríc-Clurlet-LéO" 
pold,  électeur  de  Sa&e,  morte  en  1780.  Partie  de  Rome  le  28  a^ril,  elle 
était  arrivée  à  Naples  le  30,  «  suivle  d'un  cortège  conforme  à  son  rang.» 
—  I  Elle  a  rcçu,  le  mème  joar,  la  TÍsite  des  princes  étrangert  et  de  la 
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vient  de  noug  quitter,  avait  toute  sa  cour  en  deuil  de 
méme,  mais  cela  est  bien  mesquin. 

Yoici  donc  ce  que  je  conseille  à  M.  le  baron.  II  faut 
qu'í)  ait  un  uniforme  de  cour,  soit  d'ofíicier,  soit  de 
chambellan,  et,  au  pis  aller,  il  prendrà  Tuniforme  d'Ar- 
lequin  baron  súísse  ;  car  je  ne  sais  pas  si  les  barons  du 
Saint-Empire  en  ont :  avec  cela,  il  aura  des  hàbits  de 
de  deuil  à  tout  événement,  et  enfin,  il  aura  de  belles 
chenilles  ^  pour  courír  les  rues  le  matin.  Mais  surtout  il 
faut  avoir  Tesprit  d'imaginer  qu*on  se  fait  à  Toccurrence, 
dans  une  ville  quelconque  dltalie,  un  tres  bel  hàbit  ma- 
gniíique  en  vingt-quatre  heures ,  à  meilleur  marché  qu'à 
Paris,  et  aussi  bien  fait  sans  contredit.  Vous  ne  sauriez 
imaginer  combien  le  défaut  de  cette  courte  réflexion  cou- 
vrit  de  ridicule  ici  milord  Schelburne  *,  secrétaire  d'État 
de  la  Grande-Bretagne,  et  homme  à  seize  mille  guinées 
de  revenu.  II  vint  ici  avec  son  mesquin  hàbit  de  deuil  à 
Tanglaise,  et  il  n'en  avait  point  d'autre.  II  arriva  que, 
dans  ce  temps,  on  declara  ici  la  grossesse  de  la  reine*,  et 
il  y  eut  gala  extraordinaire  pendant  trois  jours.  II  eut  la 
bassesse  d'espritde  ne  pas  se  laisser  présenter  au  roi,  de 
n'aller  nulle  part,  et  de  s'enfermer  chez  lui,  pretextant 
une  maladie,  pour  ne  pas  dépenser  vingt  louis  à  se  ga- 
lonner.  II  était  mon  ami;  j'en  fus  si  honteux  pour  lui. 


principale  noblesse.  Cette  princesse  dina  hier  à  la  cour  (le  1*'  mai),  et  les 
dames  de  sa  suite,  ainsi  que  ses  chambellans,  furent  admis  à  la  table  du  to\.» 
Gazelte  de  France,  p.  207. 

1 .  «  Avec  des  brodeqiiins  artistement  traTaillés,  uo  frac  en  ratioe  ou  en 
coutil,  une  cravate  de  taíTetas  noir.  les  cheveux  nattés  et  retroussés  par  un 
peigne,  le  panlalon  constítua  la  chenilles  déshabillé  que  les  jeunes  gens 
mettaíent  le  matin.  On  eircuiait  de  la  sorte  dan&  la  ville  et  dans  les  fau- 
bourgs.  »  Quicherat.  Hiat.  du  Coatumey  1875,  p.  580. 

2.  Il  avait  eu  les  sceaux,  de  1766  à  1768,  dans  le  dernier  ministère  de 
lord  Chatham,  maia  était,  en  1772,  chefde  ropposition. 

3.  Vers  le  29  févríer  1772.  « oú  fut  formée  la  maisoq  de  l'enfant  dont  la 
reine  était  enceinte.  ■  Qaz,  de  France^  p.  120  et  146. 

29. 


dbyGoOgk 


342  LETTBBS  DB  L'ABBÉ  GALIANI 

que  je  renonçai  à  son  amitié.  Ainsi,  il  faut  compter  le 
cas  d*un  hàbit  magniíique,  comme  un  événement  extraor- 
dinaire,  tel  que  celui  de  se  casser  une  jambe,  qui  peut 
arriver  en  voyage ;  et  il  faut  y  étre  préparé  d'avance, 
maís  n*en  point  avoir  avec  soi,  car  on  ne  saurait  deviner 
la  saison  dans  laquelle  ce  malheur  arrívera.  Je  crois  avoir 
satisfait  pleinement  la  demande  de  Grimm.  J'igouterai 
que,  s'il  a  de  la  place,  il  pourrait  avoir  dans  sa  malle  un 
hàbit  de  velours  noir,  avec^ne  veste  d^étoffe  en  or  ou  en 
argent,  qui  lui  servirà  en  caréme,  car  c'est  une  espèce 
d*uniforme  des  saints  jours  de  deuil,  méme  pourles  mi- 
litaires.  Au  surptus,  il  sait  que  la  cour  de  Yienne  a  aboli 
les  galas ;  ainsi  Milan  et  Florence  n*en  ont  point.  Génes, 
Yenise,  Rome  n*en  ont  jamais ;  nous  en  avons;  mais  no- 
tre  roi  ne  quitte  jamais  Tuniforme  de  sa  brigade,  et  il 
déteste  les  b^eaux  hàbits.  Si  M.  le  baroh  me  demande  ce 
qu'on  fait  ensuite  d'un  bel  hàbit  qu'on  a  eu  le  malheur 
d'étre  obligé  de  faire  faire,  répondez-lui  qu'on  en  fait 
ce  que  cette  dame  croyait  qu*on  faísait  des  vieilles  lunes, 
toutes  les  fois  qu'on  avait  des  nouvelles  lunes.  On  le 
jette,  on  le  donne  à  perte,  ou  on  Temporte,  si  on  a  de  la 
place.  Parions  d'autre  chose. 

Dites  à  vos  savants,  de  ma  part,  qu'ils  ont  tort.  Un 
seul  coup  d'oeil  sur  les  médailles  antiques  leur  aurait  ap- 
pris  que  Júnior  est  le  titre  des  princes  associés  à  Tem- 
pire  par  leurs  peres.  lis  trouveront  Luctnïus  Júnior, 
Constantinus  Júnior,  Valentinianus  Júnior^  etc,  etc.: 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute  si  on  ne  sait  rien  des  vieilles 
choses  dans  une  ville,  ou  Ton  n'aimeque  les  nouveautés. 

Gatti  est  parti,  il  y  a  trois  jours,  et  son  départ  m'a 
sevré  de  Paris.  J'attends  M.  de  Breteuil  avec  irapa- 
tience. 

Pour  ce  soir,  vous  n'en  aurez  pas  davantage  de  mol. 
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AchevezYOsrideaux,  meublezbien  votremaison  de  cam- 
pagne,  et  ayez-y  un  lit  pour  moi.  Adieu. 

i34.— A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n*  93.)  —  Naples,  23  mni  17'*. 

Votre  lettre  du  2  a  été  pour  moi  un  gouffre  de  médita- 
tions  morales  et  philosophiques.  Je  suis  tout  comme  le 
petit  prophète  de  Boebmischbroda,  je  fais  de  la  méta- 
physique  quand  je  suis  triste. 

Je  trouve  que  Testime  des  autres  en  nous  est  comme 
comme  Tipécacuanha,  un  sentiment  qui  nous  révolte  na- 
turellement ;  nous  Tavalons  par  force,  et  notre  estómac 
est  prét  à  le  rejeter  le  plus  tót  possible.  Jetrouve  ensuite 
que  Tadmiratioti  est  une  cbose  tres  différente  de  Testime; 
on  admire  un  danseur  de  corde  sans  Testimer.  On  es- 
timo M.  de  Mairan^,  sans  Tadmirer;  Tadmiration  est  un 
sentiment  pour  lequel  nous  avons  du  gout  et  du  pen- 
cbant ;  il  ne  nous  révolte  point ;  il  nous  plaít,  et  méme 
beaucoup  trop.  Ainsi  les  bommes  estiment  moins  qu'il 
ne  faudrait,  Mais  pourquoi  cela?  Gherchons-en  la  raison. 
C'est  parce  que  nous  nous  estimons  toujours  nous-mémes, 
et  nous  ne  nous  admirons  jamais.  Le  danseur  de,  corde 
fait  ses  tours  avec  tant  d'aisance  et  de  dexlériténaturelle, 
que,  s'il  a  quelque  étonnement,  c'est  de  Toir  que  les  au- 
tres n'en  font  pas  autant.  Ainsi  intérieurement  il  ne 
s'aurait  s'admirer  jamais  ;  mais  il  s'estime.  L'admiration 
est  un  effet  de  la  comparaison  de  la  force ;  Testime   vient 


1.  J.-J.  Dortous  de  Mairtn,  membre  de  l'Acadéroie  fraaçaise  et  secré- 
taire  perpétuel  de  celle  des  sciences,  mort  le  20  février  1771,  dont  l'óloge 
▼enait  d'étre  prononcé,  le  13  mai,  à  l'Académie  fraiiçaise,  par  l'abbé 
Arnaud,  soa  succeiseut,  et  qui,  par  un  testament  dont  on  parlait  beaucoup, 
avait  laissé  madame  Geoífrin  maitresse  de  disposer  de  sa  fortune.  Éloge  de 
madamt  Qeoffriny  Parit,  1812,  p,  37<. 
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de  la  comparaison  de  la  raison.  Or,  tout  homme  croit 
constamment  avoir  plus  de  raison  qu'aucun  autre ;  mais 
tant  qu^il  ne  Ta  pas  essayé,  il  croit  avoir  moins  de  force, 
de  dextérité,  et  de  talent  qu'aucun  autre.  Gette  crainte 
de  faiblesse  est  ce  qu'on  appelle  mauvaíse  honte,  qui 
n'empéche  pas  la  haute  estime  de  soi-méme.  Ainsi  une 
demoiselleà  quinze  ans,  qui,  par  mauvaisehonte,  ne  sait 
pas  faire  la  révérence,  croit  avoir  assez  de  raison  pour 
juger  déíinitivement  que  Tétat  de  religieuse  vaut  mieux 
que  celui  de  femme  mariée,  et  vous  ne  lui  persuaderiez 
jainais  qu'elle  a  tort. 

Si  vous,  ma  belle  dame,  m'estimiez  autant  que  vous 
m'admirez,  vous  n'auriez  pas  écrit  le  numero  90.  Pour- 
quoi  croire  tout  de  suite  que  j'étais  en  colère  contre  Ma- 
gallon  ?  Vous  qui  m'appelez  profond,  sublime,  etc,  trou- 
vez-vous  que  ce  fut  d^une  sublimité  au-dessus  de  ma  téte, 
de  deviner  que  Magallon  ne  pouvait  avoir aucun  tort?  Ne 
m*aviez-vous  pas  mandé  qu'ilavait  trouvé  un  moyen  pour 
m'envoyer  des  voyageurs?  N'en  avais-jje  pas  fait  Tessai 
suv  VAlmanach  royal?  N*avais-je  pas,  dèslors,  prévu  et 
predit  ce  qu*il  en  arriverait?  Mais  vous  lui  avez  écrit  des 
sottises,  me  direz-vous.  Ehoui.  Eh  bien !  n*ai-je  pas  reçu 
de  lui  précisément  la  réponse  que  je  voulais  avoir  ?  J*ai 
donc  bien  fait,  et  je  me  suis  bien  conduit.  Un  peu  plus 
d'estime  de  moi  vous  aurait  persuadée  que  je  ne  pouvais 
pas  écrire  autrement,  et  que  méme,  à  present,  je  ne  puis 
pas  m*expliquer  plus  ouvertement  sur  la  nature  de  cetle 
étrange  affaire.  Çstimez-moi ;  laissez-moi  faire,  et  cepen- 
dant  jouez  votre  ròle,  vous  et  le  chevalier,  de  me  grorider, 
de  me  menacer  méme  d*une  rupture  (mais  n*en  faites 
rien) ;  c'est  le  jeu  et  le  reste  de  la  tragédie.  Or,  n'en  par- 
ions plus  pour  le  present.  Jusqu'à  cette  heure,  j*en  suis 
quitte  pour  la  peur,  et  pour  le  risque  d'avoir  été  obligé 
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d*imiter  La  Condamine,  qui  lit,  en  Angleterre,  un  appel 
à  la  nation  anglaise  et  à  tout  Tunivers,  pour  une  aven- 
ture  ^  qu'il  croyait  étrange,  et  qui  ne  lui  coàta  que  douze 
livres,  pendant  que  la  mienne  a  pensé  me  couter  deux 
cents  livres. 

A  propos  de  La  Gondamine,  de  quoi  8*avísait  Magallon 
de  Taller  Toir?  Je  trouvesa  visite  bien  plus  extraordinaire 
que  tout  le  reste  de  son  aventure  excrémentaire.  Que  de 
fous  rires  en  aura  fait  le  baron  (j'entends  le  baron  de 
Grimm),  auquel  il  faudra  chercher  un  nom  pour  le  dis- 
tinguer  du  veritable  baron ;  car  le  veritable  amphitryon 
est  celui  chez  qui  l'on  dine,  et  le  baron  de  Grimm  ne 
donne  pas  à  diner,  à  ce  que  je  sache,  aïns  il  en  demande. 

Votre  leltre  est  arrivée  avec  celle  de  madame  votre 
iille;  heureusement  j'ai  ouvert  lavótre  la  première;  ainsi, 
j*ai  appris  la  guérison  avant  que  de  savoir  un  mot  de  la 
maladie.  Vous  voyez  que  le  retard  des  postes  est  quelque- 
fois  bon  àquelquechbse.  D'ailleurs  voslettres,  à  present, 
sont  d'un  bon  marché  étonnant,  elles  -ne  coütent  que 
trois  sous.  Ainsi,  il  faut  supporter,  en  gràce  du  bon  mar- 


1.  Cetle  aventure  qui  arríva  à  LaCondamíne,  au  mois  de  juia  1763,  et 
doot  sa  sourdité  et  son  origínaiilé  furent  cause,  est  aiusi  racontée  par 
H.  Walpole  daos  une  lettre  &  H.  Mana  :  «I  have  told  ^ou  of  our  Prench  : 
we  have  got  another  curious  one,  La  Condamine,  qui  ae  donne  pour  pAt- 
lo»ophe, . .  To  teli  you  the  Iruth,  La  Condamine  is  absurdiíy  itself .  He  has 
had  a  quarrei  wilh  his  landiady,  whoie  lodgers  beiog  disturbed  by  La 
Condamine 's  servant  being  obliged  to  bawt  to  him,  as  he  is  deaf,  wanted 
to  get  rid  of  him.  He  wouid  not  budge  :  she  dressed  two  chairmen  for  bai- 
liffs  to  force  him  out.  The  nexl  day  he  publied  an  address  to  the  people  of 
Englaiid,  in  the  newpaper,  informing  them  that  they  are  the  most  savage 
aation  in  or  out  of  Europe.»  Letter»  of  H,  Walpole ^  edited.by  C'un- 
ntngfAam,  Loodon,  1861,  t.  iV,  p.  92,  94.  —  Moinsprócis  les  Mémoirea 
tecrels  disent  :  —  t  M.  de  La  Condamine  ayant  ótó  Qlouté  à  Londres  dans 
son  auberge,  a  fait  de  oette  misère  un  événement  important,  par  un  Appel 
à  la  natiou  anglaise»..  Les  Anglais  ont  fait  imprimer  une  Réponse  a  Vappel 
de  U.  de  La  Condamine,  ou  son  incartade  est  traitée  comme  elle  le  mé- 
rlte.  •  (T.  !•',  p.  242  et  245.) 

2.  Éd.  D.  :  Mait  il  va  diner  ches  lesautres. 
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ché,  queique  chose ;  mais  je  voudrais  bien  savoir  le  che- 
min  qu'elles  font ;  en  vérité  je  Tignore.  Je  crois  qu'elles 
viennent  de  Rome  par  le  courrier  de  TEspagne.  Vous  au- 
riez  pu  me  díre  queique  ehose  sur  líion  Dialogue  féminin. 
Vous  devriez  admirer  la  promptitude  de  Taccouchement, 
et  surtout  la  vWacité  du  souvenir  que  je  conserve  de 
Paris  et  des  cercles  oíi  je  vivais ;  en  vérité  ce  Dialogue 
n'a  pas  le  ton  d'une  personne  qui  ne  vous  a  pas  vu  depuis 
trois  ans  complets;  on  croirait  que  j'ai  soupé  le  soir  avec 
vous',  le  marquis,  Grimm  et  consorts,  et  qu'en  rentrant 
chez  moi  je  Tai  écrit.  Telle  est  la  force  de  la  paesion  que 
j'ai  pour  Paris,  pour  vous,  pour  mes  amis,  dont  Magal- 
lon  est  du  nombre ;  s'il  ne  m'entend  point,  8*il  ne  me 
plaint  pas,  est-ce  ma  faute? 

135.  -  A  MADAME  LA  VICOMTESSE  DE  BELSÜNCE». 

Nàplet,  30  mai  1772. 

Madame,  point  de  lettres  de  maman  cette  semaine, 
ainsi  c'est  \otre  tour  à  present,  et  c'est  à  votre  épitre 
que  je  dois  répondre  (je  dis  építre  plutòt  que  leltre,  parce 
qu*elle  ressemble  à  celles  de  saint  Paul,  étant  sans  date 
de  lieux,  ni  de  temps).  Voilà  ce  qui  est  commode;  on  ne 
peut  pas  me  reprocher  d'y  avoir  répondu  trop  tard.  Autre 
ressemblance  à  celles  de  saint  Paul :  elle  est  pleine  de 
métaphores  terribles.  J'y  vois  une  fièvre  boudée,  reçue 


I .  Comme  de  nos  jours  Miühelet ,  Galiani-Zanobi  fait  des  femmes  des 
malades^  le  marquis  lui  répond  :  «  Passei,  chevalier.  vous  aurez  beau  tou- 
loir  me  persuader  que  ces  femmes  sont  des  ètres  malades  par  essenee,  cela 
ne  s'arrange  pas  dans  ma  téte;  s'il  tous  faul  vos  Napolitaines  malades,  jc 
le  veux  bien,  pour  vous  faire  plaisir ;  mais  pour  nos  Parisiennes,  je  n'y  sau- 
rais  consentir.  Alies  au  VfTauxhall,  aux  boulevards,  a  TOpéra,  et  voyei  na 
peu  ces  malades  qui  ont  le  diable  au  corps.  » 

S.  Cette  lettre  n'existe  pas  dans  l'éd.  T. 
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avec  une  mine  de  chien ;  et  tout  cela  est  aussi  hébraïque 
que  la  vision  du  petit  prophète,  baron  du  Saint-Empire, 
et,  par  la  grace  de  Dieu,  sans  baronne  et  sans  baronnie. 
Dernière  ressemblance :  elle  m'attriste  pour  le  present 
sur  la  santé  de  maman.  et  ne  m'égaie  que  par  des  espe- 
rances éloignées. 

Pour  répondre,  j'aurais  du  vous  faire  un  petit  conte 
bleu ;  mais,  en  vérité,  je  suis  abruti ;  vous  n'en  voulez 
rien  croire,  eh  bien !  vous  Téprouverez.  Ge  qui  pourrait 
me  rétablir  dans  la  réputation  du  públic,  c'est  XHütoire 
des  ckats,  à  laquelle  je  travaille  à  present.  D*après  mes 
observations,  je  trouve  chez  les  chats  la  polygamie  auto- 
risée  de  temps  immemorial ;  je  trouve  aussi  que  Taccou- 
plement  est  défendu  pendant  la  grossesse;  maisil  ne  Test 
pas  pendant  Tallaitement  des  petits ;  cela  meprouvequ'on 
peut  coucher  avec  une  nourrice,  lulà  consctentidjmaigvé 
l'opinion  de  Jamburin,  d'Azorius,  dè  Sanchez\  tous 
jésuites  qui  soutiennent  le  contraire.  Je  trouve  enfin  que 
les  honneurs  de  la  galanterie  des  chats,  et  Thommage  du 
aux  dames,  sont  de  leur  céder  le  pas  et  de  les  faire  mar- 
cher  devant,  de  façon  que  la  queue  de  la  chatte  doit,  de 
temps  en  temps,  frapper  légèrement  le  museau  du  chat; 
d'ou  je  conclus  qu'au  lieu  de  donner  le  bras  aüx  dames, 
nous  devrions  relever  la  robe  des  dames,  et,  par  inter- 
valle,  les  mordre  au  c.  * ;  elles  devraient  alors  se  retour- 
ner,  et  nous  soufíler  au  visage.  Dorénavant  je  neferai  ma 
cour  aux  dames  que  d*après  ces  principes.  Dressez-voüs 


1.  thomas  tamburioi  (et  non  Jamburin),  jésuité  (1591-1675),  auteür 
d'un  traité  de  la  Confetsion.  —  Jean  Azorius  (1533-1 603),  jésuite  espégnol. 
autear  des  fn«<i/u<totM<  mora/M ,  Rome ,  1600,  3  vol.  in-fol.,  un  des 
inveni(>urs  du  probabilisme. —^  Thomas  Sanchet  (1550-1610),  auteur  du 
eélèbre  traité  Üe  Matrifnonio^  Gènes,  1592^  in-foi.  Il  est  souvent  parió  de 
ces  trois  auteurs  dans  les  Prottincialea  de  Paseal.  Voir  sur  ce  point  de 
easuístique,  ce  demier  traité,  Iít.  IX,  22,  1 3. 
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à  cette  méthode  pour  le  temps  que  je  reparattrai  sur  l'ho- 
rizon  de  Paris ;  le  temps  viendra  et  dans  peu  d'années,  si 
la  mort  suit  sa  regle,  et  qu'elle  ne  me  tue  pas  avant  ceux 
qui  sont  plus  àgés  que  moi.  Mais  que  dira-t-on,  à  Paris, 
de  moi,  en  me  voyant  sans  dents  tout  afait?  Ne  trouvera- 
t-on  pas  ma  mine  ridicule  ?  J'en  laisserai  juger  au  baron 
de  Grimm,  lorsqu'il  viendra;  et  s'il  me  conseille  de  repa- 
raitre  avec  ma  mine  raccourcie  de  deux'pouces,  je  revien- 
drai  à  Paris.  Le  papier  est  fini.  Bonsoir'. 

136.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY, 

(Rép.  aun°  94.)  —  Naples,  6  juin  1772. 

Ma  beile  dame,  vot  re  lettre  du  16  mai  porle  la  date  de 
Naples,  au  lieu  de  celle  de  Paris.  Veus  eles  donc  à  Na- 
ples ;  je  prends  cela  pour  un  tres  bon  augure,  et  j'espère 
que  cela  se  vérifiera.  Vous  me  dites  que  je  n'ai  pas  de 
bonnes  raisons  pour  étre  ici,  hormis  Tambition»  Ah  1  que 
cela  est  loin  du  vrai !  Vos  propos  me  prouvent  de  plus 
en  plus  ce  que  j'ai  toujours  cru,  qu'un  Français,  quelque 
esprit  qu'il  ait,  ne  saurait  jamais  se  former  Tidée  d'un 
pays  différent  du  sien.  Je  vais  pourtant  tàcher  de  vous 
donner  une  idée  du  mien.  Sachez  que  si  je  quittaís  Naples 
je  demanderais  Taumòne  à  Paris.  D'abord,  il  faudraitque 
je  quittasse  mes  appointements  en  entier  qui  font  la  moi- 
tié  de  mon  revenu.  Mais  il  vous  res  te,  me  direz-vous,  six 
raille  francs  au  mpins  de  vos  abbayes.  Point  du  tout,  je 
perdrais  celles-là  aussi.  On  ne  m'ótèrait  pas,  à  la  vérité, 
les  abbayes ;  mais  aucun  de  mes  fermiers  ne  s^aviserait 
de  me  payer  jamais.  Tel  est  Fétat  d'anarchie  ou  Ton  vit, 
que  personne  ne  craint  les  lois  de  la  justice;  mais  on 
craint,  en  revanche,  l'injustice;  et  comme  je  suis  magis- 
trat, je  puis  la  faire ;  on  me  craint,  on  me  paye.  On  me 
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payait  aussi  lorsque  j'étaís  à  Paris,  parce  que  j*y  servais 
le  roi,  et  on  voyait  que  je  devais  retourneremployé;  mais 
si  je  me  retirais  du  service,  je  ne  serais  payé  par  per- 
sonne,  car  noes  revenus  sont  en  abbayes,  c'est-à-dire  en 
fonds  de  terres  reculées  dans  les  provinces.  ün  Français, 
et  encore  moins  un  Anglais,  ne  connatssent  point  ces  ris- 
ques.  Quelque  part  qu'il  soit,  la  justice  de  sa  patiie  pro- 
lège  sa  propriété  foncière  ;  ici  on  n'en  est  sür  qu'à  force 
d'égards.  II  faut  étre  craint  et  beaucoup  craint,  pour  étre 
quelque  chose  dans  la  société.  Vous  voyez  donc  que  je  ne 
puis  pas  bouger  d'ici,  à  moins  de  trouver  six  mille  francs 
à  Paris.  Trouvez-les,  et  appelez-moi  un  monstre  si  je  ne 
viens  pas. 

Vous  me  grondez  encore  sur  le  compte  de  Magallon. 
Autre  preuve  que  vous  n*avez  aucune  idée  de  mon  pays  et 
de  ma  situation.  Venez  me  voir,  ou  envoyez-moi  le  baron, 
et  je  m'expliquerai  avec  lui ;  car  ce  sont  des  choses  qu*on 
ne  saurait  écrire. 

Si  mes  lettres  ne  sont  pas  égarées,  vous  recevrez  celle 
dans  laquelle  je  rends  compte  au  baron  du  Saint-Empire 
de  la  fondation  de  sa  garde-robe  itinéraire.  II  faut  qu'il 
prenne  un  uniforme,  et  qu'il  se  fasse  un  carnaval  éternel 
de  son  voyage. 

De  quoi  me  grondez-vous,  puisque  Mora  et  Magallon 
doivent  partir  de  Paris  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  quMls  vien- 
nent  chez  moi,  que  d'aller  s'ensevelir  en  Espagne? 

Mes  cors  soupirent  après  vos  lettres.  Je  joins  mes 
prières  aux  leurs.  Quoiqu'ils  aient  le  coeür  dur  par 
essence,  il  vous  aimeront  à  la  folie,  si  vous  trouvez  moyen 
de  les  amolli  r. 

Notre  reine  est  accouchée  heureusement  ^  la  nuit  pas- 

1.  Éd.  T,  :  bravemeiil• 

I.  30 
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sée,  à  une  heure  et  demle  après  mínuit,  d'unelille.^  Une 
sainte  que  nous  avions  ici,  et  qu'on  s'est  avisé  d'exiler, 
cesjours  passés,  auxprières  de  Tarchevéque  à  cause  du 
bruit  qu'elle  faisait,  avait  predit  que  la  reine  accouche- 
rait  le  6  du  mois  de  mai,  à  une  heure  après  minuit.  Elle 
a  parfaitement  deviné  le  jour  et  Theure,  et  ne  s^est  trom- 
pée  que  du  mois.  Dites-moi,  faut-il  compter  cela  parmi 
les  bonnes  prophéties  ?  Pour  moi,  je  la  Irouve  bonne, 
car  elle  a  fait  le  plus  difflcile  de  la  besogne,  qui  est  de 
deviner  le  jour  et  Theure.  Vous  en  Jugerez. 

Vous  me  dites  bien  peu  de  mots  sur  mon  Dialogue 
féminin.  Dites-m'en  dü  bien  ou  du  mal ;  mais  électrisez- 
moi.  Le  silence  est  uneespèce  de  raépris  que  mes  Dia- 
logues ne  méritent  point.  Adieu.  Embrassez  tous  mes 
amis.  Bonsoir. 

i  37.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n«  95.)  —  Naples,  13  juin  1772 

Ma  belle  dame,  ah  !  que  votre  lettre  est  différente  de 
celle  que  mes  cprs  attendaient !  Au  lieu  de  leur  affaire, 
elle  contientdes  détails  surlacoterie  desLanturlus^,  qui 
ne  yaut  pas  un  emplàtre  pour  les  cors. 


Éd.  T.  :  éela  vauí  mieux  que  rien. 

i.  Marie-Thérèse,  née  le  6  juin  1772.  Elle  épousa,  le  19  sept.  1790, 
son  cousin  l'archiduc  Françoís'Joseph,  empereur  en  1792,  sous  le  titre  de 
François  II,  et  mourut  le  13  avril  1807. 

2.  Formée  par  la  marquise  de  la  Verté-Imbanlt,  fille  de  madame 
Geoffrin.  —  D^après  la  Corresp.  Uttér,^  de  Grimm  (t.  XI,  p.  366),.  cet 
ordre,  qui  ressemblait  un  peu  au  regiment  de  la  Calotte ,  avait  étó  fondé  par 
inadame  de  la  Ferté-lmbault  •  pour  se  moquer  des  acatlémies  et  de  l'esprit 
de  parti. »  Dans  une  note  sur  ce  passage,  M.  Tournfux,  l'excelleot  éditeur 
de  Grimm,  ajoute  ces  détails  :  t  D'après  une  une  lettre  maauscrile  de  ma^» 
dame  de  la  Ferté-lmbault,  dont  nous  devons  Communications  à  l'obligeance 
de  M.  H.  de  La  Porte,  l'ordre  des  Lanturlus,  dont  l'idée  est  due  au  mar- 
quis de  Croismare,  fut  d'abord  institué  pour  se  railler  du  Parlement  Hau- 
peou.  La  mode  exigea  bieutòt  qu'on  en  fit  partié.  Des  souveraiAs  bríguèrejit 
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Quoi!  vosesprils  ne  savaient  pas  quelle  est  la  classe 
des  bimanes  ?  c!est  celle  des  singes  et  des  hommes.  M.  de 
BuíTon  a  averti  que  les  bípedes  ne  sont  proprement  que 
les  oiseaux,  que  les  quadrúpedes  sont  tous  les  animaux. 

Les  hommes  et  les  singes  ont  deux  m.ains  et  deux 
pieds;  il  les  appelle  pour  cela  des  bimanes.  Les  femelles 
en  sont  réglées,  et  cette  incommodité  fait  une  retenue 
de  quinze  pour  cent  sur  le  plaisir  amoureux.  Terrible 
impót !  trois  vingtièmes  1  Üu*il  m'a  couté  à  Paris !  je 
vous  ai  dit  mes  difficultés  sur  mon  retourà  Paris.  Perdre 
tout  ce  qu'on  a  est  un  terrible  embarras.  Si  jamais  la 
justice  revient  dans  ce  pays-ci,  de  façon  qu'on  pu^sse  se 
flatterd'étre  payé  quoique  absent,  comptez-raoi  pour 
partí,  à  moins  que  vous  ne  trouviez  le  moyen  de  me  rem- 
placer,  ce  que  je  sacrifie.  Ge  soir  je  n*ai  que  le  temps  de 
vous  íiire  que  je  vous  aime  tendrement,  et  je  vous  aime- 
rai  davantage,  lorsque  mes  cors  seront  guéris  radicale- 
ment. 

Vos  lettres  sont  redevenues  chères ;  voyez  si  vous  pou- 
vez  rattraper  la  méthode  économique  de  me  les  envoyer. 
Je  la  préférerai  à  toute§  les  découvertes  econòmiques  de 
M.  Tabbé  Badaud,  et  de  M.  l'abbé  Ribaud.  Bonsoir. 


l'honoeur  d'y  étre  adniÍ8.M"**de  laFerté-Imbault,d'abord  grande-maitresse, 
fui  ensuile  prociamée  reine.  Nous  avons  sous  ies  yeux  un  brevet  de  l'ordre 
déiivré,  en  avrii  1784,  à  la  marquise  de  Blangy  par  la  aouveraine  de 
Vordre  incomparable  dea  Laníurelu»^  Lamponee  et  Lamponets.  »  Yoir 
encore,  t.  XIU,  p.  258,  ta  relation  d'une  féte  des  Lenturelus,  ou  figurent 
le  comte  d^Albaret,  Burigny,  president,  madame  Berthelot,  trésorière,  le 
marquis  d'Étampes,  le  prioce  Bariatinski,  le  comte  StrogonoíT,  le  baron  de 
Blòme,  Grimm,  doyeo  des  Lanturelus,  Sabatier  de  Cabres,  etc. 
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i38.  -  A  M.  LE  CHÉVALIER  DE  MAGALLON, 

CONSBILLER   DU   COMMEftCE , 
LÉ6ATAIRB  D^AMBASSADE   d'eSPAGNE. 

Naples,  I9JUÍI1  «771. 

Mon  cher  ami,  voilà  pour  le  coup  une  affaire  finie.  On 
m*a  donné  le  fatal  et  memorable  paquet  évalué  42  ducats 
et  demi  pour  six  carlins,  qui  font  cinquantè  sols  juste. 
Telle  est  la  vicissitude  des  choses  de  ce  bas  monde.  Je 
n'ai  point  cherché,  comme  vous  pouvez  bien  croire,  à 
penetrar  les  causes  de  cette  grande  révolution ;  j'enlaisse 
le  soin  à  Montesquieu,  qui  cherchait  celles  de  Tempire 
Romain.  Je  ne  sais  si  les  impertinences  que  je  vous 
ai  faites  et  écrites  y  ont  contribué ;  je  sais  que  c'est  une 
affaire  fmie,  et  cela  me  sufíit.  Prions  Dieu  qu'on  n'en 
recommence  pas  d'autres.  Ainsi  soit-il. 

Vous  restez  donc  à  Paris  pendant  que  la  colon ie  s'en 
va  :  in  Ur  Chaldosorum,  terram  cognationis  suce  *.  Je 
vous  souhaitais  à  Naples.  Puisque  vous  n'y  venez  pas,  je 
vous  souhaite  à  Paris. 

Nous  avons  accouché,  comme  vous  savez  bien ;  on  sou- 
haitait  un  garçon.  II  viendra.  La  mère  a  bien  une  mine 
accoucheuse,  et  je  crois  qu'elle  nous  remplira  de  petits 
princes.  Vous  n'accouchez  pas,  vous  autres  * :  tant  mieui 
pour  M.  le  contróleur  general. 

Le  pape  n'accouche  pas  non  plus  de  ses  jésüites  »,  je 


1.  Ur,  ville  de  Chaldée,  patrie  de  Thare,  père  d'Abrabam  et  d'Aran.  — 
Mortuus  est  Aran  ante  patrem  suum,  in  terra  nativitatis  suffi  in  Ur  Cbaldaeo- 
rum.  Gènesis,  XI,  S8. 

2.  La  première  grossesse  de  Marie-Antoinette,  soeur  de  la  reine  de  Naples, 
n'eut  Heu  qu'en  1778,  huit  ans  après  son  mariagc. 

3.  Ce  fut  seulement  le  21  juillet  1773,  que  Clement  XIY  signa  le  bref 
DomimM  ac  redemptor ^  qui  abolit  la  Compagnie  de  Jésus. 
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crois  qu'il  y  a  autant  de  politique  que  d'irrésolution  na- 
turelle  dans  la  condüite  du  grand  poutife. 

Croyez-vous  à  la  paix  avec  le  Turc  ?  Pour  moi,  je  n*en 
crois  rien.  LaRussie,  pour  continuer  sesconquétes  contre 
ce  vieil  empire,  avait  besoin  de  se  débarrasser  du  Prus- 
sien  et  de  TEmpereur.  Elle  en  a  trouvé  le  moyen,  en  leur 
jetant  la  Pologne  à  ronger.  Us  sechamailleront;  en  atten- 
dant  elle  fera  ses  affaires.  Voilà  tout  ce  que  Je  sais,  en 
fait  de  politique.  Mille  choses  à  Mora,  au  prince  Louis  * 
.  et  au  tres.  Adieu. 

1 39.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 
(Rép.  aux  emplAtres.)  —  Naples,  19  juin  1772. 

Avant  que  de  répondre  à  vos  emplàtres,  je  vais  vous 
diré  qu'enfin  on  m'a  délivré  le  fatal  paquet  de  VHistoire 
de  Si'am,  pour  cinquantè  sols,  au  lieu  de  deux  cents 
francs  qu'on  en  demandait.  J*aurais  regretté  les  cin- 
quantè sols,  s*il  n'y  eàt  eu  que  ce  méchant  ouvrage  dans 
le  paquet;  mais  11  y  avait  une  lettre  de  vous,  et  toute 
lettre  de  vous  vaut  bien  ce  prix-là.  Je  Tai  donc  reçue  ; 
c'est  le  n*  88.  Pour  une  leltre  écrite  par  la  voie  d'un 
courrier  extraordinaire,  elle  est  bien  peu  intéressante.  II 
n*y  a  rien  qui  concerne  ni  vous  ni  moi ;  elle  regarde  en 
entier  M.  Gatti.  Ce  Gatti  est  parti  d'ici  depuis  quarantè 
jours  au  moins  ;  11  ne  m'a  jamais  fait  parvenir  aucune 
nouvelle  de  lui,  non  plus  que  sa  milady,  avec  qui  jl 
voyage.  J'en  serais  bien  surpris,  si  je  ne  connaissais  pas 
mon  homme.  Le  fait  est  que  j'ignore  s'il  est  vivant  ou 
mort.  S'il  est  vivant  et  qu'il  arrive  à  Paris,  il  vous 
donnera  de  mes  nou  velles.  II  fera  ce  que  bon  lui  sem- 


I.  Le  príneeLouit  Pignatelli,  frère  du  comte   de  Mora,  et  fils  aíiié  du 
eomle  de  Fuentèt. 

30. 
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blera  à  Paris.  Ge  qui  me  fàche,  moi,  c'est  que  depuis 
son  départ,  on  n*a  plus  inoculé  personne  ici,  comme 
j'avais  bien  prévu  qu'il  arri\erait.  J'aiine  ma  patrie ;  je 
crains  la  laideur  de  mes  compatriotes  ;  voilà  les  causes 
de  mon  chagrin  sur  son  départ. 

Passons  aui  emplàtres.  lis  arri  vent  dans  le  moment. 
En  \érité  ils  sont  d'une  eíTicacité  miraculeuse,  inconce- 
vable  !  Huft  jours  avant  qu'il  arrivassent,  mon  mal  aux 
cors  était  passé,  je  ne  souffrais  point.  Malgré  cettegué- 
rison,  je  viens  de  me  Tappliquer ;  il  me  fait  un  mal  de 
chien,  d'oü  je  conclus  que  vos  emplàtres  opèrent  mieux 
à  distance  qu'appliqués  ;  ils  sont  de  mauvais  tòpiques 
et  d'excellents  sympathiques.  Quoi  qu'il  en.soit,  je  vous 
en  donnerai  des  nouvelles  plus  sures  la  semaine  pro- 
chaine . 

Point  de  lettres  de  vous  qui  aient  accompagné  les  em- 
plàtres ;  que  faites-vous  donc  ?  Toujours  occupée  de 
rendre  homicide  votre  fils  !  A  propos,  n'est-il  pas  reçu 
dans  le  regiment  de  Schomberg  ?  Le  vicomte  de  Mont- 
boissier  n'est-il  pas  dans  ce  regiment '  ?  II  le  connait 
donc.  Or,  si  cela  est,  il  faut  que  vous  me  rendiez  un  ser- 
vice  bien  important. 

Sachez  qu'il  y  a  six  mois  j'avais  acheté  quelques 
médailles  d'argent  et  d'or  pour  M.  Pellerin ;  elles  m'a- 
vaient  coüté  138  livres.  J'en  écrivisau  mois  de  décembre 


I .  Le  vicomte  de  Montboissier  figure  en  effet ,  dans  VElat  militaire  de 
France  pour  1778,  psrmí  les  capitaineg  du  regiment  de  Schomberg-dra- 
gons ,  dont  le  comte  de  Schomberg  était  colonel-propriétaire,  et  dont  le 
prince  de  Pignatelli  fut  mestre  de  camp  jusqu'en  1778,  oà  le  comte  de 
Weiloau  le  remplaça;  mals  nous  n^avons  trouvé  le  nom  du  jeune  d'Épinay 
sur  aucun  de  ces  Élata  de  1772  à  1780.  II  est  vrai  que  les  sous-lieutenants 
a  7  sont  indiqués  qu'à  partir  de  1778.  Voici  quel  était  runiforroe  de  ce  ré- 
giment.  •  Hàbit  de  drap  vert ,  doublure  verte ,  parements ,  coilet  et  revers 
écarlate,  la  veste  de  drap  ebamois  doublée  de  cadis  blancs  godroonéü,  le 
casqut  pour  coiffure.  L'équipage  du  cheval  en  -drap  vert,  bordé  d'un  gaJon 
fond  aurore. » 
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à  M.  Pellerin,  qui  ne  me  répondit  pas.  Cependant  je 
dohnai  le  paquet  de  ces  raédailles  à  M.  le  vicomtede 
Montboissier,  lorsqu'il  partit  d'ici,  et  j'écrivis  encore  à 
M.  Pellerin  :  point  de  réponse.  Montboissier  arriva  à 
Paris  au  20  avril.  II  m'écrivil  qu'il  avait  trouvé  un  autre 
acheteur  de  mes  médailles,  si  je  voulais  les  donner.  Je 
crus  devoirlui  répondre  qu'il  fallaitles  ofifrir,  avant  tout, 
à  M.  Pellerin ;  et  que  s'il  ne  s'en  souciait  pas,  j'aurais 
Yolontiers  cédé  les  médailles  à  son  ami.  J'écrivis  pour  la 
troisième  fois  à  M.  Pellerin.  Point  de  réponse  de  lui,  ni 
de  M.  de  Montboissier,  depuis  un  mois  que  jeTattends. 
Je  crains  que  M.  Pellerin  ne  soit  ou  mort  ou  bien 
malade  pour  étre  resté  pendant  six  mois  sans  répondre  à 
trois  de  mes  lettres.  Je  crains  que  Montboissier  soit  à  son 
regiment,  et  surtout  je  crains  d'avoir  per4u  les  médailles 
et  Targent.  Je  me  récommande  à  vous ;  il  n'est  question 
que  de  recouvrer  l'argent,  car  je  voudrais  bien  vendre 
les  médailles,  qui  n'appartiennent  pas  à  ma  collection.  Si 
vous  réussissez  à  recouvrer  Targent,  remettez  les  138 liv. 
à  M.  le  marquis  de  Garaccioli,  ou  à  M.  de  Fuentes,  qui 
pourront  m'en  faire  payer  le  mon  tant  ici  parleurs  corres- 
pondants,  et  nota  bene,  je  süis  toujours  un  peu  pressé 
en  fait  d'argent.  Gette  affaire  me  tientfort  àcoeur,  comme 
vous  pouvez  croire,  et  je  voudrais  recouvrer  mon  ar- 
gent. 

Grimm  a-t-il  reçu  ma  réponse  touchant  sa  façon  d'étre 
habillé  en  voyage  ?  Arlequin  baron  suisse,  doit  étre  son 
modèle ;  il  doit  avoir  de  grandes  poches  remplies  de 
bijoux,  tels  que  des  chandeliers,  des  bassins  à  barbe,  des 
marmites  d'argent,  etc. 

Aimez-moi.  Portez-vous  bien.  Je  vous  récommande  de 
m'aimer  toujours  et  de  me  recouvrer  de  l'argent.  Voilà 
la  loi  et  les  prophètes. 
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i40.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  plus  beau  des  números.)  —  Naples,  27  juin  177t. 

Ah  I  madame,  que  vous  avez  d'esprit !  Votre  lettre  du 
30  mai  m*avait  anéanti.  Je  maudissais  Tinspiration  qui 
vous  avait  poussée  à  m'éciire  une  nouvelle,  pourme 
tenir  dans  une  roortelle  inquiétude.  D'un  autre  còté,  je 
vous  excusais ;  vous  aviez  trop  de  chagrin  pour  ne  pas  le 
partager  avec  vos  amis.  Jecoraptais  done  parmi  mes  bon- 
heurs,  que  vous,  m'ayant  écrit  par  la  nouvelle  route,  et 
moi,  m'étant  trouvé  en  campagne,  je  n*y  ai  ouvert  votre 
affreuse  lettre  quetrois  joursplus  tard,c'est-à-dire  mardi. 
Depuis  ce  moment,  je  n'ai  plus  été  bon  à  rien  qu*à  diré 
que  Grimm  a  été  malade  à  des  gens  qui  ne  le  connais- 
sent  point  du  tout.  Vous  ne  sauriez  imaginer  le  tourment 
d*un  homme  à  trois  cents  lieues.  Mon  unique  espérance 
était  que  vous  auriez  assez  d'esprit  pour  m'écrire  lalettre 
suivante  par  la  poste  et  qu'ainsi  je  la  recevrals  vendredi; 
vous  avez  eu  cet  esprit-là  ;  j'ai  payé  35  sous,  et  vpilà  ce 
qui  s'appelle  de  l'argent  bien  dépensé. 

Je  ne  sais  pas  si  je  réussirai  à  vous  peindre  ma  situa- 
tion,  et  ce  qui  m'est  arrivé  en  recevant  votre  lettre.  Le 
domestique  ne  trouve  que  votre  lettre  seule  à  la  poste; 
il  me  Tapporte ;  je  la  recopnais ;  je  me  trouble,  je  pàlis, 
et  n'ose  presque  l'ouvrir,  dans  le  trouble  de  mes  idees. 
Je  m'imagine  qu'elle  aurait  dü  étre  cachetée  avec  de  la 
cire  noire,  s'il  y  euteu  quelque  malheur;  jei'ouvre  donc, 
et  dans  l'instant  je  me  remets,  et  trouve  que  Tindication 
du  cachet  rouge  ne  devait  point  me  rassurer.  Ma  palpita- 
tion  recommence,  et  je  jette  les  yeux  sur  votre  lettre  sans 
vouloir  les  approcher.  La  lettre  commence  :  Grimm  est 
hors ;  j'ai  lu  Grimm  est  mort ,  et  j'ai  cru  m^évanouir.  Je 
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Teux  relire,  mais  en  esquivant  la  lectureyetjerelisG^ïtnm 
est  mort  daffaires;ç,Adí  m'a  paru  bizarre.  J'aiapproché 
coui*ageuseroent  led  retards,  et  j'ai  bien  lu  alors,  et  ga- 
lopé  et  dévoré  volre  lettre.  A  la  bien  prendre  pourtant, 
je  trouve  une  espèce  de  prophétie  dans  ma  lecture  de 
travers.  Grimm  est  hors  d'affaires,  mais  il  est  mort  ou 
il  mourra  d'affaires ;  c'est  cette  chaise  de  paille  qui  le 
tue.  Quand  on  a  toute  la  journée  un  grand  carreau 
appliqué  à  son  cul,  comment  peut-on  pretendre  à  eh.., 
grandement  à  travers  de  tout  cela  ?  De  gruce,  ordonnez 
qu'on  lui  débouche  tout,  et  qu'on  l'envoie,  méme  comme 
les  enfants,  culottes  fendues,  courir  dans  les  rues.  II  dirà 
que  c'est  l'habit  de  cérémonie  des  barons  allemands  qui 
n'ont  point  de  baronnie,  et  dont  les  revenus  féodaux  sur 
les  terres  du  Saint-Empire  ne  sufíisent  pas  à  payer  des 
fonds  de  culottes. 

Je  passe  au  marquis.  Sur  votre  lettre  du  30,  je  comp- 
tais  beaucoup  sur  son  rétablissement ;  la  fíèvre  est  un 
grand  remède  à  Tapoplexie ;  vous  ne  me  parliez  que  de 
ces  deux  maux  qu'il  avait.  Vous  me  dites  à  present  qn'ila 
aussi  le  Thierry^  Pour  celui-ci,  je  le  crois  sans  remède, 
et  je  tiemble  tout  de  bon  ;  cependant,  comme  à  soixante- 
dix-neuf  ans,  on  ne  demande  pas  des  victoires,  mais  des 
treves,  je  compte,  puisque  la  tièvre  continue,  que  s'il  a 
été  jusqu'au  quatorzième,  il  en  est  réchappé.  II  ne  serà 
plus  ni  gai  ni  gaillard ;  mais  puisque  j'ai  perdu  mes  dents 
à  quarante-deux  ans,  un  autre  peut  bien  perdre  sa  gaieté 
à  soixante-dix-neuf. 

Mettez  bien  dans  la  téte  à  mon  cher  Mora  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  remède  pour  lui,  que  de  venir  cicatriser  la 


1.  François  Thierry,  doeteur-régeal  de  la  Facullé  de  Paris,  médecia' 
consultant  du  roí.  II  demeurait  rue  Saiot-Honoré,  au  petit  hotel  de  Noailles, 
et  arait  été  aUisi  Toisin  de  madame  d'Épinay. 
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plaie  de  ses  poumons  u  Tair  soufré  de  Pouzzol  ^  ;  je  dis 
cela  sans  aucun  intérét  personnel  de  mon  plaisir,  mais 
parce  que  j'en  suis  convaincu ;  jelui  pVoposerais  la  méme 
chose,  si  j'étais  à  Paris,  et  quHl  dut  s'éloigner  de  moi. 

Je  continue  à  rester  sans  nouvelle  d'aucune  sorte  de 
mon  \ieux  M.  Pellerin  et  du  petit  vicomte  de  Mont- 
boissier,  au  sujet  des  médailles  dont  je  \ous  ai  écrit  Tor- 
dinaire  passé.  De  gràce,  donnez-y  un  peu  d'attention,  et 
faites-moi  recouvrer  ces  malheureuses  138  livres  ou  mes 
médailles,  en  cas  qu'on  ne  les  ait  pas  changées. 

Dites  à  Grimm  que  Dieu  l'a  puni  de  m*avoir  envoyé 
un  aussi  méchant  ouvrage  que  VHistoire  de  Siam^ 
qui  m'a  tant  couté  de  chagrin  avec  ce  chevalier  que 
vous  aimez  tant,  que  vous  me  devez,  et  qui  me  parait 
fàché  tout  de  bon  avec  moi.  J'ai  découvert  que  Tolfre 
généreuse  qu'il  fit  de  payer  le  paquet  est  la  cause  qu'on 
me  Ta  livré  pour  50  sous ;  sans  cela,  on  m'aurait  peut- 
étre  assommé.  Ainsi  ma  conduitè  est  justifiée  par  Tévéne- 
ment.  Bonsoií',  allez  vous  coucher ;  vous  serez  fatiguée. 

141.  -  A  LA  MÉME. 

Naples,  il  jttiüeti772. 

Voilà  deux  semaines  passées  après  le  rétablissement  de 
Grimm,  sans  avoiraucune  lettredevous.  Cela  commence 
à  m'inquiéter  beaucoup.  II  est  vrai  que  moyennant 
Tarrivée  de  M.  Tambassadeur  de  BreteuiP,  j'ai  eu  Tocca- 
sion  de  lire  une  gazette  tres  circonstanciée  de  Paris,  dans 
laquelle  sont  toutes  les  minuties:  et  je  n'y  ai  rien  lu  à 


1 .  Le  jeune  marquis  de  Mora,  qui  était  malade  de  la  poitriae.  quitta  en 
iéffet  Paris,  le  7  aoút  1772,  mais  pour  alterà  Madrid,  et  mourir  à  son  re- 
lour,  à  Bordeaux,  le  Í7  mai  1774. 

2.  Le  2  juillet  1772.  U  fut  reçu  le  3  par  le  roi  et  le  15  par  la  reine. 
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l'égard  de  mes  amis  qui  ait  dft  me  contrister ;  mais  quel- 
quefois  un  gazetier  pourrait  ignorer  que  je  m'intéresse  à 
la  sanlé  de  M.  de  Croismare,  et  n*en  nen  diré  ;  ainsi 
parlez,  de  gràce,  et  tirez-moi  d'embarras.  Pour  moi,  je 
n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  apprendre.  L'arrivée  d'une 
colonie  d'hommes  et  de  femmes  françaises  ici^  me  fait 
beaucoup  de  plaisir.  Je  compte  dorénavant  ne  parler  que 
de  Paris.  Aimez-moi,  et  ne  prétendez  pas  de  belles  lettres 
de  moi,  lorsque  les  vòtres  me  manquent.  Je  ne  sais  que 
vous  diré.  Bonsoir.  J'oubliais  de  vous  diré  que  j'ai  reçu 
des  lettres  de  Montboissier,  et  que  j*ai  été  payé  du  prix  de 
mes  médailles.  J'en  ai  reçu  aussi  de  M.  Pellerin.  lis  avaieut 
pris  le  partí  de  m'écrire  par  M.  de  Breteuil ;  c'est  ce  qui 
fait  que  j'ai  reçu  leurs  lettres  plus  tard.  J*ai  reçu  VHistoire 
de  vos  établissements  aux  Indes  •,  mais  je  n*ai  pas  com- 
mencé  ala  lire.  J 'ai  reçu  la  traduction  de  Juvénal*,  qui  me 
parait  fort  bonne,  autant  qu*une  traduction  peut  Tétre  ; 
ce  que  je  trouve,  c'est  qu'il  a  manqué  le  ton  de  sa  tra- 
duction ;  une  satire  est  toujours  dans  un  style  plaisant, 
et  méme  polisson.  On  ne  doit  pas  la  traduiré  avec  dé- 
cence  et  gravité;  mais  la  décence  tue  les  Français/ 
Adieu. 


1.  Probablement  Breteuil  et  sa  suite,  et  sa  íille  la  comtesse  de  Mafignoii) 
qui  raccompagn^it ,  car  la  Gasette  ne  meationne  alors  l'arrivée  à  Naples 
d'aucun  autre  Français  de  marque.  ^ 

2.  Histoire  phüosophique  et  politique  des  élablissementa  et  du  com" 
mercè  dea  Européens  dane  U$  deux  índea,  6  vol.  in-8°.  Ge  ÜTre  cèlebre 
de  Tabbé  Raynal  avait  paru)  saus  nom  d'auteur,  au  mois  d'avril  mi, 
«  L'ouyrage,  écrivait  Grimm ,  est  certaiuement  d'un  parfaitement  honnèté 
écrivain)  d^un  grand  ennemi  du  despotisme,  d*un  homme  qui  a  de  ra^stes 
connaissances  des  forces  polítiques  et  commerçantes  des  différentes  puis- 
sances  de  PEurope,  et  qui  ne  manque  pas  de  vues.  Tous  trouverez  peut- 
étre  quelquefois  de  Pinégalité  dans  le  style ,  souvent  un  ton  déciamatoire 
et  de  prédicatioD,  peu  d'art  dans  les  transitioos,  des  idees  d'un  bon  homme 
plutòt  que  d'un  vrai  philosophe,  et  des  vues  plus  humaiues  que  Traimenl 
pbilosophiques.  »  Çorretp.  littér.y  t.  IX,  p.  487. 

3.  Voirp.  331,  uote  1.  . 
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U2.  —  A  LA  MÈME. 

(Rép.  au  D»  08.)  — Naples,  18  Juillet  <772. 

J'ai  reçu,  par  la  voie  économique,  votre  lettre  et  les 
poesies  de  Voltaire  \  et  la  lettre  de  Grimm,  Je  n'ai  que 
le  temps  de  vous  en  reinercier,  puisque  je  dois  répondre 
à  M.  le  baron.  Voici  donc  la  réponse  que  je  lui  fais. 

U3.  -  A  M.  LE  BARON  DE  GRIMM. 

Monsieurle  baron,  quoi!  vous  me  demandez  encore  des 
médailles  après  lemauvais  succés  de  celles  que  j*imaginai 
pour  le  mariage  du  prínce ',  et  dont  je  n'ai  jamais  reçu 
aucune  épreuve  !  Vous  me  croyez  donc  meillfeur  pour  les 
morts  que  pour  les  mariages?  tf'obéis. 

Les  anciens  n'ontjamais  pleuré  lesprinces  morts.  Gette 
grande  ym  politique  avait  été  développée  par  tibère, 
lorsqull  défendit  les  deuils  de  Germanicus,  en  dísant : 
Princtpes  quidem  mortales,  rempublicam  seternam 
esse  *.  En  effet,  c'est  toujours  une  satire  du  gouverne- 
mentactuel,  que  lesregretsdu  passé.  Or,  s*il  ya  un  pays 
au  mondequine  doit  rienregrelter,  c'esl  celui  à  qui  le  cher 
prince  de  Saxe-Gotha  est  échu  en  partage  pour  son  souve- 
rain.  Les  anciens  n'ont  donc  gravé  sur  les  médailles  que 
les  apothéoses  de  leurs  princes  et  princesses.  Ainsi  tou  tes 
les  inscriptions  à  ce  sujetse  réduisent  à  Consecf'atío,  ou 
Memoridd  eterrue,  avec  les  symboles  de  Tapothéose,  qui 

1.  Les  Cabalet,  la  BégueuUy  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  n'f,  qui 
Tenaieut  de  parailre. 

t»  Le  prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha,  maiié  le  21  mars  1769  à  Maríe- 
Charlotte  de  Saxe•Meimogen ,  et  qui  venait  de  succéder ,  eomme  duc  de 
Saxe-Gotha  et  d'Altenbourg,  à  sou  père,  Frederic  UI,  mort  le  10  mars 
1772,  à  ràge  de  73  ans,  survivant  quelques  semaines  seulement  à  sa  soeur 
la  princesse  douairière  de  Galles,  néeeu  1710,  et  décédée  le  8  féTríer. 

a.  Tacite.  AHnale$,  III,  6. 
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sont  ou  le  Bogus^,  ou  le  temple,  ou  le  Carpentum^  altelé 
à  des  éléphantsou  à  desmulets  pour  les  augustes  femelles. 
Lorsque  la  mode  des  déííieations  passa,  on  trouva  quelque 
chose  de  plus  approchant  de  nos  moeurs.  La  médaille  de 
Glaude  le  Gothique  et  de  Maximien^,  a,  dans  le  revers,  le 
prince  assis  sur  une  chaise  curule,  avec  Tinscription  : 
Requtes  optimor :  mèrit:  c'est  celte  médaille  que  je  choi- 
sirai  pour  modèle  de  la  nótre.  Je  mettrai  d'un  còté  la 
téte  du  prince  défunt,  coiffé  à  l'antique,  cependant  avec 
le  bandeau,  marque  de  la  souveraineté,  commeil  est  §ur 
toutes  les  tetes  des  rois  anciens  d'Egypte,  de  Sicile,  de 
Macédoine,  etc.  LMnscription  dirait :  Divo  Frederico 
Gothico,  optimo  principi.  Dans  le  revers,  la  (igure  en- 
tière  du  prince,  habillée  et  drapée  avecélégance,  assise, 
ayant  devant  elle  un  palmier,  symbole  de  l'éternité,  d'oü 
pendent  les  écussons  de  Gotha  et  d'Altembourg,  avec  un 
faisceau  d'armes  au  pied  de  l'arbre.  Ces  boucliers  atta- 
chés  íiuxpalmiers,  sont  tres  freqüents  sur  les  médailles, 
la  téte  du  prince  pourrait  étre  rayonnée  du  m'mbus, 
comme  celle  d'Apollon,  symbole  de  l'immortalité.  L'ins- 
cription  dirait  Requtes  optimor :  mèrit :  en  bas  mettez  le 
jour  et  Tannée  de  la  mort.  Voilà  ma  médaille. 

Mais  si  le  prince  veut  la  sienne,  je  n'ai  qu'à  lui  faire 


1.  Bucher  fúnebre. 

2»  Yoiture  dont  le  &oin  est  peuUétre  venu  des  Gaulois,  mais  de  bonue 
heure  en  usage  à  Rome ,  surtout  dans  les  cérémonies  religieuses.  Caligula, 
à  son  avènement,  fit  venir  à  Rome  les  cendres  de  sa  mère  et  voulut  qu'elles 
fussent  purlées  sur  un  carpentum.  C'est  ce  char  à  deux  roues  et  couvert 
(arciia(u«),  richement  orné  et  traíné  par  deux  mules,  que  l'on  voK  sur  des 
médailli^s  d'Agrippine ,  a  ec  les  mots  :  MbuoriíS  Agrippinjb.  Des  médailles 
semblables  avec  les  mots  JUemoriaD,  Dtvse,  ou  Mietnilns ,  fureut  frappées 
en  l'houiíeur  de  Livie.  de  Julie,  fílle  de  Titus,  des  dcux  Domititla,  de  Sabiue, 
femme  d'Adneu,  de  Faustine  la  Jeune.  Voir  Daremberg  d  Suglio,  Oicl.  des 
AnUqVílès,  1879,  1,  426. 

3.  Claudius  U  (214-270),  empereur  en  !268    ->  Maximianus  Hercules 
(250-310).  Voir  Pauly,  Real-EnvyclopcBdie,  t.  IV,  p.  Ifi78. 

I.  31 
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remarquer  que  les  génies  avant  leurs  flambeaux  renversés 
sur  les  écussons,  indiqueront  que  le  feu  duc  a  mis  le  feu 
à  ses  États.  On  trouve  en  effet  ce  revers  sur  les  médailles 
d'une  figure  d'Adrien,  qui,.avec  un  flambeau  renversé, 
brúle  quelque  chose ;  mais  ce  sont  de  vieilles  dettes  des 
provinces  avecle  fisc,etrinscription  Reliqua  vetei^a  H,  S. 
novíes  mil :  aòolita  le  marque.  G'est  bien  différent  de 
bríiler  des  dettes  et  de  brüier  des  provinces.  Ainsi  ce 
génie  pleurant  et  le  flarabeau  renversé  devraient  toujours 
étre  au  pied  d*un  palmier,  d'ou  pendraient  les  armes  de 
Gotha  et  de  Saxe.  LMnscription  doit  diré  Luctus  publicus^ 
et  pas  mceror,  Le  mot  luctus  me  parait  consacré  pour  les 
deuils :  voilà  mon  avis  dit  avec  toute  la  franchise  possible. 
Mettez  un  seul  génie  et  pas  deux ;  car  il  n'y  a  qu'un  mort, 
et  ce  génie  c'est  l'àme  méme  du  défuht,  et  son  esprit  repré- 
senté  par  ce  flambeau  qui  s'éteint.  Deux  flambeaux  indi- 
queraient  deux  morts.  En  avez-vous  assez  pour  deux 
sous? 

Le  choléra  *  morbus  est  un  eflet  des  souffrances  que  vous 
avez  occasionnées  à  votre  bas-ventre  par  des  révérences 
multipliées  et  excessives.  Réformez-les  donc,  et  venez  à 
Naples  apprendre  Timpolitesse.  Je  suis  d*une  humeur  de 
chien  aujourd'hui.  Nous  essuyons  depuis  un  mois  des 
chaleurs  incroyables;  et  j'essuie  des  malheurs  inconce- 
vables. 

Madame  m'a  fait  l'histoire  d*un  miracle  d'un  saint  de 
Paris  ^;  maiscen'est  rien  en  comparaisondeceuxdenotre 

1.  Éd.  D.  :  le  co,.,; 

i.  II  est  peu  Traisemblable  qu'il  soit  ici  question  du  Provençal,  Jeau- 
Jacqiics  Parague,  qui  préit>udait  avoir  le  don  de  découxrir  les  sources,  dont 
la  Gt^zeile  de  France,  dirigee  alors  par  Marín,  avait  biaucoup  parlé,  el 
que  le  duc  d'Orléaus  avaii  voulu  Taire  venir  à  Paris  «pour  mettre  ses  talents 
merveilleux  au  graud  jour  ;  mais,  ajuute  Grimm ,  lorsque  le  petit  coquin  a 
8u  les  inientionsdu  prince,  il  a  bien  vite  rebroussó  chemin  et  repris  la  route 
de  son  village.  •  (Correap.  ií«ér.,  t.  X,  p.  44.)  —  Les  Mémoires  secrets^  k  la 
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sainte :  en  voilà  un,  par  exemple,  qui  vous  étonnera.  Notre 
sainte  fui  appelée  un  jour  par  une  dame  de  qualíté,  qui 
lui  avoua  qu'elle  était  préte  à  se  désespérer  et  à  se  tuer, 
parce  qu'elle  avait  eu  le  malheur  de  devenir  grosse  en 
Tabsence  de  son  mari,  qui  allait  revenir.  La  sainte  la  con- 
forta, se  init  à  genoux,  pria  le  bon  Dieu  de  faire  passer 
sur  ellela  grossessede  la  daiiie.  Dieu  exauça  ses  prières; 
en  efifet  elle  se  trouva  grosse,  et  accoucha  à  terme  d'un 
garçon  ;  et  il  ne  fut  plus  question  de  la  grossesse  de  la 
dame,  qui  sauva  par  là  sa  vieel  son  honneur.  Elle  répéta 
le  méme  miracle  à  Toccasion  d'une  autre  dame  qui  avait 

^agné  la  v *.  Gontez  ces  miracles  au  vrai  baron. 

Adieu.  Aimez-moi.  Je  vous  adore. 

U4.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Naples,  8  aoút  (772. 

Ma  belle  dame,  savez-vous  bien  qu'il  y  a  trois  semaines 
dé jà  que  je  ne  reçois  plus  aucune  lettre  de  vous  ?  II  est 
vrai  que  j'ai  reçu  force  lettres  de  Paris,  et  qu'on  ne  me 
mande  rien  de  désagréable.  Cepehdant  votre  silence  m'in- 
quiète.  II  est  vrai  aussi  que  vos  lettres  venant  par  un  che- 
min  détourné,  pourraient  étre  arrétées ;  mais  si  cela  est, 
j'aime  mieux  en  payer  le  port.  Voilà  tout  ce  que  votre 
silence  me  fait  diré,  et  je  ne  suis  capable  de  vous  diré 
autre  chose,  sinT)n  que  je  suis  sans  lettre  de  vous,  et  q"*^ 
cela  me  fait  beauconp  de  peine.  Si  jeme  laissais  aller, 
vous  répéterais  cela  plus  de  fois  que  M.  de  la  Rivière  i 


date  du  4  mai  1772  (t.  Vf,  p.  134),  parleot  aussi,  à  propos  des  fetes  p 
la  canonisaiion  de  madame  de  Chanlal,  d'une  malade  de  rHòtel-Dieu, 
aurait  été  guérie,  en  se  faisant  trausporter  à  l'église  SaÍDle-Marie,  rue  Sa 
Aiitoioe.  Peut•étre  dans  ce  cas,  y  avait-il  dans  rorigioal  de  cette  lettre  : 
miracle  d'une  saiute  de  Paris. 

1.  L*éd.  T.  :  omet  tout  ce  passage. 
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répété  dans  ses  ouvrages  les  mots  d'ordre,  éoidence,  pro- 
priété  fnncière^  produït  net,  despotisme  h'gaL 

Les  pièces  de  Voltaire  que  vous  m'avez  envoyées  m'ont 
fait  beaucoup  de  plaisir.  On  voit  clairement  qu'il  est 
déiste  par  des  égards  polítiques*.  Ainsi  les  athées  ne 
le  compteront  pas  parmi  leurs  ennemis,  quoiqull  écrWe 
contre  eux.  C'est  bien  plaisant  qu'on  soit  parvenu  à  un 
point  que  Voltaire  paraisse  modéré  dans  ses  opinions,  et 
qu'il  se  flatte  d'étre  compte  parmi  les  protecteurs  de^la 
religion,  el  qu'il  faille,  au  Heu  de  le  persécuter,  le  pro- 
téger  et  l'encourager.  G'en  est  assez  pour  quelqu'un  qui 
est  sans  lettre  de  votre  part.  Aimez-moi. 

145.  —  A  LA  MÈMK. 

Naples,  15  aoàt  1772. 

Ma  belle  dame,  point  de  lettres  de  vous  cetle  semaine 
non  plus  que  les  trois  précédentes.  Je  ne  crains  pas  pour 
votre  sanlé;  car,  quand  méme  vous  seriez  morte,  vous 
m'auriez  écrit  pour  le  plaisir  de  m'écrire.  Je  vois  dono 
clairement  que  vos  lettres  sesont  égarées.  Ainsi,  doréna- 
vant,  écrivez-moi  toujours  par  la  poste,  et  meure  Tava- 
rice !  Plus  d'économie,  plus  d'épargne.  J'ai  un  besoin 
physique  de  votre  correspondance ;  ainsi  tout  doit  céder  à 
cet  article  de  première  necessito. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander.  Votre  silence  m'abrutit. 
Aimez-moi;   portez-vous  bien,   et  tàchez  de  me  faire 


1 .  11  serail  fort  díffícile  de  diré  s'il  s'agit  ici  de  la  satire  Iti  Cabals,  ou 
on  lit  ce  vers  : 

Je  crois  qu'il  est  un  Dieu,  vous  osez  le  nier, 

ou  bien  des  Lelires  de  MemmiuSf  que  Voltaire  annonçiit  à  madane  da 
DeíTand,  le  4  mai  1772,  ut  ou  il  combat  raih^isme,  ou  encore  de  Topuscule 
//  faut  prendre  un  parlin  favorable  au  déisme. 
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recouvrer  les  lettres  qui  se  sont  égarées.  Encore  bon- 
soir. 

Í46.  -  A  LA  MÉME. 

(Rép.  à  l'bécatombe  et  au  n"  i'^  de  la  deaxième  eenturie.). 
Naple«,  22  aoútl772. 

Ma  belle  dame,  je  viens  de  recevoir  le  18  et  le  26  juil- 
let  en  méme  temps.  Le  courant  me  manque,  et  je  crains 
que  le  11  juillet  ne  manque  aussi;  mais  je  n'ai  pas  le 
temps  de  le  rechercher  dans  la  foule  de  mes  paperasses. 
Ces  deux  lettres  sont  arrivées  tout  bonnement  par  la  poste, 
malgré  les  soins  et  les  retards  deM.  Magallon.  Gelle  qui 
avait  été  le  chercheràCompiègne^  acoüté  le  double  plus 
cher,  peut-étre  parce  qu'elle  avait  eu  le  plaisir  de  voir  la 
cour  et  les  visages  radieux.  La  conclusion  de  tout  cela  est 
et  doit  étre,  une  fois  pour  foutes,  que  dorénavant  à  ja- 
mais  vous  m'écriviez  en  droiture  par  la  poste  toutes  les 
semaines,  sans  remercier  personne,  sans  recevoir  des  ser- 
vices  faibles,  lan^uissants,  mal  arrangés  de  personne. 
Meure  l'avarice !  Toujours  par  la  poste.  üéjà  j'ai  établi  la 
dépense  de  vos  lettres  sur  Tétat  fixe  de  mes  comptes,  et 
elle  ne  serà  plus  parmi  les  extraordinaires.  G'est  une  af- 
faire  de  cent  francs  par  an.  Je  me  suis  arrangé  pour  les 
payer,  en  ótant  la  somme  pareille  de  quelque  chose  qui 
me  fera  moins  de  plaisir  que  vos  lettres,  et  vous  voyez 
que  cet  objet  est  bien  aisé  à  trouver.  Ne  me  faites  plus 
redire  cela  jamais,  et  ne  nous  laissons  plus  induiré  en 
erreur  par  des  lueurs  d'un  espoir  trompeur  d'économie 
que  nous  donnera  Tapocrisiaire  Magallon. 

Gatti  est  à  Florence,  oíi  il  doit  rester  jusqu'en  oclobre 

< .  La  cour  y  réside  du  9  juillet  au  17  aoút. 

31. 
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OU  novembre,  pour  assister  à  Tinoculation  qulnghen- 
hausen^  fera  des  archiducs*.  Je  suis  fermemenl  persuadé 
qu*il  ne  retoumera  pas  en  France,  malgré  sa  résolution. 
Son  aversion  pour  la  France  m*a  pam  invincible,  et  son 
attachement  pour  son  village  et  pour  la  paresse,  est  quel- 
que  chose  dinconcevable.  D*ailleurs,  Taventurede  M .  d'Ar- 
pajon  *  ne  contribuera  pas  peu  à  le  dégoüter  encore  plus 
de  reparaltre  à  la  cour.  Ou  trouver  un  peuple  assezphilo- 
sophe  pour  sentir  que  cet  événeraent  ne  doit  faire  aucun 
tort  ni  à  Tinoculateur  ni  à  Tinoculation  ?  Tant  qu'on  ne 
mourra  pas  de  la  petite  vérole,  après  avo.irétérassuré  par 
rinoculation,  le  problème  est  toujours  résolu;  car  il 
n*étàit  question  que  de  ne  pas  mourir. 

Je  suis  au  désespoir  des  chagrins  que  vous  cause  votre 
fils ;  mais  puisqu*il  est  bien  plus  Tenfant  de  monsieur  que 
de  madame  d'Épinay,  c*est  à  lui,  à  ce  que  jecrois,  à  s'en 
occuper. 


i.  Jean  Ingenhouu,  physicien,  fils  d'Arnold,  néà  Breda,  le  8  déoembre 
1730,  g'établit,  en  1767,  en  Àngleterre,  ou  il  fut  élu  membre  de  la  Société 
royale,  et  mourut  à  Londres  le  7  septembre  1799.  Cbargé  par  Marie- 
Thérèse  du  loin  dMnocnler  les  archiducg,  il  te  rendit  en  1772  en  Italie  poor 
remplir  cét  office  auprès  de  Prançois-Joseph,  le  futur  empereur  François  11, 
et  de  sa  sffiur  Maria-Anna,  et  fut  créé  conseiller  aulique.  II  alia  ensuite  à 
Naples. 

2.  Les  princes  Prançois-Joseph-Charles-Jean,  né  le  12  février  1768,  Fer- 
dinand-Josepb-Jean,  né  le  6  mai  1769,  et  Charles-Louis,  né  le  5  septembre 
1771,  enfaDtsde  Léopold  l"c,  grsnd-duc  de  Toscane,  et  de  Marie-Louise , 
infante  d'Espagne,  soear  du  roi  de  Naples. 

3.  Louis-Marie  de  Noailles,  appeié  d'abord  le  cheTalier  d*Arpajon,  né  le 
1 7  arrií  1 756,second  fils  de  Philippe  de  Noailleft,  maréchal  duc  de  Mouchy,et 
d'Anne-Claude-Louise  d'Arpsjon,  hérítière  de  sa  mai«oo,  à  l*a!né  de  laqoelle 
l'Ordre  de  Malte,  en  souvenir  des  exploits  de  Lonis  d'Arp^on,  pendant  la 
défense  de  l'ile  de  Ualte ,  avait  conféré,  en  1645,  le  priviiège  d'étre 
reçu  chevalier  en  naissant,  et  grand'eroix  à  l'àge  de  18  ans.  Le  ehe- 
▼alier  d'Arpajon,  bien  que  inoculé  par  Gatti ,  venait  d'atroir  la  petite- 
▼érole,  juillet  1772.  Voir  Arneth  et  Geflfroy,  Corresp.  $tcrète  dt 
Marie'Thirèse,  t.  1",  p.  322.  Connu  plus  tard  sous  le  titre  de  vleomte  de 
Moailles,  il  suivit  La  Fayette  en  Amérique,  vota  dans  la  fameuse  nuit  da 
4  aoAi  1789  l'abolition  des  drolts  féodaux,  et  mourüt  en  1804  après  aToir 
été  obligé  de  s'expatrier  pendant  la  Terreur. 
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Vous  in'avez  envoyé,  par  M.  le  baron  de  Breteuil,  YHis- 
tov^e  du  commet*ce  des  Deux-Indes.  Je  vous  ai  deraandé 
de  me  diré  positivement  l'auteur;  après  quoi,  je  vous  en 
dirai  mon  avis.  Le  coeur  n'influe  pas  en  moi  sur  les  deci- 
sions de  mon  esprit ;  mais  il  influe  beaucoup  sur  les 
mouvements  de  ma  langue  et  de  ma  plume.  J'ai  reçu  l'ar- 
gent de  mes  médailles  par  M.  de  Montboissier ;  il  ne  me 
reste  qu'à  lui  en  redoubler  mes  remerciements.  Ghargez- 
vous-en,  si  vous  voulez. 

Le  baron  de  Gleichen^  me  mande  de  son  ehàteau  de 
Thunder-ten-tronckh,  qu'il  allait  partir  pour  Paris  dans 
un  mois;  je  lui  écrirai  mardi  prochain;  mais  si  ma 
lettre  le  trouve  parti,  vous  serez  la  première  à  lui  donner 
de  mes  nouvelles:  dites-lui  combien  je  l'aime,  et  que! 
vide  affreux  son  départnousa  laissé  à  Naples  ;  on  ne  sau- 
rait  rimaginer. 

Nous  souffrons  ici  depuis  buit  jours  des  chaleurs,  que 
ni  celles  du  Senegal,  ni  de  la  ligne,  ni  de  l'enfer  n'éga- 
lent  pas.  Je  n*ai  de  froid  que  mon  esprit,  parce  que  rien 
ne  le  réchauffe.  J'ai  lu  dans  une  gazette  que  notre  ami 
Suard  avait  été  rétabli  dans  les  bonnes  gràces  du  roi  ^, 


i .  En  se  rendant  d'Italie  en  AUemagne,  le  baron  de  Gleichen  avait  passé 
par  Ferney,  ou,  muní  d'une  lettre  de  madame  du  Oeffand,  il  avait  visité 
Yoltaire,  dans  la  première  quinzaíne  de  inai.  «  II  faisait  un  peu  le  mysté- 
rieux,  dit  Voltaire,  en  parlaut  des  événements  de  Copenhague.  mais  son 
mystérieuz  était  quMl  ne  savait  rien.  i  torresp.  de  madame  du  Deffand^ 
éd.  Lescure,  t.  II,  p.  249,  257,  269  et  270.  —  Le  9  juillet  i772,  madame 
du  Deffand  écrivait  à  l'abbé  Baitbélemy  :  «  Je  reçus  enfin  hier  une  lettre 
de  notre  baron,  il  est  de  retour  cbez  lui  en  tres  mauvaise  santé.  Les  nou- 
velles qu'il  reçoit  de  Danemark  ne  lui  laissent  aucune  espérance  :  il  ne 
serà  ni  employé  ni  récompensé.  U  dit  qu'il  viendra  passer  i'hiver  à  Paris. 
II  ira  le  printemps  à  Ghanteloup ;  après  cela-  il  se  retirera  comme  un  vieuz 
ehat  dans  quelque  coio  pour  y  mourir.  Je  làcherai  de  détruire  ce  beau 
projet.  1  Corresp.  complèUj  édit.  Saiute-Aulaire ,  t.  II,  p.  204. 

2.  Le  7  mai  1772  avait  eu  lieu  à  l'Aeadémie  la  double  étection  de  Suard 
et  de  l'abbé  Delille,  en  remplacement  de  Duclos  et  de  Bigaon.  Mais,  dès 
le  9^  le  roi  avait  fait  savoir  à  i'Académie  qu'il  n'approuvait  pas  ces  élec- 
tions,  •  comme  «yant  été  íaites  dans  la  méme  séance,  contre  les  statuts,  » 
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et  qu'il  Berait  élu  à  la  première  place  vacante  à  l'Acadé- 
mié.  Si  cela  est,  j'en  suis  veritablement  enchanté,  ravi, 
et  je  vous  prie  de  le  lui  diré.  Aimez-moi.  Celui  qui  s'ap- 
pelait  jadis  la  chaisedepaüle^  etqu'on  appelle  à  present 
la  culotte  fendue,  comment  se  porle-t-il?  Vous  ne 
m'avez  plus  rien  dit  de  M.  de  Croismare ;  est-il  vivant  ou 
mort?  Adieu;  aimez-moi  toujours. 

i47.  —  A  MADAME  D'ÉPTNAY. 

(Rép.  aux  n*»»  4  à  S.)  —  Naples,  5  septembre  1771. 

J'ai  reçu  ces  números  en  méme  temps  :  ainsi  j'aitardé 
huit  jours  à  apprendre  la  fàcheuse  nouvelle  de  notre 
pauvre  marquis  ^  Ne  \ous  étohnez  pas.  Je  n'y  ai  pas  été, 


et  suivaot  une  autre  version,  parce  que  Delille  n'avait  pas  l'àge  requis  (U 
avait  trente-quatre  aos),  et,  quaat  à  Suard,  •  parce  qu'il  avait  été  reavoyé 
de  la  directioD  de  la  Gazetu  de  France  pour  mécontentement  de  la 
cour  ;  •  en  réalité  parce  qu'ils  étaient  du  parli  encyclopédiste.  Mals,  gràce 
à  l'entreinlse  du  maréchal  de  Beauvau,  et  après  que  l'Académie  eut  faítacte 
de  soumission,  en  pro  nedant,  le  23 ,  à  une  oouvelle  élection,  ou  furent 
nommés  Brequigny  et  Bauzée,  le  roi  lui  fit  anooncer.  par  un' de  ses  mem- 
bres, le  duc  de  NiTemais,  i  qu*il  ne  s'opposerait  pas  désormais  à  l'élec- 
tiun  de  M.  Suard  et  de  l'abbé  Delille,  et  quMi  ne  trouverait  pas  roauvais 
qu'ils  lui  fussent  proposés,  i  Voir  les  Mémoirfs  secrets^  t.  VI,  p.  135, 
139,  159;  la  Corre3pond,VUèr.  de  Grimm,  t.  X,  p.  19. 

1.  II  mourut  le  3  aoul  1772,  à  Paris,  sur  la  paroi&se  Saint-Roch.  àgéde 
78  ans.  En  parlant  de  sa  mort,  duos  sa  lettre  du  l^*"  septembre,  Grimm  le 
juge  ainsi  :  •  On  l'appelait  le  Philosophe,  purce  qu'il  avait  de  bonne  heure 
renoncé  aux  vues  d'ambitiun.  f/òtait  le  protoiype  du  Français  aimable, 
dont  11  réunissait  toutes  les  qualités  au  supiéroe  degré.  Au  caractère  le  plus 
solide,  au  commerce  le  plus  súr,  à  une  Taçoo  de  peuser  pleine  de  délícatesse 
et  d'élévation,  il  joipnait  une  imagination  vive  et  décente,  un  lour  d'esprit 
piquant,  assaisonné  de  tous  les  a(!iéments.  Lesel,  la  fínesse,  la  délioaiesse 
et  la  gaietó  distingiiaient  sa  conversalion..  La  gràce  et  la  légèreté  avaient 
sous  sa  plume  ou  dans  sa  bouche  un  caractère  inexprimablc.  Je  ne  crois 
pas  que,  de  sa  vie,  il  lui  solt  échappé  un  lieu  cominun. .  .  La  macité  de 
ses  pHssious  et  l'ardeur  avec  laquelle  il  suivait  celie  qui  régnait  pour  le 
moment  lui  donuaieot  queiquerois  l'air  de  l'ineonstance  dans  Pamitíéi  mais 
elle  n  existait  pas  pour  ses  vrais  amis...  II  aimait  la  poésie,  la  musique, 
les  arts,  la  lecture,  et  par-dessus  tout  l'amiti*^,  la  libertó;  l'indépendauce. 
Le  grand  monde  ne  l'amusait  point ;  inais  il  était  charmant  dani  la  petita 
coterie  de  ses  amis.  II  faisait  tres  joliment  les  vers . . .  Il  peignait  tres  joli- 
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à  beaucoup  pres,  aussi  sensible  que  j*aurais  cru  moi- 
méme.  Ge  phéuomène  m'a  étonné,  a  pensé  me  faire  hor- 
reur  à  moi-méme,  et  j'ai  \oulu  en  approfondir  la  cause. 
Ge  n'est  pas  Tabsence,  ce  n*est  pas  que  mon  coeur  ait 
changé  ou  qu'il  se  soit  endurci  ;  c'est  qu'on  n'a  d'atta- 
chement  à  la  vie  d'autrui,  qu'à  mesure  de  Tattachement 
qu'on  a  à  la  sienne,  et  on  n'est  attaché  à  la  vie,  qu'en 
proportion  des  plaisirs  qu'elle  nous  procure.  J'entends  à 
present  pourquoi  les  paysans  meurent  tranquillement,  et 
voient  mourir  les  aulres  stupidement.  Un  homme  envoyé 
à  Bicétre  pour  toujours,  apprendrait  toutes  les  morts  de 
l'univers  sans  regret.  La  cause  de  la  valeur  militaire  est 
la  vie  duré  d'une  campagne.  On  se  bat  bravement,  après 
une  nuit  d'hiver  passée  au  bivouac.  On  méprise  égale- 
ment  sa  vie  et  celle  des  àutres,  on  s'ennuie.  Ainsi,  si 
vous  avez  pleuré  plus  que  moi,  c'est  une  marque  certaine 
que,  malgré  les  chagrins  et  les  malheurs,  votre  vie,  à 
Paris,  est  moins  insipide  que  la  mienneàNaples,  oàrien 
ne  m'attache,  excepte  deux  chats  que  j'ai  auprès  de  moi. 
L'un  d'eux  s'étant  égaré  hier  par  la  faute  de  mes  gens,  je 
me  suis  mis  en  fureur  ;  j'ai  congédié  tout  le  monde  ; 
heu  reu  semen  t  il  a  été  relrouvé  ce  matin,  sans  quoi  je  me 
serais  pendu  de  désespoir.  Voilà  mon  état,  et  voyez  vous- 
méme  ce  qui  vaut  mieux  du  chagrin  ou  de  l'insipidité. 
Je  ne  suis  point  étonné  que  la  convalescencede  Grimm 


roent  daus  sa  jeunesse,  et  il  reste  de  tui  des  tableaux  qui  se  font  remarquer 
par  une  touehe  spiriluelle  et  piquante.. .  Dansses  opinions,  l'extrème  mo- 
blliíé  de  son  àme  ne  tui  permettait  pas  d*avoir  des  idees  bien  arrétées,  et  son 
imagination  y  loíluait  plus  qu'uDe  médiíation  approfoodie.  U  en  résultait 
un scepticisroe  qui  ne  coutríbuait  pas  peu  aux  agréments  de  sa  conversation... 
Sa  plaisanterie  était  un  modèle  de  finesse  et  de  délicatesse  qui  ne  blessait 
jamais...  Sa  vie  a  été  un  tissú  de  procédés  nobles  èt  gén^reux,  d'aciions 
justes  et  désintéressées,  de  services  rendus  avec  autant  de  zèle  que  de  sim- 
plicité  et  de  modedtie.  Corrfsp.  litlér.  de  Grimm,  t,  X,  p.  50.  Voir  les 
Oliwofts  de  Diderotji.  V,  p.  176. 
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soitlongue;  mais  je  youdrais  qu'il  ne  se  piquàt  point  de 
la  hàter,  ni  vous  non  plus,  ni  par  des  voyages  ni  par  des 
remèdes.  On  ne  connaíl  point  la  force  végétative  de  la 
nature,  ni  le  temps  qu'il  lui  faut.  Attendre  en  patience, 
est  le  meilleur  parti.  Faites  attentionà  cela  ;  et  si  le  mar- 
quis est  mort  par  sa  faute,  concluons  qu'il  ne  faut  pas 
faire  d'autres  fautes.  Je  suis  bien  aise  qu'il  soit  content 
de  ma  médaille.  Je  voudraisavoir  des  nouvelles  duprínce 
Auguste,  dont  j'ignore  la  demeure  actuelle. 

A  propos  de  nos  comptes ;  une  personne  qui  aurait 
quelque  argent  à  faire  payer  à  Paris,  voudrait  me  le  re- 
mettre.  Ainsi,  je  vous  prie  de  me  diré  si  vous  avez  quel- 
que argent  encaisse  à  moi,  àcombiense  montelasomme  ; 
si  vous  trouverezbon  que  je  tire  quelque  lettre  de  change 
d'ici  sur  vous,  et  jusqu'à  quelíe  somme;  mandez-moi  ce 
qu'il  faut  que  je  fasse,  et  ne  me  faites  rien  faire  qui 
puisse  vous  gener,  entendez-vous. 

Je  réponds  au  philosophe  dans  le  papier  ci-joint. 

VHistoire  phílosophique  est  donc  de  l'abbé  RaynaP. 
II  y  a  peu  d'hommesau  monde  que  je  vénère  et  que  j'aime 
davantage.  Ainsi  je  suis  ravi  du  succés  de  son  livre.  II 
est  tres  bien  écrit,  d'un  style  fleuri ;  c'est  le  livre  d*un 
homme  de  bien,  tres  instruit,  tres  vertüeux ;  mais  ce 
n'est  pas  mon  livre.  En  politique,  je  n'admets  que  le 
machiavélisme  pur,  sans  mélange,  cru,  vert,  dans  toute 
sa  force,  dans  toute  son  àpreté.  II  s'étonne  que  nous 
fassions  la  traite  des  negres  en  Afrique ;  et  pourquoi  ne 
s'étonne-t-il  pas  qu'on  fasse  la  traite  des  mulets  de  la 
Guienne  eu  Espagne  !  Y  a-t-il  rien  de  si  horrible  que  de 
chàtrer  les  taureaux,  decouper  la  queueauxchevaux,etc.? 
II  nous  reproche  d'étre  les  brigands   des  Indes ;  mais 

1.  11  ta  désaTOuait  par  prudence.  Voir  tes  Mém.  secrets^  t.  VI,  p.  i42. 
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Scipion  put  bien  Tétre  des  cotes  de  Barbàrie,  et  César  des 
Gaules.  II  dit  que  cela  tournera  mc^l ;  mais  tout  le  bien 
tourne  en  mal ;  le  \eau  de  Pontoise  se  tourne  en  ordure ; 
n'en  mangez  donc  pas ;  la  danse  en  lassitude ;  ne  dansez 
donc  pas ;  Tamour  en  peines;  n'aimez  donc  pas.  Ainsi, 
mon  avis  est  qu'on  achète  des  negres  tant  qu*on  nous  en 
vendrà,  sauf  ^  s*en  passer  si  nous  réussissons  à  les  faire 
vivre  en  Amérique.  Mon  avis  est  de  continuer  nos  ra- 
vages  aux  Indes,  tant  que  cela  réussira,  sauf  à  nous  re- 
tirer  quand  nous  serons  battus.  II  n'y  a  pas  de  commerce 
lucratif  au  monde ;  détrompez-vous.  Le  seul  bon  est  de 
troquer  des  coups  de  bàlon  qu'on  donne,  contre  des  rou- 
pies  qu'on  reçoit ;  c'est  le  commerce  du  plus  fort.  Voilà 
mon  livre.  Bonsoir. 

148. —A  M.  DIDEROT. 

Naples,  5  septembre  1772. 

Mon  cher  ami,  me  croirez-vous,  si  je  vous  dis  qu'il  y  a 
plusieurs  nuits  que  je  réve  de  vous,  et  que  j'étais  tenté 
de  vous  écrire  cette  semaine  méme,  pendant  que  je  reçois 
quelques  lignes  de  vous,  qui  ne  me  paraissent  précieuses 
que  par  Técriture  et  la  main  qui  les  a  tracées.  Au  sur- 
plus,  je  vois  que  messieurs  les  Russes  vous  ont  indult  en 
erreur.  Ge  voyage  dont  j'avais  été  informe  depuis  trois 
mois  par  les  gazettes  d'Angleterre  et  deHolIande,  n'estni 
merveilleux  ni  le  premier.  Ce  chemin  de  Kamtchatka 
aux  terres  d'Amérique,  a  été  fait  par  M.  Delisle  le  pre- 
mier ^  Ce  voyage  du  méme  Kamtchatka  au  Japon  avait 

li  Loqís  de  l'Isle  de  la  CroYère,  astronome  et  voyageur,  né  en  1698, 
entre  à  l'Académie  des  sciences  en  17i5,  mort  en  1741  à  Petropaulosk  au 
Kamtchatka.  U  «^tait  frère  de  Joseph-Nicolas  de  PUIe  (i  68^-1 76S),  de 
l'Académie  des  sciences  en  1714,  qui  séjourna  en  Russie  jusqu'eii  1747,  et 
est  auteur  d'un  Mémoire  sur  Ui  nouveÚes  découverlea  aw  Nord  de  la  íner 
du  Swd,  Paris,  1752,  in-A*». 
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été  fait  déjà.  Ce  reste  de  la  route  du  Japon  à  la  Ghine  est 
fort  connu.  Cette  découverte  n'en  n'est  pas  une,  et  c'est 
un  voyage  qui  n'aboutít  à  rien.  II  n'y  aura  jamais  de 
commerce  entre  la  Ghine  et  ce  malheureux  pays.  La  Cbine 
est  trop  riche,  et  le  Kamtchatka  est  trop  pauvre.  L'un  n'a 
rien  à  prendre,  l'autre  n'a  rien  à  donner.  Ainsi  la  vraie 
raison  pour  laquelle  cet  aventurier  est  le  premier  qui  ait 
fait  ce  vdyage,  c'est  parce  que  voilà  la  première  fois  qu'il 
a  été  àpropos  de  le  faire.  Gependant  je  suis  bien  aiseque 
le  goòt  des  voyages  reprenne  dans  notre  siècle.  Q'est  la 
seule  chose  qui  agrandisse  l'^iomme  et  relève  sa  nature  et 
son  génie,  que  h  découverte  des  nouvelles  terres.  On  ne 
saurait  pourtant  s'empécher  d'admirer  combien  de  peine 
il  nous  coute  d'aller  dans  des  pays  inconnus,  soit  par 
mer  ou  par  terre,  en  proportion  de  çelle  qu'avaient  nos 
ancétres.  Voyezde  combien  nous sommes enervés,  amollis, 
degradés.  Tous  les  progrés  des  sciences  n'ont  paspu  ba- 
lancer  le  reculement  de  la  vigueur  et  de  la  vraie  valeur. 
II  faut  insister  sur  deux  espèces  de  voyages ;  par  mer  aux 
terres  australes ;  par  terre,  il  faut  traverser  l'Amérique, 
depuis  Quebec  jusqu'à  la  mer  du  Nord  de  la  Californie. 
Yoilà  les  deux  objets  vraiment  uliles.  II  y  en  aurait  un 
troisième  à  faire,  ce  serait  de  percerdans  le  milieu  de 
l'Afrique;  mais  nous  n'en  ferons  rien.  II  est  trop  fort 
pour  nous. 

Yous  me  demandez  si  j'ai  lu  l'abbé  Raynal.  Non.  Mais 
pourquoi  ?  Parce  que  je  n'ai  plus  ni  le  temps  ni  le  goüt  de 
la  lecture.  Lire  tout  seul  sans  savoir  à  qui  parler,  avec 
qui  disputer,  ou  briller,  ou  écouter,  ou  se  faire  écouter, 
c'est  impossible.  L'Europe  est  morte  pour  moi :  on  m'a 
mis  à  la  Bastille.  J'appartiens  au  regne  vegetal  à  present, 
et  je  me  vois  dans  un  desert,  environné  de  souches,  de 
poutres,  et  de  ces  truncus  inuHle  Itgnum^  dont  je  vois 
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faire,  de  teraps  à  autres,  desPriapes.  J'attends  montour, 
el  prie  Dieu  qu*il  arme  assez  à  temps  pour  faire  \aloir 
tous  les  attributs  de  ma  divínité.  Je  vous  embrasse,  cher 
philosophe,  de  tout  mon  cceur.  Aimez  celui  qui  vous  adore. 
Adieu. 

149.  -  A  MADAME  DÉPINAY. 

(Rép.  aux  n*^  0  à  8.)  —  Naples,  19  septembre  1772. 

Aucune  lettre  de  vous  n*a  été  attendue  avec  plus  d'im- 
patience  que  celle  que  je  viens  de  recevoir,  du  22  aoút. 
Vous  m'aviez  noirci  le  coeur  etl'imagination  sur  Tétat  de  la 
santé  denotreami.  Jevois  que  ses  entrailles  sontrestées 
meurtries.  Elles  ne  peuvent  pas  étre  ulcérées :  on  s*en 
apercevrait ;  la  suppuration  y  serait  établie.La  durée  des 
meurtrissures  est  bien  longue,  par  cela  méme  qu'il  n'y  a 
pas  de  suppuration.  II  me  paraít  fou  à  lui  d'entreprendre 
un  voyage,  puisqu'il  souffre  en  voiture.  Gependant  je  vou- 
drais  le  voir.  Ainsi  arrangez-vous. 

Remerciez  le  philosophe  de  ladescription  du  monument 
qu'il  a  bien  voulu  m'envoyer ;  elle  est  superbe,  à  une 
chose  pres,  que  je  vous  prie  de  lui  faire  observer.  Les 
anciens  nous  ont  surpassés  en  tout.  G*est  un  fait.  Jamais 
ils  n'ont  peini  ni  sculpté  la  Mort,  figure  hideuse,  dégoü- 
tante,  révoltante,  et  qui  n'avance  de  rien  nos  affaires,  si 
ce  n'est  qu'elle  nous  empoisonne  la  vie.  Leurs  sujets 
sépulcraux  sont  toujours  gais  et  decents.  Leur  enfer  est 
celui  des  gens  de  bien  et  de  gout.  Pour  conduiré  les 
ames  à  TOrcus,  constamment  ils  emploient  Mercure, 
jeune  homme  d'une  figure  tres  agréable.  Le  caducée, 
symbole  de  paix  et  d'éternité,  ne  lui  est  donné  que  pour 
cela.  Tous  les  monuments  anciens  sont  d'accord  làdessus. 
Or,  je  prendrais,  au  Heu  de  laMort  ou  d'une  figure  sym- 

I.  32 
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bolique,  Mercure  dans  le  monument  de  Gotha  ;  les  attri- 
buts  de  cette  divinilé  sont  si  reconnaissables,  que  rien 
n'est  plus  aisé  que  de  le  deviner.  Le  chapeau  avec  des 
ailes,  les  ailes  au  lalon,  le  caducée.  II  éviterait  par  làune 
figure  hideuse  ou  la  figure  symbolique  à  deviner,  et  qui 
n'est  appuyée  d'aucun  exemple  etd*aucune  autorité.  Mais 
il  gagnerait  en  cela,  que,  sans  se  gener,  il  se  trouverait 
avoir  composésongroupe  de  quatre  figut•es,  deuxhommes 
et  deux  femmes,  chose  excellente;  et  ces  quatre  figures 
seraient  Mercure,  garçon ;  le  duc,  vieillard;  laduchesse^, 
femme  àgée ;  la  province,  jeune  femme ;  ainsi  il  rassem- 
blerait  les  quatre  àges,  chose  encore  plus  excellente. 
Enfin,  si  les  ignorants  ne  savaient  pas  que  Mercure  est 
le  conducteur  des  ombres,  ils  serqnt  toujours  contents  de 
voir  que  c'est  le  Dieu  de  la  paix  qui  conduit  ces  deux 
ames  vertueuses  par  la  route  du  tombeau  à  la  paix  éter- 
nelle ;  et  cela  òte  la  tache  de  paganisme  qu'il  paraítrait  y 
avoir  dans  le  monument.  Le  philosophe  m'aime  troppour 
se  fàcher  que  je  lui  donneun  avis ;  au  contraire,  il  me  re* 
merciera. 
Je  sais  bien  plus  d'anècdotes  de  la  vie  d'Helvétius, 

it.  Louise-Dorothée  de  Saxe-Meiningen,  née  le  10  aoút  1710,  inariée 
en  1729  à  Frederic  III,  duc  de  Saxe-Gotha,  morte  le  M  novembre 
1767.  Elle  aimait  tes  lettres,  et  fui  on  correspoodance  avec  Voltaire  qui, 
en  1753,  en  quittant  Berlín,  passa  six  semaines  à  sa  cour,  et  l'appelle  da 
meiUeure  princesse  de  la  terre,  la  plus  duuce^  la  plus  sage,  la  plus  égale.  • 
{Mémoiresi,  édit.  Baudouin,  t.  II,  p.  73.)  Les  lettres  que  lui  adressa  701- 
taire  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  par  N.  E.  BaToux,  París,  Didier 
1865.  Deux  ans  plus  tòt,  avant  la  mort  du  duc  Frederic  de  Saxe-Gotha 
Grimm  s'était  occupé  d*un  monument  fúnebre  en  l'honneur  de  la  duehesse» 
Le9  mars  1770,  il  avait  passé  un  traité  avec  le  scuipteur  Guíard- (grand 
prix  de  1750,  mort  le  31  mai  1788),  pour  la  constructíon  d'un  mausolée 
oú  cette  princesse  devait  étre  représentée  ^  assise  s'eadormant  du  deroier 
summeil,  la  tète  penchée  en  arrière  dans  des  cyprès,  avec  la  tburioge 
l'empressanl  de  s'approcher  d'elle  en  lui  prenant  le  bras  gauche,  le  baisant 
el  arrosaut  de  larraes  cette  bienfailrice  regrettée.  »  Ce  monument  ne  fut 
pas  ext^cuté.  les  dessins  seuls  en  subsistent.  Yoir  Charavay,  Revue  des  Docu- 
menta hUtortqueSj  1877,  p.  64. 
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qu*il  n*y  en  aura  danssonouvrageposthume.  Jen'aimepas 
trop  que  cet  usage  d'attribuer  des  ouvrages  nouveaux  aux 
morts  *  se  répande ;  cela  inlriguera  furieusement  la  pos- 
térité.  Au  moins  il  devrait  y  avoir  une  archive  du  secret, 
qui  rendit  les  ouvrages  aux  veritables  auteurs,  lorsque 
ceux-ci  seront  morts  àleurtour. 

Je  reviens  au  monument.  Je  voudrais  que  Mercure 
poussàt  de  la  main  la  duchesse,  et  touchàt  du  bout  de 
son  caducée  le  duc ;  cela  varierait  l'attitude,  et  exprime- 
rait  que  la  duchesse  a  précédé  d'un  certain  temps  son 
époux.  Dans  la  composition  du  philosophe,  il  paraít 
qu'ils  sont  morts  presque  en  méme  temps. 

Aimez-moi;  écrivez-moi  de  longues  lettres.  Engàgez 
Magallon  à  me  tenir  sa  parole  de  m*écrire  souvent ;  car 
il  paratt  qu'il  n*en  fera  rien,  malgré  sa  promesse.  Adieu. 
Embrassez  mes  amis.  Faites  des  compliments  à  tout  le 
monde.  Rien  ne  me  paraít  plus  douteux  que  le  retour  de 
Gatti  en  France.  Adieu  encore.  Mille  choses  aux  barons 
allemands  ^. 

lüO.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n<>  9.)  —  Naples,   17  octobre  1772. 

J'avais  reçu  de  vous  le  n**  6,  du  5  septembre  ;  c'est  une 
lettre  fort  courte  et  fort  triste  sur  les  alarmes  que  vous 
causaient  la  santé  chancelantè  et  Tl^umeur  chagrine  de  la 
chaise  de  paille.  Cette  lettre  m'attrista  et  m'òta  toute 
enviede  répondre.  Ensuite  deux  semaines  sesontpas- 
sées  sans  recevoir  aucune  lettre  de  vous.  Le  chagrin  et  la 
mauvaise  humeur  se  sont  augmentés  en  moi,  et  il  m'a 

I  1  YoUa<re  avait  particulièrement  contribué  à  le  répandre,  sioon  à  \'in- 
TCDler.  Malebranche ,  Bolingbruke,  Houteville  furent  tour  à  lour  ses  prète- 
noins. 

%^  Grioiïn  et  d'Holbach. 
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été  impossible  de  vous  écrire;  j'avais  presque prisen  hor- 
reur  Paris,  ne  sachant  pas  méme  si  un  tremblement  de 
terre  ne  Tavait  pas  englouti,  Je  me  voyais  abandonné ; 
j'abandonnais  à  mon  lour.  A  present  votre  lettre  du 
26  septembre  arrive,  cotée  n«  9  ;  il  y  a  donc  deux  nú- 
meros de  vous  égarés ;  cela  me  désole.  Votre  lettre  ne 
contient  que  des  discussions  prot'ondes  sur  les  causes  des 
retards,  des  dépenses  et  des  égarements  de  nos  lettres. 
C'est  bien  le  comble  du  malheur  qu'une  partie  de  nos 
lettres  s'égare,  que  l'autre  se  trouve  employée  à  recher- 
cher  par  quelle  faute  elles  se  sont  égarées  Des  lettres  qui 
ne  sont  rempliesque  de  cela,  mériteraienl  bien  de  s'égarer. 
Vous  voulez  que  je  n'appelle  plus  Momieur  le  chevalier 
de  Magallon.  Je  Tappellerai  Sire,  si  vous  l'ordonnez. 
Vous  voulez  que  je  lui  adresse  mes  lettres,  je  le  fais. 
Vous  Toulez  quejetombeàvosgenoux;il  me  faudraitavoir 
trois  cents  lieues  de  cuisses  pourle  faire.  Ou  trouver  tant 
de  cuisses,  moi,  pauvre  petit  malheureux  qui  n'en  puis 
pas  rencontrer  un  pied  et  demi  qui  soit  potelé,  sans 
étre  bouffi.  Vous  voulez  que  je  sois  persuadé  que  le 
Magallon  m'aime  tendrement,  et  vivement  et  chaudement. 
II  faut  que  je  vous  aime  bien  fort  pour  m'en  rapporter 
plus  à  vous  qu'à  mes  propres  yeux.  II  serà  toujours  sür 
qu'en  trois  ans,  malgré  les  événements  heureux,  on  n'a 
rièn  fait  à  Paris  pour  moi,  qu'onne  m'a  pas  méme  peut- 
étre  nommé  la  ou  il  fallait  me  nommer. 

Dieu  seul  a  fait  ma  vengeance,  et  il  Ta  faite  en  dépit 
de  mes  amis ,  qui  étaient  encore  plus  amis  de  leur  for- 
tune,  et  des  gens  en  place,  quin'estimaient  pas  méme  en 
moi  le  talent  de  prévoir,  et  ne  se  sont  peut-étre  pas  aper- 
çus  que  ce  que  j'avais  prévu  est  entièrement  arrivé.  Au 
reste,  il  est  bien  aisé  de  diré  à  un  absent  qu'il  a  tort, 
qu'il  juge  sans  connaítre,  sans  voir,  etc;  mais  on  serait 
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bien  embarrassé,  par  cela  méme  qu'il  est  absent,  de  lui 
prou\er  le  fait.  Vous  avez  recours  à  Tautorité,  et  vous 
Youlez  que  je  m'en  rapporte  au  tact  des  femmes ;  oui,  si 
vous  étiez  à  la  cour,  mais  vous  étes  à  la  campagne,  et 
vous  étes  aussi  absente  que  moi.  Yóus  auríez  bien  mieux 
fait  de  me  conseiller  d'avoir  recours  au  fatalisme.  Je  ne 
connais  rien  de  plus  consolant  et  de  plus  desolant  en 
méme  temps.  II  a  cela  méme  d'agréable  (et  qu'on  n'a  pas 
vu,  ou  du  moins  qui  n'a  été  remarqué  par  aucun  philo- 
sophe  encore,  que  je  sache),  qu'il  est  le  père  de  la  curio- 
sité.  Ainsi  la  fatalité  est  la  chose  du  monde  la  plus  cu- 
rieuse;  sans  elle  point  d'iraprévu,  point  d'intérét  ^ ;  tout 
serait  calculé,  et  la  chute  d'un  ministre  n'intéresserait  pas 
plus  que  l'équinoxe  et  le  solstice ;  elle  serait  imprimée 
d'avance  sur  les  almanachs. 

Si  vous  vous  souvenez  de  ce  qu'il  y  avait  d'interessant 
dans  les  deux  números  égarés ,  il  est  nécessaire  de  me 
le  mander  de  nouveau.  Je  doute  qu*il  y  eut  la  réponse  à 
unequestion  touchant  Tétat  de  mes  finances,  queje  vous 
avais  faite. 

Le  séjour  de  Gleichen  à  Paris  ^  m'est  infmiment 
agréable.  Les  oreilles  me  cornent  de  tout  ce  qu'il  dit  el  de 
tout  ce  qu'ondit  de  moi.  Je  le  vois  dans  tous  les  diners, 

i.  Éd.  T.  :  point  d*auteur, 

2.  Le  baron  de  (^leicbeu  était  arrivé  à  Paris  le  8  oo  9  septembre  1772, 
et  ne  s'amusait  pas  autant  que  le  croit  Galiani.  Madame  du  Deffaud  écrl- 
vait,  ie  15,  à  i*abbé  Barthélemy  :  «  Notre  baron  etl  ici  depuis  cinq  ou  six 
jours,  plus  malade,  plus  vaporeux  que  jamais.  Je  suis  ravie  de  ie  voir  ;  »  et 
te  16  à  la  duchesse  de  Cboiseul :  •  Sa  saiité  est  tuujours  mauTaise;  il  n'est 
pas  décidé  au  partí  qu'il  prendrà,  mais  il  restera  en  Prance  au  moins  jusqu'à 
PAques-  Sa  fortune,  qnoiquc  mediocre,  peut  lui  permettrc  d*Y  rester  tou- 
jours,  mais  l'ilalie  a  pour  lui  bien  des  charmes.  •  Lc  1"''  octubre  elle  ajoute 
encore  :  «  Notre  pauvre  barun  est  plus  triste  que  jamais  :  il  est  souffraut,il 
est  inquiet,  il  est  tres  malheureux.  Sa  fortune  n'est  pas  aussi  mauvaise  que  je 
le  eraigiiaifttilafiogt-quatre  mille  livres  de  rentes.  II  pourrait  s'établir  ici, 
mais  il  est  indecís.»  Corresp.  d9  madavM  du  Deffand,  édit.  Sainte-Aulaíre, 
t.  U,  p.  250,  251,261. 

32. 
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dans  toutes  les  malsons,  embrassé,  fété,  et  puis  interrogé 
sur  mon  compte.  Si  la  mode  d'Orphée  se  rétablissait,  de 
revenir  des  enfers,  je  crois  qu'on  jouerait  le  róle  de  Glei- 
chen.  Les  premiers  transports  seraient  pour  le  revenant, 
les  seconds  pour  les  gens  restés  là-bas. 

Je  suís  fàché  de  vous  quitter ,  mais  il  est  tard,  et  un 
importun  vient  me  parler.  J'ai  répondu  à  Grimm ;  je  crois 
qu'il  serà  content  de  Tinscription  que  je  luienvoie  *  ;  elle 
est  au  courant  des  affaires ;  si  les  événemenls  changent, 
il  faut  changer  Tinscription.  Aimez>moi.La  fatalité,  mère 
de  la  curiosité,  m'empéche  de  sayoir  si  nous  nous.  re- 
verrojis,  quand  et  par  quelle  voie.  Adieu. 

151.  —  AU  BARON  GRIMM  «. 

Naplet,  17  ociobre  1772. 

Salut  à  la  chaise  de  paille  ! 

Ghacun  a  son  goàt.  Yoici  mon  inscription  pour  Ga- 
^therine  II  faiteensix  minutes,  après  ena\oirreçu  Tordre 
de  YOtre  part  et  bon  píaisir.  Rien  n'est  si  aisé  que  de 
mettre  de  grands  mots  à  la  place  de  grandes  choses.  II 
m'aurait  fallu  six  ans  peut-étre  pour  trouver  une  inscrip- 
tion pour  d'autres  souverains. 

GàTHARiNA  II  Augusta 

Mater  senatus,  matçr  castrorum^ 

Mater  patriae, 

Gonditis  legibus,  bonis  artibus  restitutis, 

Regao  Polonis  dato, 


1 .  Pour  ia  statue  de  Pierre  le  Graod.  Yotr  la  tettre  151. 

2.  Celte  lettre  a  été  iuséróe  par  Grimm,  dans  sa  Corre»pondancí  lilti' 
ratre,  de  novembre  1772  (t.  X,  p.  1U7),  à  l'occasion  d'une  inserí pUon  faite 
par  Diderot  pour  la  statue  de  Pierre  le  Grand,  de  son  nmi  Falconet.  Elle 
y  est  précédée  de  ces  lignes  :  Je  me  suis  adressé  pour  ma  propre  satisfae- 
tion  à  l'abbé  Galiani ,  et  je  lui  ai  demandé  une  inscription  selon  moa  goAt 
pour  la  statue  eqüestre  de  Pierre  le  Grand.  Yoici  la  réponse  qu*U  m'a  fiite. 
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Turcis  terra  marique  debellatis, 

Tartaris  in  potestatem  redactis, 

Valachis,  Moldavis  in  fidem  receptis, 

Finibus  imperii  propagatis, 

Statuam  cum  .ornamentis 

Imperatori  c<Bsari  Petro  I  Aügüsto, 

Patri  patriae, 

Libens  merito  posuit. 

Dedicata  anno  1772,  mense,  etc. 

Le  philosophe  a*  oublié  que  c*est  Catherine  elle-méme 
qui  érige  la  statue  de  Pierre  le  Grand  et  que  personne  ne 
doit  se  louer  ni  directement,  ni  indireclement.  Dans  les 
inscriptions,  il  ne  faut  que  des  faits  et  des  faits  vrais.  Ge 
sont  des  monuments  històriques  et  rien  de  plus.La  pos- 
térité  doit  juger  sur  les  faits. 

Vous  ne  galoperez  pas,  àce  que  je  cí'ois,de  longtemps. 
Les  roédecins  ont  bien  fait  de  yous  defendre  de  voyager 
de  sitót.  J'aurais  mille  choses  à  vous  diré,  mals  je  me  suis 
purgé  ce  matin  et  je  dois  aller  diner  chez  des  Espagnols 
aus^igrandsqu*aimables,  que  M.le  duc  d'Arcos'  aamenés 
avec  lui.  lis  sont  si  diíTérents  de  Tidée  qu'on  avait  des 
Espagnols,  que  le  marquis  de  Mora  n'est  plus  pour  moi 
un  miracle  ;  ce  n*est  plus  à  mes  yeux  que  le  plus  grand 
des  grands  d'Espagne.  Adieu. 

Dites  mille  choses  de  ma  part  à  mes  a^is.  Je  me  re- 

1.  Diderot,  qui  aTait  composé  cette  inscriplion  :  PaoFuairis  hostiüm 

ABMlt,    ClASSI    CKIMATAJ    AOCTO    DOMIRIO,    —  FlUCITATl    POPULOBUM 

MBODITA    PACS,     PbTKO    —    IfOMINB     PBIMO     MOIfOMBNTUlI     POSUIT    

CaTBAKIIIA  —  noMIHB  BRCUTIBA  —  AI«HO  177f . 

2.  Le  duc  d' Arços,  capitaine  d'une  des  compagnies  des  gardes  du  corps 
de  Charles  III,  roi  d'Espagne,  était  arrivé,  le  5  aoiU,  à  Naples,  aeeompa- 
gné  de  plusieurs  gentilshommeg ,  pour  tenir  sur  les  fonts,  de  baptème,  au 
nom  de  son  souvfraJD,  la  piincesse  doat  la  reíoe  de  Naples  veoait  d'accou- 
cher.  Le  d  septembre  eut  Heu  le  baptéme ,  suivi  d'un  bal  en  domino  au 
Palait,  et  deux  jours  après  d'un  autre  bal  au  théàtre  San-Carlo.  Le  15,  le 
dnc  d'Arcos  donna  en  son  hotel  un  bal  précédé  d'un  concert,  auxqucls  assis- 
tèrent  le  roi  et  la  reine,  le  19  un  bal  masqué,  et  le  15  octobre,  trois  jours 
atant  son  départ,  unc  fète  magnifique.  Oazette  de  Franee^  p.  322,  377, 
380,416.  , 
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proche  de  ne  pas  leur  écrire,  mais  le  dépari  du  baron  de 
Gleichen  a  cassé  mon  dernier  ressort,  et  je  suis  devenu 
absolument  immobile.  Adieu. 

152.  —  A  LA  MÈME. 

(Rép.  au  u"  10.)  —  Naples,  24  octobre  1772. 

Votre  lettre  dul•'^  octobre  m'abeaucoupsatisfait.  Vous 
y  paraissez  plus  gaie  et  plus  tranquílle  que  dans  les  pré- 
cédentes.  Dieu  soit  béni ! 

Gommençons  par  répondre  à  vos  qüestions.  Votre  re- 
cette  de  stagna  sangue  a  eu  le  succés  qu'ont  tous  les  re- 
mèdes  qui  ne  sont  pas  ordonnés  par  les  médecins  trai- 
tants,  mais  par  des  amis  affectionnés.  On  Ta  demandé 
avec  empressement ;  oh  en  a  importuné  le  malavisé  pro- 
posant; on  l'a  reçu  nonchalamment ;  on  n'en  a  rien  fait, 
et  on  s'est  cru  guéri. 

Pour  mon  vin  antiscorbutique,  je  suis  bien  aise  d'en 
posséder  la  recette,  mais  je  ne  l'ai  point  pris.  On  prend 
des  remèdes  à  proportion  qu'on  a  de  l'attachement  à  la 
vie.  Voilà  pourquoi  les  vieillards  en  prennent  toujours, 
les  jeunes  personnes  point.  Je  n'en  prendrai  dono  pas  à 
Naples  ;  j'en  aurais  pris  à  Paris.  Gleichen  ne  vous  a  pas 
bien  peint  ma  situation ;  je  vais  le  faire,  moi,  en  deux 
traits. 

Figurez-vous  Gonfucius  transporté  en  une  seule  nuità 
Paris,  ou  personne  ne  le  connüt,  et  luine  sachant  d'autre 
langue  que  le  chinois.  II  ne  parie  qu'avec  lui-mème,  et  il 
a,  à  lui,  la  consolation  ou  le  regret  de  savoir  qu'il  est 
adoré  en  Cbine.  J'ai  été,  l'avant-dernière  semaine,  chez 
mon  frère,  à  Sorreiito  ',  ou  j'ai  trouvé  mes  trois  nièces 


1.  Sorrento,  \e  Surreníwn  des  Romains,  à  43  k.  S.-O.  de  Castellamarei 
suí  It  rive  méridionale  du  golfe  de  Naples. 
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qui  demandent  à  cor  et  à  cris  d'étre  mariées  au  plus  tòt, 
avec  menacede  se  marier  ingénuement  d'elles-mémes,  si 
on  ne  se  presse  pas.  G'est  bien  amusant.  J'ai  été  cette 
semaine  à  la  To7Te  del  Greco  ^  chez  un  ami  de  ma  plus 
tendre  jeunesse.  II  aspire  à  étre  juge  de  la  vicairie.  Pré- 
cisément,  le  jour  que  j'y  armai,  il  eut  la  nou\elle 
qu'un  juge  de  vicairie  était  mort ;  ainsi,  il  m'a  parlé 
loujours  de  ses  prétentions,  et  m*a  forcé  de  solliciter 
pour  lui.  C'est  bien  amusant  encore.  Yoilà  mes  carn- 
pagnes.  Au  contraire,  j'ai  eu  hier  au  soir,  chez  moi,  le 
comte  de  Rewitzki  •;  nous  avons  causé,  téte  à  téte,  trois 
heures ;  et  cela  vaut  bien  mieux  que  nos  campagnes. 
Dans  mes  abbayes  jen'ai  point  de  maison ;  il  y  a  unmau- 
vais  air  six  mois  de  l'année  ;on  rencontre  des  voleurs  sur 
les  grands  chemins ;  à  cela  pres,  ce  sont  des  endroits 
délicieux,  un  vrai  paradis  terrestre. 

Je  vous  supplie  instamment  d'arracber  de  Merlin  pied 
ou  aile ;  aussitòt  que  vous  aurez  quelque  argent  à  moi , 
daignez  m'en  avertir  ,  et  je  vous  tirerai  des  lètrres  pour  le 
concurrent  de  la  somme  *,  qui  serà  dans  vos  mains.  Vous 
ne  sauriez  deviner  la  cause  de  mon  empressement ;  il  se- 
rait  trop  long  de  vous  le  mander.  Je  le  dirai  à  Grimra ; 
mais  il  suffit  que  vous  sachiez  que  je  suis  pressé  de  faire 
cette  remise,  et  je  me  con  ten  te  de  finir  avec  Merlin,  méme 
avec  perte.  Ou  diable  Diderot  dénicha-t-il  ce  Merlin  en- 
chanteur  *  ? 


1.  Village  à  11  k.  S.-E.  de  Naples,  sur  le  golfe,  au  pied  du  Vésuve. 

2.  Le  méme,  sans  doute,  qui,  en  septembre  1772,  fut  nommé  roiuístre 
plénipotentiaire  de  l'empereur  prèg  du  roí  de  Fologne.  Gaz.  de  France, 
p.  358. 

3.  L'éd.  T.  corrige  :  je  tirerai  sur  vous  des  lettres  jusqu'à  concur^ 
rence  de. 

4.  Ce  libraire,  Merlin,  demeurait  rue  de  La  Harpe,  et  avait  précédera- 
ment  édité  un  lívre  sur  le  comroerce  des  blés. 


Digitized  by  VjOOQIC 


382  LETTEBS  DE  L'ABBÉ  GALIANI  • 

Garaccioli  a  bien  tort  d*oublier  mes  lettres  ;  je  suis  le 
seul  à  Naples  qui  ne  l'ait  point  oublié. 

Votre  chanoine  d'Étainpes  ^  a  trop  pris  d'espace  dans 
votre  lettre,  et  pas  assez  dans  les  airs.  J'aurais  mieux 
aimé  la  trouver  remplie  de  détails  de  Gleicben  ou  de 
Grimm.  Enfin,  il  m'a  fait  réver  au  pourquoi  tous  les  fanà- 
tiques aiment  le  mariage-concubinage  *,  etc ;  témoin 
Tabbí^  de  Saint-Pierre,  Luther,  Descartes,  Rousseau  et 
votre  chanoine;  pourquoi  tous  les  grands  caractères  ai- 
ment le  libertinage;  témoin,  César,  Auguste,  Laurent  de 
Médicis,  Henri  IV,  etc.  Voici  pourquoi.  Le  fanatique 
est  heureux  dans  la  fíxation  de  ses  idees ;  il  n'aime  pas  à 
s'en  détourner.  Rien  ne  tranquillise  tant  qu*une  gouver- 
nante.  Les  grands  hommes  aiment  Je  tumulte  des  idees,  et 
ils  ne  s'en  délassent  qu'en  entrant  dans  un  autre  tour- 
billon  encore  plus  violent.  Lagalanterie  est,  detoutes  les 
tempétes,  la  plus  orageuse;  elle  fait  leur  délassement. 

Je  crois  qu*on  pourra  voler  dans  les  airs,  si  on  dé- 
couvre  un  ressort  d'uneforce  presque  infinie.  Je  crois  que 
les  ailes  d'un  homme  devraientétredequatre-vingtspieds 
d'envergure.  Une  machine  pesant  autant  qu'un  homme, 
et  un  homme  de^sus,  demandent  cçnt  soixante  pie^s.  II 
est  difficile  de  faire  une  plume  roide  et  légère  deia  moitié 

1 .  L'abbé  Desforgés  qui,  d^ailleurs  sans  succés,  avait  fait,  pres  d'Étacnpes, 
Tcrs  le  mois  de  seplembre,  des  expérieaces  aerostàtiques,  sur  un  char  vo- 
lant. «  II  a  fabriqué,  dit  Grimm,  une  espèce  de  goudole  d'osier,  il  l'a  en- 
duite  de  plumes,  il  Ta  surmontée  d'un  parasol  de  plumessil  s'y  campe  areo 
deux  rames  à  loagues  plumes,  et  il  espère,  à  force  de  raiber,  de  se  soulever 
dans  les  airs.  •  Corresp.  fittér.,  i.  X,  p.  61. 

2.  Allusion  à l'ouvrage du  mémeabbé  Dfs(or^eB,\ei Avantages dumariage 
et  combien  il  eat  nécessaire  aux  prétres  et  aux  évéquet  de  ce  tempi-ci 
d*épous'>r  une  fitle  chrétienne^  175s,  2  vol.  in-12.  •  Cesi  un  ouvrage  rare, 
dit  Grimm  à  cetle  dale ;  il  a  été  brúlé  par  arrét  du  Parlement ,  par  la  maia 
du  büurreau.  L'aulçur,  qui  est  préire,  est  partie  intéressée  dans  sa  cause; 
il  a  été  mis  à  la  Bastille,  et  au  sortir  de  la  prison,  pour  prouv<r  son  atta- 
chemeat  à  sa  doctrme,  il  a  épousé  une  fílle  chtétienne.  »  Corresp.  Itttér.^ 
t.  IV,  p.  60. 
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de  cette  étendue.  Ainsi,  nous  ne  volerons  pas  de  long- 
temps.  Je  n'ai  pas  le  temps  ce  soir  de  vous  en  diré  davan- 
tage.  Gleichen  ne  m'aimera  jamais  assez.  Adieu. 

153.  —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n"  H.)  —  Naples,  30  octobre  1772. 

Ma  belle  dame,  grands  dieux  I  à  quelle  heure  dono  me 
ferez-vous  coucher  cette  nuitl  II  est  deux  heures  après 
minuit ;  je  commence  cette  lettre.  La  vótre  m'est  parvenue 
cet  après-díner,  Tenvie  d'y  répondre  m*a  pris ;  il  est  venu 
du  monde,  du  monde  ennuyeux,  cela  va  sans  diré;  enfin, 
des  Napolitains.  Je  suis  sorti,  allé  chez  mon  ministre 
d'État\  le  seul  endroit  que  je  han  te;  je  suis  rentré,  et  le 
monument  du  prince  de  Saxe-Gotha  m'est  revenu  dans  la 
téte.  Adieu  donc  le  sommeil ;  il  a  fallu  le  faire,  et  il  a 
fallu  vous  répondre.  Écrivons  donc ;  nous  dormirons  quand 
il  plaira  à  Dieu.  Mercure  pourrait  tres  bien  étre  dans  un  • 
temple  de  luthériens,  à  moins  que  ces  messieurs  ne  soient 
bien  plus  difficiles  que  nous.  Je  crois  qu'il  y  en  a  un  dans 
un  tombeau,  àSaint-Pierre.  Ce  qui  est  sür,  c'est  qu'il  y  a 
unHercule,commesymbole  delajeunesse,  au  tombeau  de 
Julien  de  Médicis,  à  Florence  ^,  dans  la  sacristie.  Nous 
avons  ici,  derrière  un  maítre-autel,  le  fameux  tombeau  de 
Sannazar  ^,  ou  il  y  a  Apollon  et  Minerve ;  mais  s'ils  n'en 
veulent  pas,  il  faut  plier  les  épaules.  Sans  flatterie,  il  est 


1.  Tanucci. 

2.  Julien  de  Médieis,  duc  de  Nemours  (1478-1516),  Z*'  fils  de  Laurent 
e  Magnifíque,  et  frère  de  Léon  X,  doot  le  tombeau,  avpc  ceiui  de  Laurent 

de  Médicis,  duc  d'Urbin ,  dans  l'óglise  Saint-Laurent,  à  Florence,  est  le 
chef-d'oeuvre  de  Michel-\ngc. 

3.  Jacopo  Saíinazaro  (i 458-1 530),  le  cèlebre  poète  napolitaín,  auteur  de 
*Arcadia  (!50ï),  et  du  poème  latin  De  partu  Virginís  (1526).  11  fut 

inhuroé  dans  l'église  des  Servites,  qu'il  avaít  fait  construiré  pres  de  sa  mal- 
son cfe  campagne,  sur  le  mont  Pausilippei 
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difficile,  croyeï-moi,  après  la  pensée  du  philosophe,  d'en 
trouver  une  aussi  belle,  aussi  simple,  aussi  énergique^ 
Vos  urnes  ne  m'ont  pas  fait  rire :  mais  ce  sont  des  urnes, 
et  il  nous  faut  des  figures  de  héros.  Un  pàté  du  Périgord 
ne  ressemble  pas  plus  à  un  dindon  qu'une  urne  à  un 
prince  mort.  La  Paléocathedre  (vieille  chaise)  a  peut-étre 
raison  qu'en  bas-relief  on  rendrait  mieux  le  bücher.  En 
effet,  les  flammes  sont  difíiciles  à  rendre  en  marbre,  en 
relief;  enoutre,  jetrouvequevotretombeau  ressembleraità 
une  halte  de  chasse.  On  prendrait  les  urnes  pour  des 
marmites,  le  bücher  pour  du  bois  de  chauflage,  et  le  phé- 
nix  pour  une  poularde  qu'on  fait  ròtir.  Vous  me  deman- 
dez  mon  sentiment  el  ma  pensée.  On  veut  de  Tantique  et 
du  simple ;  en  ce  cas,  je  suis  en  état  de  leur  donner  du 
bien  simple,  et  du  bien  antique ;  mais  il  ne  serà  ni  nou- 
veau,  puisqu'il  est  antique,  ni  ingénieux  puisqu'il  est 
simple,  ni  original,  puisqu'on  veut  des  copies.  II  est  cons- 
tant que  les  anciens,  dans  les  monuments  de  mari  et 
femme,  ont  toujours  mis  leurs  figures  demi-couchées  sur 
les  tombeaux,  tantòt  accouplées,  tantòt  enface;  etc'est 
le  plus  freqüent,  d'autant  plus  qu'il  fait  un  meilleur  effet. 
D'après  cela,  j'ai  dessiné  le  tombeau ;  et,  pour  vous  faire 
rire  à  mon  tour,  je  vous  envoie  le  premier  croquis,  et 
puis  Touvrage  mis  au  net.  Je  ris  moi-méme  en  voyant  ma 
façon  de  dessiner;  mais  vous  savez  que  tous  mes  mem- 
bres, excepte  un,  n'ont  jamais  voulu  obeir à mon  imagina- 
tion.  Ce  qu'il  y'a  de  sür,  c'est  qu'il  n'y  a  aucun  peintre 
au  monde  qui  travaille  aussi  vi  te  que  moi.  Mais  laíssons 
mes  louanges  et  mes  talents.  Je  sens  que  mon  dessin  a 
grand  besoin  d'une  description.  Je  couche  donc  le  duc  et 
laduchesse  ;  Us  se  donnentlamain.  Cela  indique  en  méme 

1.  Éd.  T. :  «ymòol0  noble ^  l«t»dre,  énergique. 
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temps  la  constance  de  leur  amour  conjugal,  et  le  tour 
que  la  duchesse  a  joué  à  son  mari  de  Tentralner  après 
elle.  La  duchesse,  soulevantunemain,  indique  d*un  doigt 
le  ciel  ou  il  faut  monter,  et  Tunité  d*un  Dieu  en  qui  seul 
il  faut  avoir  confiance ;  elle  regarde  en  haut  en  effet.  Le 
duc,  d*un  air  attendri,  la  regarde,  et,  pour  se  congédier 
de  sa  proirince,  lui  donne  sa  nnain  à  baiser.  La  pro^ince^ 
symbolisée  par  un  génie  en  pleurs,  lui  baise  tendrement 
la  main,  et  paraít  \ouloir  le  retenir.  II  tient  de  Tautre 
main  Técusson  des  armes  de  Gotha,  elc. ;  de  l'autre  cóté, 
auprès  de  la  duchesse,  est  un  autre  génie,  le  visage  cou- 
vert  d'un  drap,  le  flambeau  renversé,  éteint  dans  la  main ; 
de  Tautre  il  embrasse  le  tombeau  ou  sont  les  cendres 
chéries.  G'est  Tamour  filial.  Le  tombeau  est  simple,  d'un 
ordre  attique,  rinscriplion  au  milieu.  Le  tout  porte  sur 
deux  sodes,  dont  le  premier  est  orné  dç  crànes  de  boucs 
avec  des  festons  à  Tantique,  l'inférieure  n'a  qu'un  orne- 
ment  à  bàtons  rompus,  à  l'antique.  Si  vous  le  faites  des- 
siner  joliment,  vous  verrez  que  le  tout  a  un  bel  effet  et 
une  harmonie;  caries  postures,  quoique  simples,  sont  en 
contraste.  Voílà  mon  ouvrage  de  deux  heures.  J'ai  ajouté 
Tinscription,  et  elle  \aut  mieux  que  mon  dessin,  à  beau- 
coup  pres.  Si  le  prince  s*y  connait,  il  ne  la  changera  point 
du  tout.  Les  années  et  les  jours  de  leurs  morts  devraient 
s'écrire  sur  les  cótés  latéraux  du  monument,  pour  ne  pas 
allonger  l'inscription,  et  ne  lui  rien  óter  de  sa  majesté 
laconique. 

Voilà  assez  parler  de  morts. 

Vous  me  grondez  de  ce  que  j'ai  quelquefois  de  l'humeur 
contre  Magallon  ou  d'autres ;  mais  savez-\ous  que  c'est 
le  plus  grand  des  miracles  que  mes  lettres  ne  soient  pas 
remplies  de  mauvaisehumeur?Puis-jeécrireà  Paris  sans 
y  penser?  et  puis-je  y  penser  sans  avoir  de  l'humeur? 
I.  33  • 
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Magalloa  m'écrit  cçtte  semaine,  et,  pour  me  consoler,  il 
veut  me  faire  accroire  que  Paris  est  changé  tout  à  fait ; 
mais  tant  que  mes  amis  ^ivront,  il  ne  serà  pas  changé 
pour  moi. 

La  cérémonie  de  mademoiselle  Clairon  à  la  statue  de 
Vollaire  ^  a  je  ne  sais  quoi  de  pantomime  grotesque  qui 
me  déplait ;  on  ep  aurait  pu  faire  tout  autant,  si  on  avait 
consacré  dans  le  foyer  de  la  comédie,  la  statue  du  dieu 
Priape.  On  a  beau  faire,  tant  que  nous  ne  ferons  pas  du 
tbéàtre  un  acte  de  religion,  et  des  filles  de  joie  des  pré- 
tresses,  on  ne  fera  pas  d'un  poète  tragique  un  hérosà  sta- 
tues. 

Vous  m'apprenez  lachose  du  monde  la  plus  neuve  et  la 
plus  étonnante  pour  moi,  que,  dans  mon  Dialogue  sur 
les  femmes,  il  y  a  un  trait  qui  pourrait  blesser  Thomas, 
dont  je  n'ai  pas  vu  Touvrage,  et  madame  Necker.  Je  vous 
jurequeje  n'en  ai  pas  eu  Tintention.  Trois  cents  lieues  et 
trois  années,  sont  de  grandsintervalles.  N'ayant  conservé 
aucune  copie  de  mon  Dialogue,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y 
avait.  Vou5  eles  la  maitresse  d'en  òler  tout^  la  raoitié,  ou 
telle  partie  qu'il  y  aurait,  et  vous  ne  pouvez  me  faire  rien 
de  plus  agréable  que  d'en  èter  ce  qui  blesserait  mes  veri- 
tables amis.  Je  me  souviens  que  dans  mon  Dialogue  il  y 
avait  ce  trait :  Qu'il  n'y  avait  rien  de  ce  que  dit  M.  Tho- 
mas.  Mais  ceci  me  blesse  bien  plus  qu'il  ne  le  blesse  *. 

1 .  Dans  la  seconde  quintaine  de  septembre  1772,  à  l'un  de  se$  mardis» 
mademoiselle  Clairoa ,  qui  demeurait  alors  rue  du  Bac ,  avait  donné  à  ses 
ioTÍtés  le  spectacle  imprévu  du  couronnement  du  busle  de  Yoltaire  par  elle- 
mème,  vètue  en  prétresse,  et  recitant  VOde  de  Harmontel  d  la  louange  de 
Vollaire.  C'était  une  sorte  de  revanche  du  peu  de  succés  qu'avait  obtenu  la 
statue  du  poète  par  Pigalle.  Voir  Grimro,  Corresj).  litlér.,  t.  X,  p.  72,  et 
les  Mem.  secrets,,  t.  VI.  p.  207  et  233. 

2.  Voici  ce  passage  :  •  Le  marquis.  —  Aver-yous  lu  TcuTrage  de 
M.  Thomas,  qui  vient  de  paraitre,  sur  les  femmes? —  Le  chetalier.  —  Non. 
—  Le  marquis  —  11  ne  dit  rieu  de  ce  que  vous  vcnez  de  diré.  —  Le  cheta- 
lier.  —  Et  savez^vouB  pourquoi?  —  Le  marquis^ —  Non  en  Térlté?  —  Le 
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J'aimerais  bien  mieux  diré  les  choses  que  dit  Thomas, 
que  de  lui  entendre  diré  les  miennes  ^  Ainsi  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  cela  qui  vous  paraisse  offensant.  Au  reste, 
òlez  tout,  je  vous  en  prie;  vous  savez  que  j'aiinerais  que- 
mes  lettres  fussent  vueset  lues  de  tous  mes  amis;  cen'est 
pas  par  vanité,  c'est  pour  me  conserver  dans  ieur  souve- 
nir.  C'est  parceque  j'aimerais  à  Ieur  parler,  et  je  ne  puis 
pas;  c*est  parce  que  je  mange  à  Naples,  et  je  vis  toujours 
à  Paris,  et  j'y  vivrai  tant  que  je  pourrai.  Ainsi,  de  mon 
còté,  nulie  diriiculté  que  ce  que  je  vous  envoie  soit  vu, 
excepte  ce  qui  blesserait  les  devots,  gens  àcraindre,  gens 
qu'un  Italien  doit  encore  plus  ménager  qu'un  Français. 
Ma  foi,  il  faut  enlin  aller  se  coucher.  Bonsoir. 

P.  S.  II  me  parait  qu'on  n'entendra  rien  à  mon  Dia- 
logue,  du  moins  qu'on  ne  le  goütera  pas,  si  on  ne  lit  votre 
lettre  dont  il  était  la  réponse.  Si  vous  voulez,  je  vous 
enverrai  la  copie. 

i54.  — A  LA  MÈME. 

(Rép.  aun«»  8.)  —  Naples,  7  novembre  1772. 

Ma  belle  dame,  M.  Sersale  est  arrivé,  il  m'a  remis  le 
Bonheur  *,  d'Helvétius,  de  votre  part.  La  prose  en  vaut 


chevalier.  —  C'est  que  je  ne  dú  rien,  moi,  de  ce  qu'il  dit,  lui.  i  — 
Thomas,  à  la  page  205  de  sun  £««at,  ayant  fait  un  pauég^rique  de  ma- 
dame  Necker,  eelle-ci  aurait  pu,  à  la  rígueur,  voir  une  critique  indirecte 
dans  ces  derniers  mots  du  Óiaiogue  de  Galiani.  Üu  reste,  Grimm  afBrme 
encore  la  coniposition  de  ce  Dialogue,  en  dehors  de  Thomas  et  de  son 
Essai,  dans  ce  passage :  «  Maitre  Denis  Diderot  et  maitre  Perdinanrt  Ga- 
liani, clerc,  tous  les  deux  jurés  experts,  l'un  de  Langres,  l'autre  de  Naples, 
étaient  interv(?nus  dans  cette  óause  de  Ieur  plein  gré,  et  sans  avoir  été 
provoqués  par  maitre  Thomas.  »  Corresp.  littér.^  t.  X,  p.  3. 

1.  Éd.  T.  :  que  lui  de  diré  les  miennes. 

2.  Le  Bonheur^  poème  posthume  en  IV  chants,  Londres,  (772,  in-S". 
La  «  prose  •  c'est-à-dire  la  préface  de  ce  poème  était  de  Saint- Lainbert,  et 
fit  plus  de  bruit  que  les  vers.  «  Si  le  poème  du  Bonheur t  écrivait  (;rimm 
le  13  noy.  1772,  n'a  pas  fait  de  sensation,  en  revancbe,  la  preface,  qui 
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bien  les  veirs.  Dites-moi  bí  cVst  d'Alembert  qui  Taécrile, 
DU  Tabbé  Morellet,  ou  quel  autre  de  ses  amis. 

II  m'a  remis,  en  mérae  temps,  une  lettre  de  yous,  et  j'ai 
trouvé  que  c'était  le  numéroS,  que  je  regrettais.  II  ne  me 
manqOe  à  present  que  le  numero  7;  maisj 'entre vois  qu'il 
ne  poüvait  me  parler  que  de  vos  mauxet  devoschagrins. 
Je  ne  le  regrette  donc  pas.  Votre  numero  8,  qui  a  peut- 
étre  bien  eu  raison  de  ne  pas  venir  par  la  poste,  m'a 
attendri  jusqu'aux  larmes.  Vousm'ouvrez  votre  c(Bur,que 
je  vois  brüler  aux  flammes  d'un  elixir  de  sentimejnts,  de 
vertus,  et  d'iiéroïsme.  Maispourquoiélrehéroïneaupoint 
de  s'en  trouver  mal  ?  Si  la  vertu  ne  nous  rend  pas  heu- 
reux,  de  quoi  diable  sert-elle!  Je  tous  conseille  donc 
d'avoir  autant  de  vertu  qu'il  en  faut  pour  vous  procurar 
vos  aises,  votre  commodité,  et  pas  davantage.  Si  quelque 
malheur  vous  menace,  si  quelque  chose  va  arriver  qui 
vous  causerait  un  chagrin  mortel,  barrez-la,  empéchez-la 
de  toutes  vos  forces,  et  n'ayez  pas  le  regret  de  Tavoir  pu 
faire,  et  de  ne  Tavoir  pas  fait:  point  d'béroïsme,  je  vous 
prie;  car  il  me  tue  et  m'ennuie  à  périr,  Depuis  que  la 
gloire  n'esl  plus  le  souverain  bonheur,  eilenesértplus  de 
rien ;  car  on  n'en  parle  pas.  Mais  encore  quel  sot  bonlieur, 
que  des  sots,  c'est-à-dire  les  hommes,  au  milieu  de  cent 
sottises,  mille  mensonges,  cent  miile  bavardages,  disent 
quelquefois  :  Ah  !  la  défunte  sacrifia  sa  vie  pour  un  senti- 
ment héroïque !  Vivc  le  sot  et  la  défunte !  Faites  donc  une 
ferme  résolution  de  tuer  ce  ver  rongeur  que  j'entends  à 

renferme  un  essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  H.  Helyétius,  en  a  fait  beaa- 
coup.  C'est  un  excelleot  murceau,  pleio  de  pbilusophie,  écrit  daus  le  meil- 
leur  goAt,  hai  di ,  sage  et  piqiiaut ;  c'est  un  modèle  en  ce  genre.  Cette  pré- 
face  est  de  M.  de  Saint-Lambert...  Mais  à  cause  des  tacUes  et  des  aépulcret 
blaoi-his,  il  n'en  coii^ieut  pas;  et  l'on  dit  qu'f lle  a  ét<^  truuvée  dans  lt*s  pa- 
piersde  feu  Duclus.  t  Corresp.  íittér.^  t,  X,  p.  i  Oi.  Cette  piéfaee  aurait 
été  aitribuée  aussi  à  Saunn,  au  bat  on  d*Holbach  et  au  cbeTaiier  de  Cbastellux. 
Mém,  aecrett,  t.  VI,  p.  i  93  et  207. 
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present,  et  que  je  ne  comprenais  pas  dans  vos  précédentes, 
à  cause  de  ranachronisme.  Si  vous  le  vonlez,  il  me  parait 
que  vous  le  pouvez  en  parlant;  mais  si  vous  étouffez,  c'est 
votre  faute.  Au  reste,  il  me  parait  que  vous  ne  courez  pas 
autanl  de  risques  que  votre  imagination  montéi^  vous  en 
présente.  Je  ne  saurais  me  persuader  qu'un  homme  de 
bon  senscalcule  toujoursles  avantagesau  poids  de  Targent 
et  au  marc  la  iivre.  Les  agréments  de  la  vie  sont  tres  sou- 
vent  incommensurables  avec  Targent.  Je  n'irai  pas  vice- 
roi  en  Irlande ;  or  donc,  tranquillisez-vous. 

Je  ne  trouve  pas  qu'un  voyage  engage  à  une  expatria- 
lion,  ni  quHl  donne  des  droitset  des  titres  pour  Texiger. 
On  voyage  pour  sa  santé,  pour  son  instruction,  pour  son 
plaisir ;  il  n'y  a  que  les  courriers  du  cabinet  desquels  on  a 
droil  d'exiger  qu'ils  aillent. 

155.— ALA  MÉME». 

(Rép.  à  la  lettre  aux  pels.)  —  Naples,  14  novembre  1772. 

Ma  belle  dame,  vous  avez  donc  pété ;  c'est  bien  plus 
consolant  que  de  soupirer,  n'est-ce  pas  ?  J'ai  eu  une  co- 
lique  de  vents,  moi  aussi ;  mais  je  n'ai  pas  soupiré  paren 
bas,  et  mon.père  Antoine  n'a  pas  chanté  matines:  voilà 
une  lettre  qui  court  bien  risque  de  devenir  une  lettre  foi- 
reuse,  si  on  ne  change  pas  de  sujet.  Mais  comment  en 
changer?  II  est  vrai  que  j'ai  laissé  écouler  quelques  se- 
maines  sans  vous  écrire ;  mais  mon  imagination  démontée 
ne  me  fournissait  rien.  La  semaine  passée  aussi,  je  ne 
vous  ai  point  écrit,  je  n'en  avais  point  envie ;  et  il  ne  faut, 
comme  vous  savez,  rien  faire  jamais  à  contre-cceur.  Peut- 
étre  je  n'écrirais  pas  ce  soir  non  plus,  si  jene  devais  vous 
féliciter  sur  votre  heureux  désenflement. 

1 .  Cettc  lettre  n'existe  pas  dans  l'édition  T. 

33. 
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Gleichen  ne  m'a  jamais  écrit  de  Paris.  Gatti  doit  éti-e 
pres  de  Ghanteloup  ^  s'il  nVsl  pas  mort  de  regrets  en 
chemin.  Je  suís,  on  ne  saurait  pas  da?antage,  anéanti 
par  un  mortel  ennui  qui  ne  m'empèche  pas  de  me  bien 
porter.  Aimez-moi,  et  croyez  mon  esprit  mort  et  mon  corps 
plein  de  santé.  Adieu. 

<56.  —  A  LA  MÈME. 
(Rép.  au  n»  12.) —  Ntples,  21  novembre  1772. 

Ma  belle  dame,  apparemment  votre  numero  11  est 
celui  que  vous  avez  écrit  hier,  et  qui  ne  m'est  pas  arrivé 
aujourd'hui,  parce  qu*il  doit  attendre  une  occasion.  II  est 
vrai,  je  suis  restédeux  ou  trois  semaines  sans  vous  écrire  ; 
mais  n'admiréz-vous  pas  qu'après  trois  années  de  séjour 
et  d'ennui  à  Naples,  j'écrive  encore.  J'aurais  aussi  un 
Dialogue  à  vous  envoyer ;  mais  il  ne  vous  serà  envoyé  que 
par  Grimm,  s'il  vient  le  chercher.  Je  ne  vous  dirai  à pre- 
sent que  les  interlocuteurs :  Voltaire,  le  baron  d'Holbach, 
le  curé  de  Deuil.  Jugez  par  ces  interlocuteurs  du  mérite 
de  la  chose. 

Vous  m'avez  donné  de  tres  intéressantes  nouvelles  de 
Paris.  Si  j'aimais  la  vengeance,  je  vous  dirais  àmon  tour 
que  la  princesse  d'Aquaviva  *  est  accouchée ;  que  le  duc 


1.  Hadame  du  Deffand,  daos  une  lettre  du  11  juillet  1772,  à  laduchesse 
de  Choiseul,  la  félicitait  aiusi  de  la  prochaine  arrivée  de  Gatti  à  Chante^ 
loup  :  ■  Est-il  Traí  que  vous  allez  avoir  Gatti?  Tant  mieuz  si  vous  pouvez 
le  garder  cet  hiver;  j'aimerais  mieux  qu^il  eút  choisi  cette  saisun-jà  que 
celle-ci,  s'il  ne  peut  ètre  que  queiques  mois  avec  vous.  •  Corretp»,  ód. 
Sainte-Aulaire,  t.  (I,  p.  205. 

2.  Il•lustre  familíe  napolitaine,  qui  s'élait  divisée  ea  plusieurs  brancbes; 
celle  des  comtes  de  Conversaoo  et  de  Caserte,  éteiute  en  1653,  des  marquis 
de  Bellaote,  priuces  de  Caserte,  dont  ta  dernière  béritière  épousa,  au  dix- 
septième  siècie,  le  duc  de  Sermooettí;  des  comtes  de  Gioice,  ducs  d'Atri; 
des  ducs  de  Noci,  dans  laquelle  se  fondit  celle  des  ducs  de  Nardo. 


dbyGoOgk 


A  MADAME  D'ÉPINAY.  391 

de  Galabritto  *  est  parti  hier  pour  sa  terre ;  que  sa  mère 
Ta  devancé  de  quelques  jours :  que  son  page  a  été  avant- 
hier  envoyéaux  galeres  pour  Tavcir  volé,  et  qu'eníin  il  a 
plu  cette  nuit.  Si  nous  continuons  sur  ce  ton,  nòtre  cor- 
respondance  deviendra  aussi  intéressante  qu'anausante.  II 
sufíit  que  vous  vous  souveniez  que  l'exemple  m*a  été  donné 
par  vous,  en  m'apprenant  que  maderaoiselle  Luci  est 
morte,  et  que  madarae  Necker  déménage  *. 

Le  temps  me  manque  ce  soir,  ayant  écrit  un  volume  à 
Caraccioli.  Pourquoi  personne  ne  me  parle-t-il  de  Glei- 
chen?  Saluez  pour  moi  le  baron,  la  baronne,  etc. 

Adieu ;  aimez-moi.  Amusez-vous  avec  le  décoiipeur  de 
Voltaire '.  Bonsoir.  Mille  compliments  à  Magallon,  qui 
vous  rendra  cette  lettre. 

157.  ~  AM.  BAUDOUIN. 

Naples,  48  novembre  1772. 

Monsieur  et  cher ami,  M.  Schutz  *  m'a  fait  parvenir  des 
papiers  concernant  l'administrat ion  actuelle  des  blés  en 
Prànceque  vous  aviez  souhaité  me  communiquer.  Avant 


i .  Le  mémé  dont  l'hòtel,  voisÍQ  de  celui  de  Fraoce,  fut  dóvoré  par  un 
terrible  incendie,  au  mois  de  mai  1775,  pendant  une  fète  donnée  à  l'occa- 
sion  des  couches  de  la  ducbesse.  Gaz,  de  France^  1  775,  p.  215. 

2.  Necker  demeurait  alurs  rue  de  CIéry,  hotel  le  Blaoc.  C'étaitdu  moing 
sa  demeure  officielle  comme  ministre  de  Suisse  à  Paris,  et  il  la  conserva 
encure  longtemps. 

3.  Le  pei litre  et  dessinateur  Jean  Huber  (1722-1790),  cèlebre  par  fts 
découpures  et  ses  portraits  de  Voltaire.  II  était  alors,  depuíi  eaviron  le 
mois  de  mai  1772,  à  París,  ou  il  faisait  voir  une  suite  de  tableaux  repre- 
sentant, d'uue  façoo  assez  grotesque,  diverses  scènes  domestiques  de  Ferney, 
ce  qui  Tavaii  brouíllé  un  peu  avec  Voltaire,  qui,  dans  son  Épitre  à  Horacey 
venait  de  traiter  ses  dessias  de  «  pasquinades  •  . 

Huber  me  fait  rire  avec  ses  pasquinades 

Et  j*entrais  dans  la  tombe  au  son  de  ses  aubades. 

Voir  Grírom,  Corresp,  liUér.,  t.  X,  p.  96. 

4.  Voir  p.  80. 
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quedevousenparlerpermettezquejevousdise  qu'il}  aeu 
un  anaumoisdejuillel  queje  vousavaisexpédiédeuxquin- 
tauxdemacaroni  et  de  lasagnes*,parrheureuse  entremise 
de  M.  Nicolaï.  Le  consul  d'Espagne  à  Marseille  m'avertil 
quMls  étaient  en  effet  arrivés,  et  qu'il  allait  les  expédier 
à  Paris,  adressés,  pour  une  plus  grande  süreté,  à  nolre 
aímable  Magallon.  Depuis  cette  époque,  je  u'ai  plus  eu 
aucune  nouvelle  de  ces  caisses.  J'ignore  si  elles  i^ous  ont 
été  exactement  rendues  selon  mon  intention.  En  vain  j'en 
ai  interrogé  mille  fois  Nicolaï,  Magallon,  le  princc  Pi- 
gnatelli,  la  nature  enlière.  Tout  a  été  sourd  à  ma  voix. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  inconcevable,  on  répondait  à  mes 
lettres,  et  on  se  taisait  sur  cet  article.  Le  plus  court  au- 
rait  été  de  vous  en  interroger  vous-niéme,  mais  je  rou- 
gissais  d'une  démarche  qui  paraissait  viser  à  exiger  un 
remerciement  sur  une  bagatelle.  PuisqiVil  faut  que  je  vous 
écriye,  permettez  que  je  vous  demande  :  Les  avez-vous 
mangés,  oui  ou  non  ?  étaient-ils  bon«  ?  Ea  voulez-vous 
davantage,  si  vous  avez  reçu  les  premiors :  ou  qui  a  été 
assez  téméraire  pour  vous  les  escau;  «ler  ? 

Passons  à  present  à  la  lettre  el  aux  reflexions  sur  la 
lettre  de  M.  le  contróleur  general.  Ce  que  j,\:l  trouvó  de 
mieux  dans  ces  deux  papiers  (et  qu'on  i;'y  lisait  pas), 
c'est  la  preuve  complète  de  votre  souvenir.  Vous  m'ai- 
mez  donc  encore,  et  rien  n'est  plus  doux  ni  plu  ïlalteur 
jjpur  moi.  Au  surplus,  que  voulez-vouF  queje  vous  dise  ? 
Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  mes  niéch^nts  Dialogues, 
était  assurémenl  Tépigraphe  in  vítiwn  ducit  culpx  fu- 
ga^  si  caret  arte.  M.  le  contróleur  general  voyant  la 
barque  penchée  d'un  cóté,  Ja  renverse  de  l'autre ;  il 

1 .  De  l'iUlien  Uuagna  (pasta  di  farina  di  grano,  che  si  dístende  sottilis- 
simamente  sopra  graticci,  et  si  secca  per  cibo,  espèce  de  ^ermieelle  plat 
àlberli),  PAte  d'Italie  taillée  en  forroe  de  rubans  larges  et  ondes. 
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veut  empéclier  Texportation ;  il  détruit  la  circula- 
tion  intérieure ;  il  ramène  les  perinissions  particulières , 
il  ramène  l'arbilraire ;  le  vice  radical  des  monarchies. 
Toutest  l'eíTet  pourtant  deia  première  faute  de  vou- 
loir  le  commerce  des  blés,  ou  tooí  à  fait  libre  ou  tout  à 
fait  défendu.  Supposez  mon  système  adopté  ;  voici  ce  qui 
arriverait.  On  enibarquerait,  par  exemple,  au  Havre, 
des  blés,  en  declarant  qu'on  veut  les  envoyer  à  Bor- 
deaux.  L'exportation  paie  une  traite,  la  circulation  inté- 
rieure n'en  paie  aucune ;  mais  comme  on  n'est  pas  sür 
de  la  Gdólité  du  negociant,  on  commence  par  lui  faire 
payer  au  Havre  le  droit  de  traile,  ou  par  donner  une 
caution  solvable.  Si,  au  bout  de  quelques  mois,  il  rap- 
porte  le  certificat  de  la  douane  de  Bordeaux,  d'avoir  im- 
porté  autant  de  blés  quUl  en  a  embarqué  au  Havre,  on 
lui  rend  son  argent,  ou  on  casse  sa  caution  ;  sans  cela  il 
est  censé  Tavoir  exporto.  Le  negociant  rencontrera  tou- 
jours  par  devant  lui  un  droit  d'exportation  dans  ses  spé- 
culations,  droit  inevitable  et  qui  retardera  son  envie 
d'exporter,  lui  rendant  toujourspréférablel'approvisionne- 
ment  des  pro'inc•ís  de  la  France.  On  en  usera  de  raéme 
avec  les  colònies,  sans  avoir  recours  aux  permissions 
parliculières.  T(»ut  cela  serà  la  cbose  du  monde  la  plus 
aisée,  aussitòt  qu'on  aura  rtabli  un  droit  de  traite,  droit 
salutaire  sanslequel  le  commerce  des  blés  ne  serajamais 
libre,  ni  tolerable ^  Je  vois  malheureusement  qnejene 
me  trompaispas  en  disant  à  MM.  les  economistes,  qui 
n'y  entendaient  goutte  dans  leurs  évidences,  que  le  com- 
merce d'exportation  serait  sou  vent  préféré  à  celui  de 
l'approvisionnement  d'une  province  éioignée ;  qu'on  don- 
nerait  du  pain  aux  ennemis  plutòt  qu'aux  gens  de   la 

1.  Kd.  D.  :  intolerable. 
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maison.  M.  rabbéRibaud  ou  RoubauddisaitquMlnecon- 
naissait  point  dVnnemis,  que  tous  les  hommes  étaient 
írères.  C'est  bien  chrétien  el  bien  peu  politique ;  enfm 
cef  te  affaire  me  parait  gàlée  pour  longtemps  en  France ; 
on  n'y  suivra  ni  le  système  des  economistes  ni  le  mien; 
on  y  suivra  le  système  naturel  des  monarchies ;  les  per- 
missions  particuliòres,  les  faveurs  de  la  cour,  les  entre- 
prises  dçs  traitants  ;  un  coup  de  plume  d'un  intendant, 
une  patte  de  griffe  d*un  ministre  d'État ;  cependant  la 
France  existera,  puisqu'elle  a  exislé  de  la  sorle  pendant 
huit  siècles.  On  verra  que  le  physique  n'est  pas  changé, 
et  on  croira  que  le  moral  ne  l'est  pas  non  plus.  On  verra 
que  les  marronniers  des  Tuileries  ont  bien  repoussé 
leurs  feuilles  au  printemps,  et  on  ne  s'apercevra  pas  si 
les  gens  qui  se  promènent  dessous,  sont  des  membres  de 
l'ancien  ou  du  nouveaü  parlement.  C'est  rerreurnaturelle 
des  hommes,  de  confondre  le  physique  avec  le  moral. 
Je  ne  m'en  étonne  pas ;  Feffet  physique  suit  de  pres  la 
cause,  l'eíTet  moral  est  tres  éloigné.  Un  orage  arrive,  et 
dans  l'instant  il  déracine  les  vignes.  On  fait  une  faule 
en  politique  sur  le  com  mercè  des  vins ;  il  faut  attendre 
deux  ou  trois  générations  pour  voir  que  ce  malheureux 
impót,  ce  trop  bu^  imaginé  il  y  a  un  siècle,  a  déracine 
plus  de  vignobles  que  tous  les  orages  pris  ensemble. 

Vous  existerez  donc,  et  méme  yous  ne  vous  apercevi*ez 
d'aucun  changement,  quoique  vous  ayez  perdu  le  pivot 
de  yotre  liberté,  la  vénalité  des  charges  de  judicature\. 
Elles  n'en  seront  pas  moins  dorénavant  vénales  à  la  fa- 
veur ;  elles  ne  seront  plus  héréditaires  et  indépendantes. 
Ge  coup  suffit  pour  dénaturer  la  France  et  les  Français 


1.  L'édit  du  22  février  1771,  qui  avait  supprimé  la  vénalité  des  charges, 
et  reniplaçait  le  Parlement  parsix  consells  supérieurs,  et  qui  fut  confirmé 
par  les  édits  enregistrés  dans  le  lit  de  juslióe  du  1 3  avril  1772. 
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au  bout  d'un  siècie.  Si  vous  réussissez  à  rétablir  la  vóna- 
lité  sur  le  système  ancien,  comptez  que  tout  ce  qui  est 
arrivé,  n'aura  fait  aucun  mal :  il  aura  au  contraire  servi 
à  ramener  le  bon  sens  en  politique,  ei  à  détruire  les 
systèmes  creux ;  comme  la  querelle  du  jansénisme,  après 
quatre-vingt  mille  lettres  de  cachet,  a  servi  à  ramener  le 
bon  sens  en  théologie;  mais  si  vous  restez  avec  peu  de 
magistrats  amovibles,  non  héréditaires,  vous  torabez  sous 
Tesclavage  de  la  robe,  comme  ma  patrie,  TEspagne,  le 
Portugal.  II  est  moins  dur  que  celui  du  soldat,  comme 
était  celui  de  Tempire  romain,  du  Turc,  des  Orientaux ; 
11  convient  mieux  à  un  peuple  policé.  G'est  un  esclavage 
lent  et  mou.  II  n'a  pas  l'attente  et  la  ressource  d'une 
révolution,  comme  l'esclavage  militaire;  il  dessèche  et 
maigrit  la  raison  d'une  nation  ;  à  cela  pres,  il  parait  ne 
causer  aucun  eífet  important;  mais  est-il  un  si  grand  mal 
de  vivre  et  de  mourir  béte  ?  G'est  à  vous  à  résoudre  ce 
problème. 

Si  vous  avez  des  moyens  de  faire  contresigner  quelques 
lettres,  vous  ne  pourriez  me  faire  un  plus  grand  plaisir 
que  de  m'écrire  quelquefois.  Mandez-moi  ce  que  font  les 
economistes  dans  leur  hiver.  Sont-ils  devenus  des  chry- 
salides  ?  Leurs  Éphémérídes ,  à  quoi  en  sont-elles  ? 
Parlent-ils  toujours  de  blé?  Ont-ils  entamé  d'autres 
qüestions  importantes  ?  J'ignore,  dans  ce  coin  du  monde 
au  je  me  trouve  rélégué,  ce  qui  se  passe  dans  la  char- 
mante  ville  de  Paris.  Vous  taisez-vóus  toujours  ?  Et  de 
quoi  parlez-vous,  si  vous  parlez?  AUons,  diles-en  quelques 
mols  à  votre  tres  humble  et  obéissant  serviteur,  etc» 
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<o8.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  aun»  13.)<— Naplef,  5  décenibre  1772. 

Ma  belle  darae,  je  ne  suis  resté  que  deux  semaines 
ou  trois,  tout  au  plus,  dans  le  courant  d'octobre.  sans 
vous  écrire.  Je  ne  m'amusais  pas;  mais  je  m'ennuyais 
trop  pour  pouvoir  vous  écrire.  Depuis  ce  temps,  Je  vous 
ai  écril  régulièrement  sous  l'enveloppe  de  M.  Magallon. 
J'ai  cru,  en  cela,  vous  faire  plaisir,  et  répondre  à  vos 
intentions,  car  vous  vous  plaigniez  des  retards  dans  la 
main  de  Garaccioli,  et  Magallon  m'avait  encouragé  à 
lui  écrire  en  droiture.  Je  crois  que  les  lettres  se  sont 
égarées,  parce  qu'eiles  étaient  des  plus  loíigues  et  des 
plus  intéressanles  que  je  vous  aie  jamais  écrites.  II  y 
avait  mon  inscription  pour  la  statue  du  czar  Pierre,  mon 
projet  pour  le  tombeau  de  Saxe-Golha,  et  mille  autres 
choses  dont  je  ne  me  souviens  pas.  Je  suis  en  butte  aux 
chagrins,  aux  malheurs,  aux  petites  disgràces,  depuis 
quelque  temps,  d'une  manière  incroyable.  Elles  affeclent 
mon  humeur  bien  plus  que  ma  santé.  Je  n'ai  la  force  de 
rien  vous  mander,  puisque  je  n'aurais  pas  celle  de  vous 
faire  tenir  mes  lettres.  Si  on  inventait  des  bombes  à 
lettres  I 

159.  — A  LA  MÉME. 

(Rép.  auxn"  14  et  <5.) —  Naples,  12  décembre  1771. 

Ma  belle  dame,  vos  deux  lettres  du  15  et  du  22  no- 
vembre mé  sont  parvenues  dans  la  méme  semaine ;  elles 
se  contredisent,  puisque  la  première  me  donnele  baron 
D***^  pour  guéri ;  la  seconde  me  le  peint  malade  à  faire 

1.  D'Holbach,  sans  doute. 
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peur.  Cette  incerlitude  me  tourmente  plus  que  vous  ne 
sauriez  vous  rimaginer.  Votre  lettre  du  15  me  donnerait 
occasion  de  faire  des  dissertations  sur  la  ressemblance 
que  vous  vous  trouvez  avec  Ragot ;  mais  je  ne  suis  pas 
en  train  de  disserter  ce  soir.  Lorsque  j'imprimerai  mon 
Trdité  du  droit  de  nature '  et  des  gens,  cela  aura  sa 
place.  J'entreprends  d'étudier  le  droit  de  nature  dans  les 
OEuvres  de  M.  de  Buffon,  et  d'après  les  betes.  Je  cher- 
cherai  le  droit  des  gens  dans  la  collection  des  Voyages 
de  Tabbé  Prévost^  La  ressemblance  de  Tbomme  au 
chien,  feit  mon  traité  du  droit  de  la  paix  et  de  la  guerre; 
la  ressemblance  de  l'homme  au  taureau,  établit  mes 
príncipes  du  droit  domestiqué  de  Thomme  dans  sa  famille. 
Après  mes  deux  Traités  du  droit  de  nature  et  de  celui 
des  gens,  vient  mon  Droit  públic,  qui  aura  pour  titre  : 
De  Vinfluence  des  préjugés  du  Droit  romai'n  sur  le 
système  polüique  actuel  de  VEurope,  Voilà  ce  que  je 
puis  vous  en  diré  ce  soir.  Je  parle  décomposer  des  ou- 
vrages,  et  je  n'ai  pas  la  force  de  dicter  une  adresse.  Ah  I 
mon  Dieu  !  que  je  suis  abruti  !  Dans  la  semaine  j'ai  eu 
douze  chagrins  au  moins,  bien  petits  à  la  vérité,  car  le 
plus  fort  a  été  que,  sur  une  abbaye  dont  je  payais,  pour 
le  cadastre,  en  tout  dix  livres  par  an,  on  veut  m'obliger 
d'en  paycr  vingt-six.  Que  mon  coeur  devient  mesquin 
dans  ce  pays,  sans  vicissitudes,  sans  ressources,  sans 
grandeur  d'aucune  espèce,  excepte  des  grands  sots !  Enfm 
je  ne  suis  bon  à  rien  ce  soir.  J'avais  répondu  dès  hier 
à  la  chaise  de  paille.  II  faut  que  j'écrive  ce  soir  à 
Grleichen. 

Je  vous  remercie  de  l'épitaphe  de  Piron  ^,  dont  il  n'y  a 
que  les  premiers  vers  qui  soient  bien  beaux.  Si  je  n'étais 

1.  Bistoire  généraUdes  Vayagea^  Paris,  1745-70,  21  vol.  in^*. 

2.  Des  trois  épitaphes  que  Piron  (1 689-1 773),  composa  pour  lui-mémc^ 

I.  34 
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trop  malbeureux  en  fait  de  íinaoces,  j'accepterais  Toffre, 
extrémement  polie,  que  vous  me  faites  de  la  meilleure 
gràce  du  monde,  de  tirer  sur  vous  jusqu'à  la  somme  de 
dix  lòuis  ;  mais je  ne  m'aviserai  pas  de  compter  poursòr, 
nen  de  ce  qui  est  dü  par  Merlin  Tenchanteur.  Ainsí 
mandez-moí,  au  plus  vite,  Targent  que  vous  aurez  reçu 
de  lui,  et  alors  ce  serà  le  temps  d'en  disposer. 

J'obéis  en  vous  écrívant  par  la  poste ;  mais  je  suis 
persuadé  que  Magallon  aura,  à  present,  ses  lettres  payées 
par  la  ceur  ;  vous  pourriez  éclaircir  ce  fait. 
•  J'ai  díi  répondre  une  lettre  économico-politique  à 
M.  Baudouin.  J'imagine  que  Magallon  pourrait  vous  en 
proctirer  la  leclure. 

Je  vous  l'ai  dit,  ce  soir  il  n'y  a  pas  moyen  de  tirer 
parti  de  moi.  Bonsoir.  Portez-vous  bien,  et  saluez  mes 
amis« 

160. —  A  LA  MÉME. 

(Rép.  au  n»  !«.)  —  Naples,  19  décembre  177Í. 

Ma  belle  dame,  je  n'ai  pas  plus  de  verve  ni  de  gaieté 
ce  soir  que  d'ordinaire.  Rien  ne  m'égaie,  rien  ne  m'élec- 
trise.  II  faut  pourtant  que  je  vous  réponde  ;  vous  m'avez 


noiu  pensons,  en  raison  deg  deux  premiersTeralouésparGalianiyqu'ils'agit 
de  eelle-ci: 

Ci-git...  Qui  ?  Quoí  ?  ma  foi,  personne,  rien. 

Un  qui,  Tivant,  ne  fut  ni  valet,  ni  maitre, 

Juge,  artisan,  marcband,  pratieien, 

Homme  descbamps,  soldat,  robin,  ni  prétre, 

Marguiüier,  méme  académicíen, 

Ni  frimaçon.  11  ne  youlut  rien  étre 

Et  Téquit  nul :  en  quoi  certe  il  6t  bien  ;  ^ 

Car,  après  tout,  bien  fou  qui  se  propose, 

Venu  de  rièn  et  revenant  à  rien, 

D'ètre  en  passant  ici-bas  quelque  chose. 
Toir  Texcellente  édition  des  Poéties  de  Piron,  par  M.  Bonhomme,  Parit, 
1879,  p.  158. 
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écrit  une  lettre  chamiante  ;  je  dois  aussi  une  réponse  à 
cette  chaise  de  paille,  aussi  aimable  que  cruel,  qui  veut 
me  garder  rigueur  encore  un  an.  Mon  Dieu,  que  cette 
année  sera  longue  !  Dites-lui  que  Caraccioli  ne  connait 
pas  plus  ritalre  d'à  present  que  vous.  II  n'a  pas  vu  les 
nouvelles  cours  de  Milan,  de  Florence  et  de  Naples.  II 
ne  sait  pas  que  les  chemins  sont  devenus  impraticablesen 
hiver.  II  ignore  qu'il  y  a  des  spectacles  partout  en  été,  et 
qu'il  n'y  en  a  pas  dans  Tavent,  dans  le  caréme,  et  quinze 
joui•s  après  Pàques.  En  vérité,  c'est  une  folie  de  ne  pas 
suivre  mon  projet  de  voyage  tel  que  je  lui  ai  envoyé  ;  et 
puis  il  faut  se  tirer  des  embarras  le  plus  lòt  possible  ; 
plus  tòt  ceYoyageseracommencé,  plus  on  se  dépécherade 
finir,  et  il  faút  compter  Tanticipation  du  temps  pour  le 
tout  parmi  des  étres  mortels  ^ 

Vous  ferez  de  mon  Dialogue  tout  ce  que  bon  voussem- 
blera,  pourvu  qu'il  ne  coure  pas  risque  d'étre  imprimé. 
Vous  pouvez  croire  que,  lor^que  j'écrivais,  je  ne  disais 
rieix  de  ce  que  dit  M.  Thomas  ;  jepensais  à  faire  un  acte 
de  modestie.  II  faut  donc  que  son  livre  soit  bien  mau- 
yais,  s'il  ne  dit  pas  des  choses  qui  vaillent  les  miennes.. 
Mais  enfin,  je  voudrais  voir  son  livre,  et  le  receyoir  au 
plus  vite  ;  car  on  me  demande  des  livres  nouveaux  pour 
faire  lire  à  notre  reine,  et  j'imagine  que  ce  livre  pourrait 
lui  plaire.  Vous  avez  eu  raison  d'aimer  le  chevalier  Mo- 
cenigo  '.  J'ai  vu  le  méme  penchant  dans  mademoiselle 


1.  L'éd.  T.  corrige  :  Anliciper  sur  le  temps  est  tout  pour  des  ètrea 
mortels. 

2.  Le  chevalier  Mocenigo,  qui,  de  1751  k  1756,  et  de  17(»8  à  1772, 
ou  il  fut  remplacé  par  son  frère,  fnt  ambassadeur  de  Venise  pres  la  cour 
dePranoe.  l\  demeurait  ruè  de  rUniverfiité,  hotel  de  Brou.  Les  Mémoires 
Hctets  parlent,  à  la  date  du  !«'  norembre  1773,  d'un  Moncenigo  qui 
aurait  été  noyé  dans  un  sac  pour  un  fait  analogue  à  ceux  auxquels  Galíani 
fait  allusion  (t.  VII,  p.  77).  Cependant  ce  ne  doit  pasètre  le  méme  que 
oeiui  doBt  il  est  ici  question. 
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Clairon  pour  le  duc  de  Villars  \  et  j'observais  que  ces 
messieurs,  par  leurs  soins  et  leur  politesse,  font  con- 
tinuellement  des  amendes  honorables  aux  femmes,  du 
tort  qu'ils  leur  font  dans  leur  imagination.  Peut-étre 
aussi  ils  regrettent  de  n'étre  pas  femmes  autant  qu'ils 
voudraient,  et  ils  yous  admirent  comme  les  textes  dont 
ils  sont  les  tres  humbles  commentateurs.  Vous  étiez  donc 
un  Tacite,  un  Suétone,  dont  Moncenigo  était  le  Ga- 
saubon. 

A  propòis,  dites  àla  chaise  de  paille  que  si  Ton  publie 
à  Paris,  en-  langue  française,  quelque  cljose  du  vQyage 
des  savants  Danois  en  Arabie  *,  quUl  m'en  informe  tout 
de  suite ;  je  voudrais  l'acquérir. 

Aimez-moi;  plaignez  ma  tristesse,  ma  situation,  mon 
ennui,  mes  goüts  point  satisfairs,mou  ambilion  déplacée ; 
mais  sachez  que  je  me  porte  bien  malgré  cela. 

461.  — AM.  THOMAS. 

Naples,  24  dócembre  1772. 

Vous  avez  fait,  monsieur,  une  ceuvre  admirable  surles 
femmes,  et  vous  avez  eu  la  bonté  de  m^en  envoyer  un 
exemplaire,  à  condition  de  recevoir  vous-méme  de  ma 
part  une  copie  de  mon  Dialogue  sur  le  méme  sujet.  Tout 
en  reconnaissant,  comme  je  le  dois,  le  prix  de  ce  don,  je 
ne  puis  vous  dissimuler  Tembarras  que  me  cause  votre 

1.  Honoró-Armand,  duc  de  Tillarg,  né  le  4  oct.  1702,  fiU  du  cèlebre 
maréchal,  et  de  Jeanne-Angélique  Rocque  de  Yarangeville,  gouYerneur  de 
Provence  en  1734,  fonctions  daos  lesquelles  il  inourut  en  mai  1770.  U  ne 
passait  pas  pour  aimer  les  femmes.  Sa  Glle  et  unique  héritière  avait 
épousé,  en  1744,  Guy-Félix  Pignatelli,  comte  d'Egmout. 

2.  II  s'agit  du  Toyage  scientifique  que,  sous  le  ministère  du  comte  de 
Bernstorf,  le  Danois,  Carstens Niebnhr,  fit  en  Arabie,  en  1761,  avee  trois 
autres  erudits,  et  un  dessinateur,  pour  étudier  les  antiquités,  la  langue,  les 
mceurs,  la  cÍTÍIisation  et  la  nature  de  ce  pays.  Niebuhr  seul  surrécut  à  cette 
eiploration. 
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demànde.  Ge  que  j'ai  fait  sur  les  femmes  est  si  peu  de 
chose,  si  différent  de  ce  que  yous  avez  su  faire  !  J'ai  dé- 
précié  ce  que  vous  élevez  jusqu'aux  nues,  et  comment 
auriez-vous  pu  maltraiter  les  femmes,  vous  qui  parlez 
Sivec  tant  d*égards  à  votre  cbevaP.  Je  remplirai  cependant 
votre  désir,  mais  à  condition  que  vóus  garderez  un 
éternel  secret  sur  cette  production.  Mon  ami, 

Fra  le  mie  opre  questa  si  taccia  \ 

Que  dites-vouà  denotre  philosophe  ?  On  débite  sur  sa 
conduite,  prèsdelaczarine',  deschosesépouvantables.On 
dit  qu'il  a  osé  lui  jeter  sa  perruque  au  nez,  lui  pincer  le 
genou,  etc.  etc.  II  est  unique,  ce  Diderot ;  sa  téte  est  le 
magasin  du  monde  ;  il  sait  tout,  et  paraít  quelquefois  ne 
rien  sa\oir.  Je  crois  qu'il  a,  pour  le  moins,  autant  d'ab- 
sences  d'espritet  de  raison  que  Thomas  (?),  ou  la  plupart 
des  grands  hommes  de  Bicétre. 

Passons  à  votre  autre  demande ;  vous  voulez  que  je 
publie  une  seconde  édition  deme^  Dialogues  sur  les blés^ 
revue  et  augmentée.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  néces- 
saire.  Merlin  m*a  donné  une  trop  bonne  leçon,  et  je  ne 
veux  point  fournir  à  Panurge  et  consorts  une  nouvelle 
occasion  de  faire  de  Tespritaux  depens  du  bon  sens  et  du 
pauvre  peuple. 

Comme  vous  connaissez  ma  ferme  résolution  de  ne  ja- 
maispublier  ni  reconnaitre  certaines  oeuvres,  voire  méme 


1 .  On  assure  que,  presque  tous  lei  matins ,  Thomas  allait  voir  son  che- 
val,  et  lui  demandait,  en  le  caressant,  s'il  se  portait  bien,  comment  il  avaít 
passé  la  nuit.  (A.  N.) 

S.  Le  secret  sur  ce  Dialogue,  fut  tellement  gardé,  quo  Diodati  ne  connut 
point  ce  manuscrit,  et  qu'il  ne  le  porta  point  dans  la  líste  des  ouvrages  de 
Galiani.  (A.  N.)  —  Pas  si  bien  cependant  que  Grimm  ne  l'inséràt  dans  sa 
Correspondance  liítéraire  de  1772. 

3.  Le  séjour  de  Diderot  ,à  Saint-Pétersbourg  ayant  eu  lieu  en  octobre- 
décembre  1773^  cette  lettre  parait  avoir  été  antidatée,  et  étre  de  1773. 

84. 
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de  les  désavouer,  s'ü  le  faut,  à  Texemple  de  notre'cher 
patriarche^  qui  ne  manque  jamais  de  désavouer  tout  ce 
qu'il  fait  de  dangereux  ou  de  mediocre,  vous  \oudrez 
bien  ne  rien  diré  de  mon  dialogue  anti-féminin,  ni  à 
madcmoiselle  de  Lespinasse  *,  ni  à  madame  Geoffrín ;  je 
craindrais  qu'elfes  ne  fissent  exprés  un  \oyage  à  Naples, 
pour  me  faire  subír  le  sort  d'Orphée  ou  d'Abailard  : 
Notum  quid  fcemina  furens  ^. 

Aimons,  mais  craignons  les  femmes  et  le  bon  Dieu. 
Bonsoir  et  bonne  année. 

i62,  —  A  M.  L'ABBÉ  RAYjNAL. 

Naples,  30  décembre  177t. 

Oh  étes-vous  donc,  mon  cher  abbé?  en  France,  en 
Amérique,  chez  le  bon  P...  *  ou  dans  un  b...?  Depuis 
quatre  mois  et  quelques  jours,  point  de  lettres  de  votre 
part !  C'est  inouï.  Aussi  attendez-vous  au  plus  juste,  au 
plus  terrible  chàtiment.  Yotre  silence,  et  plus  encore 
tout  ce  qu'on  m'a  écrit  sur  votre  compte,  m'pnt  mísdans 
}ine  colère  de  chien.  Gare  la  bombe  !  Répondez,que  vous 
a  fait  notre  patriarche,  pour  le  traiter  à  la  manière  des 
Patouillet,  des  Nonote  ?  Quoi !  parce  qu'il  vous  donna, 
il  y  aplusde  vingt  ans,  l'épithète  insignifiante  de  langue- 


i .  Voltaire. 

2.  Mademoiselle  de  Lespinasse  louait  plus  qu'elle  ne  critiquaít  VEssai 
de  Thoroas :  •  II  est  noble,  fort,  Tertueax,  écrÍTait-elle  à  Gaibert  le  SI  mai 
1773  ;  il  y  a  sans-  doute  quelques  défauts;  mais  il  s'est  corrig^  de  ce  qull 
arait  d'enflé  et  d'exa^éré  dans  son  style ;  il  y  a  trop  d'analyse  et  d*énumé- 
ration.  »  Lettres,  Charpentier,  1876,  p.  6. 

3.  Virgile.  JEneia,  t,  «. 

4.  Probablement  Jean  Pechroeja  (1741-1785),  auteur  du  roman  de 
Telephtf  1784,  et  grand  ami  de  Tabbé  Baynal,  qui,  dans  tqn  Bittoiridu 
commeree  des  Deux-Indes,  l'arait  eiipQup  coiliborftl«»rr  Wf^ait,  paraít-il, 

auteur  dn  morceaa  sur  l^.  trftitÇ  dei  ooin* 
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dechten  S  tous  avez  déchiré  ses  Annales ',  et  vous 
Tav^  traité  comme  un  écolier  en  histoire  ?  Faut-il  donc 
tant  d'esprit  pòur  aligner  des  dates  ?  Et  si  l'on  vous  de- 
mandait  compte  de  tous  les  chapitres  que  vous  ayez  pu- 
bliés  dans  yotvQ Hístotrephüosophique,  sans  les  connaítre  ? 
N'est-il  pas  convenu  que  c'est  généralement  pourles  sots 
que  nous  écrivons  tous?  Qu'importe  qu'un  Hyresoit  bien 
ou  mal  fait,  qu'il  présente  des  vérités  ou  des  paradoxes ; 
pour  trouver  des  lecteurs  et  faire  le  tour  du  monde , 
n'est-ce  pas  assez  que  son  passeport  soit  reyétu  de  la  si- 
gnature  vraie  ou  fausse  d'un  homme  cèlebre,  voire  méme 
d'un  académicien  qui  n'aura  jamais  écrit  que  poursigner 
son  nom  ? 

Mais  la  belle,  lacruelle  madame  P....  ne  yeut  plus 
écouter  yos  fleurettes;  la  Gourdan,  yous  refuse  vos 
entrées  dans  le  boudoir  de  ses  novices ;  la  bile  vous 
étouíFe,  et  vous  la  répandez  depuis  Paris  jusqu'à  Ferney  I 
Que  ne  vous  arrétez-vous  à  la  rue  Plàtrière*  !  Là,  de- 
mandez  au  précepteur  des  meres  de  famille  si,  en  cessant 
de  faire  des  livres,  il  a  également  cessé  de  faire  des  en- 
fants  que  d'au  tres  nourrissent ;  voyez  surtout  la  jolie 
mercièrequi  maintenant,  n'en  déplaise  àsa  gouvernante, 
lui  tient  lieu  de  tout  surla  terre*. 

On  assure  quevotre  coadjuteur*,  non  content  de  cent 


i .  n  existe  à  la  Bibliothèque  du  roi  une  lettre  inédite  de  Yoltaire,  dans 
laquelle  U  donne  à  Raynal  l'épithète  de  languedechien ;  rex-jésuite  eneut 
connaissance.  Inde  irse,  (A..  N.) 

2.  Leg  Annales  de  l'Empire,  composées  par  YoUaire  en  17Ç3,  à  Tinsti- 
gation  de  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  à  qui  elles  furent  dédiées.  Pnbliées,  le 
!•'  volnme  en  décembre  1753,  le  11*  en  février  1754,  elles  furent  tres  vive- 
ment  critiquées  par  Raynal  dans  ses  Noúvelles  liítéraires.  Yoir  la  Cotresp. 
lUtéir.    t.    ir,  p.  324. 

3.  Oà  demeúrait  J.-J.  Rousseau. 

4.  Galiani  Teut  parler  apparemment  de  Tépouse  de  M.  Venant,  ehes  le- 
qnel  J.-J.  Rousseau  logea  pendant  les  dernièrcs  années  de  sa  vle.  (A.  N.) 

5.  Pechmeja. 
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louis  que  vous  avez  bien  voulu  donner  pour  les  mille  et 
un  zeros  qu'il  a  consignés  dans  votre  histoire  d'outre- 
mer,  veut  sérieusement  vous  intenter  un  procés  pour 
lésion  d*outre-moitié.  De  gràce,  mon  cher  philosophe, 
prévenez  cette  avanie;  promettezautrescent  louis,  gagnez 
du  temps,  et  laissez  mourir  votre  homme  comblé  de  vos 
promesses. 

Je  ne  sais  quel  intérét  si  puissant  m'attache  à  votre 
secte,  moi  qui  ne  suis  d'aucune,  dont  toute  la  philosophie 
consisle  dans  une  parfaite  indépendance  en  tout  genre ; 
c'est  un  faible  que  je  ne  puis  surmonter,  et  cependant  il 
n'est  point  de  philosophe  à  qui  je  ne  préfère  ma  chatte. 
Mais  tréve  de  compliments ;  je  crois  que  vous  en  avez 
assez  pour  vos  étrennes.  J'attends  les  miennes.  Vous 
m'écrirez  peut-étre.  Adieu. 

P,  S.  La  Harpe  a.  donc  ruiné  votre  bonhomme  I  pu- 
blier  le  babil  d'un  perroquet,  son  babil  complet !  et  vous 
n'avez  point  empéché  cette  extravagance  !  je  ne  doüte 
plus  que  votre  bonne  fòrtune  ne  croisse  en  raison  des 
sottises  et  des  malheurs  d'autrui. 
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RÉPONSES  DONNÉBS  PAR  L  ABBÉ  GALIANl,  A  M.  DR  SARTINE, 
AUX  QÜESTIONS  QU'lL  LUI  AVAIT  FAITBS  SUR  LBS  MONTS- 
DE-PIÉTÉ,   AUTREMENT   DITS  LOMBARDS. 


La  première  questíon  sur  le  bien  ou  le  mal  que  causent 
les  Monls-de-Piété,  serà  la  dernière  à  laquelle  je  répon- 
draí  :  on  compread  aisément  le  pourquoi. 

Beaxième  qwstion,  Quelies  espècesd'efTetsreçoit-on? 

Réponse,  II  y  a  deux  sortes  de  Monts  à  Naples,  les  Monts 
ainsi  appelés  tout  court,  et  les  Monts-de-Piété.  On  en 
compte  cinq  des  premiers,  et  deux  des  derniers.  Dans 
les  Monts  on  ne  reçoit  d'autres  efTets  en  gage  que  l'or^ 
l'argent  et  les  piepperies.  Dans  les  Monts-de-Piété  on  re- 
çoit aussi  toutes  les  étoffes  de  toute  espèce,  en  soie,  en 
laine,  les  toiles  de  coton,  dentelles,  linges  de  table,  de 
lit,  tapisseries,  etc,  et  méme  dans  le  Mont  appelé  des 
pauvreSj  on  reçoit  la  batterie  de  cuisine  et  queiques 
meubles. 

D.  Combien  de  temps  les  garde-t-on? 

R.  On  doit  garder  les  eíTets  pendant  deux  ans;  après 
ce  temps,  si  le  propriétaire  ne  se  trouve  avoir  payé  aucun 
intérèt,  on  les  vend  à  renchère.  Sur  le  produit  de  c 
vente  Ton  prélève  le  capital  de  Targent  prété  par  le  M< 

1.  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  p.  65,  note  I,  nous  donnons  i( 
Réponaes  à  M.  de  Sartine,  dont  il  est  parlé  p.  58,  et  le  Mémoire  st 
biés  ad^essé  au  méme. 
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et  ]e  moutaflt  des  iotérèts.  Le  surplus  du  produit  de  la 
vente  est  gardé  pour  le  ppopriétaire,  s'il  vient  le  récla- 
mer  daps  un  certain  espace  de  temps,  après  lequel  il  est 
censé  prescrit  au  profit  du  Mont.  (Cet  espace  est  de 
trentè  ans.)  Maís  si  le  propriétaire  paye  régulièrement 
tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans,  on  doit  lui  garder  tou- 
jours  son  efíet.  Cela  s'appelle  rafratchír  le  bíllet,  et,  en 
eífet,  il  rend  le  vieux  billet,  et  on  lui  en  donne  un  nou- 
veau,  pour  tenir  mieux  en  regle  les  livreset  les  bilans  de 
la  caisse  du  Mopt.  L'intérét  du  capital  prèté  est  à  six  pour 
cent  par  année.  II  y  a  des  regles  établies  pour  mettre  la 
caisse  du  Mont  à  Tabri  des  pertes*  Les  efTets  sont  estimés 
selon  une  espèce  de  tarif  introduit  par  Tusage  et  par 
Texpérience,  et  qui  est  au-dessous  du  produit  ordinaire 
de  ce  méme  effet  dans  la  vente.  Sur  le  prix  de  Festima- 
tion^  le  Mont  ne  donne  que  les  deux  tiers.  Cependaot 
s'il  arrivait  quele  retrait  deia  vente  ne  mlt  pas  à  couvert 
l'argent  du  capital  et  des  intérèts  calculés,  ce  n'est  pas 
le  Mont  qui  en  soufTre  la  perte;  mais  Tofficier  priseur 
est  condamné  à  la  payer.  Ces  officierspriseurssontobli- 
gés  de  donner  de  tres  fortes  cautions  (au  moins  de  cent 
mille  francs),  et  ils  ont  de  gros  appointements^  précisé- 
ment  à  cause  de  ce  risque  auquel  ils  sont  exposés.  On 
voit,  par  ce  que  je  viens  de  diré,  que  les  Monts  ne  don* 
nent,  sur  gage^  que  la  moitié^  et  quelquefois  moins  que 
la  moitié  de  la  valeur  de  TeíTet.  Cependant,  je  crois  que 
c'est  beaucoup  plus  que  n*en  donnent  les  usuriers  de 
Paris. 

A  Tégard  des  Monts-de-Piété,  les  règlements  sont  à  peu 
pres  les  mémes,  II  est  bon  d'avertir: 

i^  Que  le  Mont  n'accorde  aucun  dédommagement  à 
cause  des  vers  qui  auraient  rongé  les  étoffes  en  laine, 
puisqu'il  ne  s'oblige  de  garder  ce  genre  d'effets  que  six 
mois,  après  lesquels,  si  le  propriétaire  renouvelle  et  ra- 
fratchit  le  billet,  il  est  censé  consentir  aux  risques  et 
dommages  des  vers.  Cependant  ce  dommage  est  moindre 
qu*on  ne  croirait.  Comme  on  est  obligé  de  remuer  tres 
souvent  ces  effets,  et  de  les  changer  d'armoires  en  ar- 
moires  pour  tenir  en  registre  le  magasin,  et  faire  place 
aux  nouveaux  eíTets,  cette  espèce  de  ventilatíon  les  pré- 
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serve  des  vers.  Je  crois  qu'à  Paris,  en  construisant  bien 
les  magasins,  on  pourrait  parfaitement  bien  conserver 
les  laines,  et  méme  les  pellejteries. 

2»  Dans  les  Monts-de-Piété,  il  y  a  deux  classes  de 
gages,  les  gros  gages  et  les  petits.Onappelle  petits  gages 
ceux  sur  lesquels  on  a  donné  quarante-quatre  livres  (dix 
ducats  de  notre  monnaie)  au  moins^  et  ceux-ci  ne  por- 
tent point  d'intérét,  et  constituent  la  veritable  ceuvre  de 
piété.  Au  surplus,  les  regles  sont  les  mèmes  que  pour  les 
gros  gages  portant  i ntérét;  on  doit  les  garder  deux  ans, 
au  bout  desquels,  si  le  propriétaire  ne  vient  pas  les  re- 
tirer,  ou  du  moins  rafralchir  son  billet,  on  doit  les  vendre, 
et  le  surplus  du  produit  est  gardé  au  propriétaire.  En  un 
mot,  pour  maintenir  Tordre  dans  les  registres  des  livres 
de  gages,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  aucun  billet  plus  an- 
cien  que  de  deux  ans.  Aínsi  il  faut  le  rafralchir,  si  l'on 
veut  empécher  la  vente  de  Teffet  engagé. 

3^  II  faut  remarquer  qu'on  accorde  toutes  sortes  de  fa- 
cilités aux  emprunteurs.  Par  exemple,  il  est  permis  de 
partager  en  petits  lots  les  effets,  autant  que  cela  est  fai- 
sable.  Ainsi,  d'un  hàbit  complet,  il  est  permis  de  faire 
trois  lots,  et  on  prendrà,  par  exemple,  30  liv.  sur  Thabit, 
201ÍV.  surlaveste,  et  45  liv.  sur  les  culottes,  de  sorte 
qu'on  aura  pris  65  liv.  en  tout  sur  Thabit,  isans  payer 
aucun  intérét,  puisqu'aucun  billet  des  trois  ne  surpasse 
les  44  liv.  Les  moindres  gages  sont  de  50  sols;  on  ne  paye 
aucun  faux  frais  du  Mont,  et  le  produit  des  intéréts  est 
assez  grand  pour  suffire  à  tous  les  frais^  et  méme  pour 
.donner  un  tres  gros  bénéfice,  qu'on  convertit,  en  partie 
à  augmenter  les  fonds  du  Mont,  en  partie  en  aumònes  et 
autres  oeuvres  pies  de  toute  espèce. 

D.  Quelle  raison  allègue-t-on  pour  justifier  ces  inté- 
réts? 

R.  Les  fondations  ont  été  autorisées  par  les  hulles  des 
papes,  et  c*est  assez  pour  nous.  Voici  le  plan  de  leur 
institution.  Le  fonds  de  Targent  qu'on  donne  aux  em- 
prunteurs est  tiré  des  banques  publiques  de  dépót  qu'il 
y  a  à  Naples.  Ainsi  la  mise  des  premiers  fonds  n'a  rien 
coúté  à  personne.  L'argent  des  banques  est  assez  en  sú- 
reté,  puisque^  si  dans  la  caisse  de  dépót  il  n'y  a.pas  tout 
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.  l'argent  que  les  particuHers  y  ont  déposé,  il  y  a  dans  les 
effeU  du  Mont  assez  de  valeur  Intrinsèque  pour  faire  l'é- 
qulvalent.  Cependant,  pour  empècher  que  Targent  des 
caisses  de  banques  üe  manque  pas  à  la  cireulatíon  du 
commerce,  on  a  fixé  qu'on  n'en  puisse  prendre  que  la 
cinquième  partie  pour  préter  sur  gages.  Àinsi,  de  la 
caisse  d*une  banque  qui  aura  quatre  millions  de  fonds, 
on  n'en  tire  que  huifcent  mille  livres  pour  fílre  les  fonds 
du  Mont.  On  voit  par  là  que  toutes  les  banques  de  Naples 
sont  des  Monts  en  mème  temps.  Les  produïts  de  Targent 
prèté  sur  gages  servent  en  partie  aux  frais  de  la  régie 
des  banques,  puisqu'il  n'en  coúte  jamais  rien  aux  parti- 
culiers  pour  mettre  ou  pour  retirer  Targent  des  banques. 
Le  restè  est  tout  employé  en  oeuvres  de  piété,  telles 
qu'entretien  des  hópitaux,  des  malades,  des  malsons 
d*orpbelias,  secours  aux  prisbnniers,  aumónes  secretes, 
dots  pour  les  filles^  etc,  etc.  Cette  destination  parait 
justifier  Tusure.  On  pourrait,  à  present  que  les  Monts  ont 
acquis  assez  de  biens  immeubles  pour  payerles  employés 
et  les  commis,  diminuer  sans  risque  le  taux  deTintérét; 
mais  on  s'est  arrèté  par  la  crainte  que  cela  encourage- 
rait  trop  les  emprunteurs,  et  augmenterait  trop  la  fai* 
néantise  et  Toísiveté  dàns  Ja  ville. 

D.  Les  fonds  suffísent-ils? 

R.  Par  ce  que  je  viens  de  diré,  on  voitqu'ily  a  autant 
de  fonds  qu'on  voudra  pòur  préter  sur  gages  à  Naples. 
Mais  les  dèux  Monts-de-Píété  n'ont  pas  assez  de  fouds 
pour  la  quantité  de  petits  gages  sans  intéréts;  cela  de- 
rivo principalement  de  la  mauvaise  administration  de  ces. 
maisons.  Pour  cacher  aux  y eux  du.  públic  ce  manque  de 
fonds,  on  a  pris  le  partí  de  ne  préter  sur  gages  sans  in- 
téréts, qu'une  ou  deux  fois  la  semaine.  Dans  ces  jours, 
la  foule  du  peuple  y  est  immense ;  on  ne  réussit  à  mettre 
en  gages  qu'à  grands  coups  de  poings  donnés  à  compte 
à  droite  et  à  gaucbe,  et  reçus  de  méme;  on  est  poussé, 
repoussé,  et  sou  vent  à  moitié  étoufiFé.  C'est  un  ouvrage 
de  plusieurs  heures,  et  quelquefois  de  plusieurs  journées; 
par  conseqüent  personne  ne  va  mettre  en  gage  au  Mont, 
excepte  une  classe  de  femmes  miserables  qui  s*y  desli- 
nent.Les  impératrici  (metteuses  en  gages)«à  Naples,  sont 
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un  corps  de  créalures  du  moÍQsaussi  respectable  queies 
poissardes  à  Paris.  Accoutumées  à  ce  mélier,  elles  vont 
de  méme  mettre  en  gage  avec  intérèts  dans  les  Monts  qui 
ne  sont  pas  de  Piété,  puisque  les  honnétes  gens  qui  sont 
dans  la  détresse,  :sont  honteux  d*y  paraltre,  et  les  fem- 
mes,  les  jeunes  gens  ne  veulent  pas  que  cela  soit  su  par 
leurs  maris,  leurs  peres,  etç.  Ainsi  lorsque  les  metteuses 
en  gage  ontquelque argent, elles  réussissent  àfairecroire 
qu'elJes  ont  mis  dans  le  Mont  TeíTet,  pendant  qu'elies  le 
gardept  chez  elles,  et  tirent  le  profit  de  Tintérét  de  leur 
argent.  Cela  est  défendu,  non  pas  à  cause  de  la  diminu- 
tion  du  profit  des  Monts,  ce  qui  n'intéresserait  ni  le 
Souverain  ni  personne;  màis  à  Tégard  des  risques  que 
courent  les  effets  d'étre  volés  ou  égarés  dans  les  mains 
de  ces  malheureuses.  Gependant  ce  risque  n'est  que  pour 
les  plus  grands  imbéciles;  car  outre  qu'on  peut  aller 
soi-mème  mettr^  en  gage  au  Mont,  en  se  faisant  repré^ 
senter  le  billet,  on  peut  toujours  s'assurer  s'i.l  y  a  été  dé- 
posé  par  la  metteuse  en  gage. 

D.  Cet  établissement  empéche-t-il  qu'il  y  ait  des  usu- 
riers?  Est-ce  un  súrmoyen  de  les  détruire? 

R.  II  y  a  des  usuriers  à  Naples,  et  il  y  en  aura  tant 
qu'on  ne  pourra  accoutumer  à  Téconomie  tous  les  hom* 
mes,  ce  qui  n'est  pas  aisé.  Quelle  que  chose  qu'on  ima- 
gine  et  qu'on  fasse,  il  y  aura  toujours  des  dissipateurs 
étourdis  qui  auront  besoin  d'argent  dans  le  moment;  et 
il  est  impossible  d'imaginer  des  établissements  qui  puis- 
sent  sans  faute  fournirde  l'argent  sur  gagesàun  homme 
en  moins  de  vingt-quatre  heures.  D'un  aütre  còté,  les  ca- 
prices,  le  jeu,  l'amour,  les  divertissements,  les  maladies 
arrivent  souvent  dans  les  jours  ou  les  banques  sont  fer- 
jtnées.  Ainsi,  outre  les  préteursà  usure  sans  gages  (qui 
ne  peuvent  pas  étre  détruits  par  les  Monts),  il  y  a  et  il  y 
aura  toujours  des  usuriers  à  Naples,  qui  préteront  à  la 
petite  semaine ;  mais  il  y  en  a  moins  qu'à  Paris,  et  leur 
usure  est  bien  plus  modérée.  Les  metteuses  en  gage  sont 
en  méme  temps  nos  usurières;  elles  sont  encore,  par- 

dessus  le  marché,  maqu ,  tout  comme  à  Paris;  elles 

débauchent  les  jeunes  filles,  favorisent  les  intrigues,  tout 

comme  à  Paris;  elles  sont  tour  à  tour  protégées  ou  per- 

I.  36 
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sécutées  par  les  inspecteurs  de  police,  selon  le  caractère 
des  uns  et  des  autres,  tout  comme  à  Paris,  et  finisseot 
par  aller  toutes  à  rhópital,  comme  de  ràison  et  de  cou- 
tnme,  et  tout  comme  à  Paris;  mais  leur  nombre  est  bién 
moindre,  méme  en  comparaison  de  la  population  des 
deux  villes;  et  il  est  certain  que  tout  homme  qui  se  treu- 
vera  sucé  par  ces  impitoyables  sangsues,  peut  s'en  déli- 
vrer  avec  quelque  chose  qu1l  puisse  mettre  en  gage  dans 
le  Mont. 

D.  Y  a-t-il  dans  les  \illes  ou  cet  établissement  a  Heu, 
plus  ou  moins  de  luxe,  de  libertinage,  d'oisiveté^  de 
faillites? 

R.  On  ne  doit  poínt  répondre  à  cette  questlon.  Le  luxe, 
le  libertinage,  etc,  peuvent  étre  l'eíTet  d*un  si  grand 
nombre  de  causes  différentes  et  diversement  combinées, 
qu'il  n'en  faut  jamais  tirer  aucune  induction,  si  on  ne 
veut  pas  s'exposer  à  commettre  la  faute  générale  de  tous 
les  raisonneurs  en  politique.  Post  hocr  ergopropter  hoc. 

Première  questúm ,  qui  pourrait  étre  la  dernière.  Quel 
est  le  bien  ou  le  mal  que  causent  les  Monts-de-Piété,  et 
lequel  prédomine  dans  cet  établissement? 

liéponse.  11  y  a  du  bien  et  du  mal,  comme  dans  toutes 
les  choses  humaines.  Le  calculer  en  general,  est  une  en- 
treprise  au-dessus  des  forces  de  Tentendement  bumain, 
et  il  n'y  aurait  qu'un  économiste  à  téte  échauffée  qui  s*a- 
viserait  de  trancher  une  décision  sur  cela.  Le  calculer 
au  méridien  de  Paris,  c'est  possible;  mais  c'est  toujours 
l'ouvrage  de  quelques  mois  et  TaíTaire  d'un  volume  in-S" 
imprimé  chez  un  honnéte  imprimeur,  »s'il  y  en  avait.  Je 
ne  refuserais  pas  de  le  composer,  tant  je  brúle  d'envie 
de  plaire  à  llUustre  magistrat  qui  daigne  m'honorer  de 
sa  correspondance,  si  j'ea  avais  le  temps.  J'ai,  en  atten- 
dant,  l'orgueil  de  croire  qu*il  lui  suffira  que  je  dise  que 
mon  avis  est  qu'un  ou  plusieurs  Monts-de-Piété,  avec  des 
gages  tous  portant  intéréts,  seraient,  dans  les  .circon- 
stances  actuelles,  fort  utiles  à  Paris.  II  y  faudrait  des  rè- 
glements  un  peu  différents  de  ceux  de  Naples;  et  je  me 
ferai  un  veritable  plaisir  de  lui  communiquer  mes  idees 
là-dessus,  si  le  cas  en  arrive.  Je  crois  qu*Un  établissement 
pareil  devrait  étre  accordé  comme  privilège  à  Tbòpital 
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de  rHòteKDieu  de  Paris,  en  lui  reservant  Tabsurde  et 
inutiledroitprohibitifdes  viandes  en  caréme,  droit  ridi' 
cule  qui  n'a  jamais  fait  observer  ]e  caréme  en  maigre  à 
personne,  et  qui  fak  jeúner  bien  des  maiheureux.  Le 
gouvernement  ne  devrait  s'en  méler  que  pour  avoir  l'oeil 
dessi^,  et  empècher  les  abús. 

11  n'y  a  point  de  règiements  imprímés  de  nos  Monts; 
mais  il  serait  mieux  de  faire  aller  d'ici  uneou  deux  per- 
sonnes  des  plus  instruites,  comme  on  a  fait  pour  la  lote- 
rie  de  l'École  militaire. 


MBMOIRE  A  M.   DE  SARTINE,    LIEUTBNANT  6ÉNÈRAL 
DB   POLIGE. 

L'ÉDiT  de  1764  a  été  une  des  causes  qui  ont  le  plus 
influé  sur  lacherté  des  blés.  qu'éprouve  la  France.depuis 
deux  ans. 

La  défense  de  Texportation  jusqu'à  nouvel  ordre,  pu- 
bliée  en  1769,  n'est  pas  un  remède  efficace  à  ce  mal ;  il 
pourrait  méme  Taugmenter. 

Preuve  de  cette  assertion. 

Toutes  les  fois  qu'on  fait,  en  matière  de  blés,  une  loi 
qui,  par  sa  nalure,  ne  peut  étre  perpétuelle,  et  qu'on 
adopte  un  système  qu'on  ne  saurait  rendre  durable,  on 
s'expose  au  risque  de  causer  une  disette. 

Ni  la  loi  de  4764,  ni  la  suspension  de  cette  méme  loi, 
faite  en  1769,  ne  sauraient  étre  perpétnelles;  donc  elles 
causeront  des  diseltes,  jusqu'à  ce  qu*on  embrasse  un 
système  inalterable,  et  dont  le  gouvernement  puisse  étre 
pendant  tres  longtemps  satisfait,  et  le  soutenir. 

Preuve  de  la  première  assertion, 

II  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  rustres  cultivateurs 
des  campagnes,les  manants  des  bourgs,  les  fermiers,  etc, 
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soient  des  betes,  parcé  qu'ils  ne  parJenl  pas  correcte- 
ment  le  français,  et  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'étre  reçus 
à  TAcadémie  des  quarantè.  Ces  gens  jugent  ílnemeat, 
calculent  exactement,  preveient  avec  justesse  TeíTet  et  la 
durée  d'une  loi  qui  les  concerne.  S'ils  voient  qu'une  loi 
est  faite  pour  durer,  ils  s'arrangent  d'abord  pour  s'y 
soumettre ;  s'ils  voient  que  non,  ils  ne  visent  plus  qu'au 
moment  du  changement  et  delarétractation.  Je  pourrais 
citer  mille  exemples  de  cette  marche  de  Tesprit  humain; 

*  mais  je  compte  parler  à  des  gens  qui  m'entendent  sans 
me  laisser  épuiser  en  paroles.  Lorsque  la  loi  de  1764 
parut,  les  badauds  de  Paris,  c'est-à-dire  les  economistes 

'  et  les  beaux  esprits  la  crurent  éternelle,  et  ils  écrivirent 
cela  dans  leurs  almanachs,  qu'ils  appellent  ÉphémérideSf 
jusqu'à  ce  jour.  Mais  les  paysans  ne  jugèrent  pas  de 
méme ;  ils  sentiren t  bien  que  ce  ne*  serait  pas  après  mille 
ans  de  la  fondation  d'une  monarchie,  qu'on  y  fouillerait 
et  qu'on  déterrerait,  pour  aiiisi  diré,  une  loi  utile  e\ 
durable,  oubliée  ou  ignorée  pendant  dix  siècies.  ils  virent 
que  c'était  une  nouveauté  d'énthousiasme,  une  mode,  un 
caprice  littéraire,  un  Mississipí,  un  jansénisme,  une 
fronde,  une  croisade,  enfin  une  de  ces  maladies  épidé* 
miques  d'esprit  dont  la  nation  française  est  parfois  atta- 
quée,  et  qui  causent  de  cruels  ravages^  jusqu*à  ce  que  le 
calme  de  la  raison  revienne.  Ils  dirent  à  l'instant  en  eux- 
mémes  :  Voicí  le  temps  d'un  double  bonheur  pour  nous. 
Vendons  d'abord,  tant  que  laliberté  dure,aux  étrangers; 
nous  trouverons  des  prix  avantageux  à  nos  blés^nous 
accélérerons  l'arrivée  d*une  cherté.  Alors,  queique  révo- 
cation  qu'on  fasse,  nous  aurons  toujours  les  hauts  prix 
chez  nous.  Ainsi,  lors  du  commencement  de  la  liberté,  ils 
visaient  déjà  au  moment  de  la  cherté  et  des  defenses.  II 
serà  aisé  à  ceux  qui  sont  instruits  dans  les  aíTaíres,  de 
voir,  par  les  faits  et  par  rhistoire  du  commerce  desblés 
des  six  dernières  années,  que  je  ne  me  trompe  point,  et 
que  l'empressement  de  vendre  aux  étrangers,  la  négli- 
gence  de  la  constructioH  des  magasins  et  des  entrepòts 
dans  l'intérieur,  quoique  permis  et  autorisés,  et  tout 
eníln  visait  à  abréger  le  momentde  l'arrivée  d'une disette, 
pour  la  convertir  en  famine  désolante.  On  était  bien  súr 
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qu'alors  Ja  défense  de  l'exportation  arriverait;  mais  les 
commerçants'n'avaient  plus  besoiii  d'exporter,  lorsquMls 
jouissaient  d'une  chertó  affreuse  dans  Tintérieur. 

II  me  reste  à  prouver  que  la  loi  de  1764,  par  sa 
nature,  ne  pouvait  jamais  étre  perpétuelle.  J'ai  employé 
un  livre  entiep  de  dialogues  à  cette  discusslon.  Je  crois 
y  avoir  démonlré  que  la  France  enlière  n'est  pas  lelle- 
ment  un  pays  à  blé  que,  année  commune,  elle  puisse  en 
exporter  une  quantité  considerable,  pour  en  former  une 
J)ranche  importante  de  son  commerce.  Quand  méme  elle 
serait  beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  cultivée  qu'elle 
n'est,  elle  serait  proportionnellement  autant  mieux  culti- 
vée en  oliviers,  en  múriers,  en  vignobles  et  pres  artifi- 
ciels,  en  chanvre,  en  lin,  etc,  qu'en  blé;  ce  surplus 
d'hommes  qu'il  faudrait  pour  mieux  cultiver,  consom- 
merait  précisément  ce  surplus  de  blé  récolté.  Ainsi  tout 
reviendrait  au  méme.  Enfin  j'ai  beaucoup  de  raisons 
pour  prouver  cette  vérité;  mais  je  n'ai  pas  dit  la  plus 
plate  de  toutes  les  raisons,  et  conséquemment  la  meil- 
leure.  C'est  que  si  veritablement  lejsol  de  la  France  était  * 
un  pays  à  blé,  tel  que  TAfrique  ou  la  Sicile,  il  y  aurait 
déjà  deux  mille  ans,  au  moins,  que  la  loi  de  libre  expor- 
tation  y  existerait.  Tout  ce  qui  est  conforme  à  la  nature 
.des  choses  est  toujours  tres  ancien.  Un  peu  plus  de  mo- 
destie  en  nous,  un  peu  plus  d'estime  de  nos  ancétres, 
nous  épargneraient  bien  des  sottises  dites  et  faites. 

La  liberté  d'exportation  des  blés  en  Sicile  existe  d'un 
temps  immemorial;  je  crois  qu'il  faut  dater  du  regne  de 
Cérès,  et  de  sa  jolle  fille  Proserpine,  enlevée  par  le 
contre-amiral  Pluton,  dans  une  descente  qu'il  fit  dans  le 
pays,  en  méme  temps  que  la  charmante  Europe  fut  enle- 
vée sur  la  frégate  le  Taureau,  pour  le  service  intérieur  de 
Jovis,  roi  de  Crète.  Ni  les  vers,  ni  les  Arabes,  ni  les 
Espagnols  des  trois  Philippe,  encore  plus  Arabes  que  les 
Arabes,  n'ont  jamais  pu  déraeiner,  de  la  Sicile,  une  loi 
naiurelle  inhérente  au  sol;  elle  subsiste  toujours,  parce 
que  opinionumcomnientadelet  dies  ynaturaejudida  confirmat. 

Lorsque  donc  on  íit  en  4764  Fédit,  on  ne  fit  qu'exciter 
les  commerçants  à  accélérer  le  moment  de  la  disette  et 
de  la  révocation  de  cette  méme  \ou  Elle  est  arrivée. 

36. 
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Preuve  de  la  seconde  asserHon. 

•  Je  crois  qu'on  m'accordera  sans  peine  que  la  révoca- 
tion  de  la  líberté  d'exporter  ne  doít  pas  étre  perpétuelle. 
Les  récoltes  abondantes  reviendront  s^s  doute  selon  le 
cours  naturel  des  saisons.  Les  bas  prix  rèparattront  par 
cela  méme  qu'une  cherté  précédenie  ayant  appauvri  le 
peuple,  il  n'a  plus  les  moyensde  payer  cher  aucuoe  den- 
rée ;  et  si  la  famine  a  causé  uoe  épidémie  et  moisspnné 
la  vie  d'un  grand  nombre  de  malheureux,  la  diminution 
de  la  populatíon  et  des  consommateurs  laíssera  encore 
plus  de  superflu  en  blés/Il  faudra  donc  exporter  aux 
étrangers  derechef ;  et  c'est  precisem ent  ce  moment-ü 
ou  vísent  les  monopoleurs  dès  à  present.  lis  disent :  Ne 
nous  décourageons  pas,  ne  nous  pressons  pas  de  vendre; 
continuons  à  Jàcher  peu  de  blés  dans  les  marcbés,  pour 
que  le  haut  prix  se  soutienne;  s'il  arrivait  qu'il  nous  en 
restat  de  non  vendus  à  la  nouveUe  récolte  qui  se  rencon- 
trera  abondante,  la  permission  d'exporter  reviendra : 
nous  la  demanderons  à  grands  cris,  les  economistes 
diront  que  nous  avons  raíson ;  les  parlements  ne  sau- 
ront  ce  qu'ils  diront;  bref,  nous  Tobtiendrons  parce  que 
nous  sommes  riches,  et  nous  crionsau  milieu  des  grandes 
vilIeSj  et  non  pas  dans  les  provinces  et  au  milieu  des 
campagnes  désolées.  Ainsi,  point  de  risques  à  craindre 
pour  nous. 

Or,  il  n'y  a  que  le  désespoir  de  vendre  fort  cher  qui 
puisse  abattre  la  cupidité  du  monopoleur;  et  il  n'y  aura 
jamais  de  quoi  se  désespérer  pour  eux,  tant  qu'ils  ver- 
ront  qu'on  suit  des  systèmes  ímparfaits,  fautifs,  faits 
pour  le  moment,  impossibles  à  souteuir. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  me  cherchera  querello  sur  le  mot 
de  monopoleur  que  j'emploie,  en  me  disant  qu'il  n'y  en  a 
pas.  J'entends  sous  la  dénomination  de  monopokury  des 
gens  qui,  ayant  une  grande  supériorité  dans  les  moyens, 
soit  de  richesses,  oü  de  talents^  ou  d'qtUoritéy  sont  en  état 
de  mattriser  et  d'écraser  les  petits  commerçants,  et 
peuvent  en  méme  temps  *donner  la  loi,  et  fouler  aux  pieds 
les  miserables  consommateurs.  Gette  classe  d'hommes  a 
dü  exister  de  tout  temps  dans  presque  tous  le&  gouverne^ 
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ments,  puisqu'íl  a  toujours  existé  une  grande  inégalíté 
dans  les  conditíons,  et  une  encore  plus  grande  díspro- 
portion  dans  les  talents  et  la  capacité  des  hommes.  G'est 
dans  ce  sens  que  le  monopoleur  est  un  ètre  réel;carje 
ne  niçrai  pas  que,  de  se  figurer  des  gens  qui,  seuls,  ou 
méme  liés  par  une  intelligence  secrète  entre  eux,  puissent 
conspirer  à  entevertoutes  les  denrées  d'une  province  ou 
d'un  royaume,  c'est  se  former  un  monstre  chimérique,  et 
un  ètre  ideal. 

Qu'il  me  soit  permís  d'avertir  ici  en  passant,  que  l'en- 
treprise  de  combattre  et  détruire  le  monopole,  n'est 
autre  chose  que  travailler  à  dimínuer  une  trop  grande 
inégalité  de  conditions.  Ges  deuX|Choses  se  tíennent  tel- 
lement  liées  ensemble,  que  Tune  est  la  cause  et  TeíTet  en 
méme  temps  de  Tautre,  et  qu'on  ne  peut  jamais  faire  la 
première  sans  la  seconde,  ni  la  seconde  sans  la  pre- 
miaré. 

Voílà  donc  te  mal  et  la  cause  du  mal  actuel  de  la 
France;  j'entends  du  mal  que  les  hommes  ont  fait;  car 
pour  celui  que  Dieu  a  envoyé,  il  ne  pouvait  que  reculer 
de  quelques  années.  Une  mauvaise  récolte  arrive  tou- 
jours deux  fois  dans  douze  ou  quinze  ans.  Une  suite  de 
deux  ou  trois  mauvaises  récoltes  doit  arriver  toujours 
une  fois  dans  cinquantè  ou  seixantè  ans.  Ge  période  est 
aussi  certain  que  le  retour  des  eclipses,  à  cela  pres  que 
les  hommes  ne  savent  encore  le  calculer,  parce  qu*ils  ne 
connaissentpas  encore  le  cours  des  vents,  des  pluies,  du 
chaud  et  du  froid,  comme  ils  connaissent  le  mouvement 
des  planetes.  La  disette  serait  donc  toujours  arrivée  tant 
qu'une  exportation  plénière  aurait  existé,  parce  que, 
comme  elle  empéchait  le  désespoir  de  surfaire  dans  les 
prix,  et  qu'elle  laissait  toujours  une  porte  ouverte  à  Tes- 
pérance  d'aller  le  vendre  aux  étrangers;  j'ai  déjà  dit 
plus  haut  qu'il  n'y  a  que  le  manque  de  tout  espoir  qui 
dompte  rinsatiable  avidité  des  hommes. 

Mais  puisque  le  mai  est  fait,  parions  des  remèdes. 
Voici  ce  que  je  conseillerais. 

lo  Se  presser  d'établir  une  loi  sur  le  commerce  exté- 
rieur  des  blés,  qui  puisse  ètre  perpétuelle  et  invariable. 
Cette  loi,  cependant,  ne  pourra  avoir  aucun  effet  jus- 
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qu*au  prochain  rooís  d'octobre,  la  France  n*étant  pas, 
cette  année,  en  état  de  rien  vendre  aux  étrangers;  mais 
la  coDnaissaDce  de  la  loí  qui  varégler  la  nouvelle  récolte, 
influera  beaucoup  sur  les  prix  actuels. 

2»  Falre  arriver  des  vaisseaux  de  blé  achèté  chez 
rétraoger,  dans  tous  les  ports  du  royaume  indistincte- 
ment. 

3«  Faire  rouler  ce  mèmé  blé  partout  dans  Tintérieur. 

4*  De  tout  le  blé  que  le  gouvernenieDt  lui-mème,  ou 
des  marchands  bon  nétes  encouragés  par  le  gouverne- 
ment,  auront  fait  venir,  il  n*en  faut  laisser  acheter  rien 
à  des  commerçants.  Tout  doit  étre  vendu,  daus  le  plus 
petit  détail,  .au  peupl»  et  aux  consommateurs. 

50  Ne  chargez  jamais  aucune  personne  de  Tapprovi- 
sionnement  en  entier  d'aucun  endroit,  quelque  marché 
avantageux  qu'il  puisse  vous  oíTrlr;  laissez  loujòurs  la 
liberté,  toujours  la  concurrence,  et  contentez-vous  d'ex- 
citer  Témulation  de  vendre  au  rabais,  en  commençaut 
par  perdre  sur  les  blés  que  le  gouvernement  aura 
achetés. 

6°  Ne  permettez  à  aucun  maire,  échevin,  ni  magistrat 
quelconque,  d'emmagasiner  des  blés,  sous  pretexto  d'as- 
surer  la  provision  d'une  ville  jusqu'à  la  nouvelle  récolte. 
Pendez  d'abord  le  premier  qui  osera  Teptreprendre, 
ensuite  faites-lui  son  procés* 

70  Ne  gardez  pas  un  instant  aucune  portion  des  blés 
arrivés,  soit  par  mer  ou  par  terre,  quelque  peur  qu*on 
vous  f!t  qu'il  n'en  restera  pas  pour  le  lendemain.  Expo^ 
sez  d'abord  le  tout  en  vente,  ou  publiez  du  moins  par  les 
gazettes  la  quant)  té  qu'on  en  a  vendue. 

8°  Ne  Oxez  jamais  de  prix  au  blé  ni  au  pain,  jnéme  au 
milieu  de  la  plus  cruelle  famine ;  n'employez  jamais  de 
peine  ni  d'amende  pécuniaire  contre  les  infracteurs  de 
vos  ordonnances ;  pendez-les,  emprisonnez-les,  mais  ne 
leur  demandez  pas  d'argent.  Get  argent  souiilera  les 
mains;  il  est  rouillé  par  le  sang  des  pauvres,  4  qui  on 
vient  de  Tarracher. 

9»  Si  la  disette,  malgré  les  mesures  prises,  augmento, 
ouvrez  toutes  les  portes  possibles  pour  que  le  peuple 
puisse  emprunter,  mettant  ses  effets  en  gage.  Ouvrez  les 
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hotels  úes  monnaies,  et  autorisez-les  à  prendre  en  gage 
les  eflTets  d'or  et  d'argent  pendant  un  an,  après  Jequel  on 
les  monnaiera,  si  on  ne  les  retire  pas;  ouvrez  d'autres 
portes  au  secours.  Ayez  bonne  contenance,  ne  craignez 
pas  la  famine,  et  faítes  craindre  au  contraire  aux  mono- 
poleurs  Tabondance.  Voilà  tout  ce  que  je  sais  proposer. 

11  me  reste  à  faire  quelques  reflexions  sur  ce  que  je 
viens  de  diré,  pour  mieux  expliquer,  ou  pour  prouver 
quelqu'un  de  mes  conseils. 

Quant  au  premier,je  crois  qu*on  ne  me  demandera 
pas  la  loi  et  le  système  que  j'aimerais  le  mieux.  L'amour 
paternel  pour  ceiui  que  j'ai  indiqué  dans  mon  dernier 
dialogue,  me  le  fera  toujours  chérir.  Ce  n'est  pas  que  je 
n'y  voie  des  inconvenients  et  des  défauts  que  les  econo- 
mistes n'ont  pas  vus,  comníe  assurément  je  n'en  vois 
aueun  de  ceux  qu'ils  y  ont  vus.  Malgré  cela,  je  le  crois 
toujours  le  moins  fautif  de  tous  les  systèmes.  üne  courte 
analyse  de  tous  les  autres  démontrera  clairement  les 
avantages  du  mi  en.    '  # 

.  Je  crois  d'abord  qu'on  serà  à  present  convaincu  que  la 
liberté  plénière  d'exportation  est  une  absurdité  qui  ne 
pouvait  tomber  que  dans  la  téte  des  economistes.  L'édit 
méme  de  1764  ne  Tétablissait  pas.  Ainsije  ne  m'arréte 
pasà  la  combattre.  LaFrance  ajoui  toujours  d'uneexpor- 
tàtion  limitée,  et  j'ai  déjà  dit  plushaut  que  les  méthodes 
anciennes  sont  en  general  les  meilleures,  puisque  la  na- 
ture  méme  lesavait  indiquées.  Voyons  donc  quelle  espèce 
de  limitation  nous  pouvons  adopter  relativement  à  notre 
temps,  à  nos  moeurs  et  aux  avantages  tres  marqués  que 
notre  siècle  a  sur  les  siècles  precedents.  C'est  en  cela 
que  nous  pouvons  l'emporter  sur  nos  ancétres.  Nous 
pouvons  faire  ce  que  peut-étre  ils  ne  íirent  qu'entrevoir 
et  souhaiter. 

Toutes  les  limitations  possibles  se  réduisent  à  trois 
classes  : 

1°  Relativement  aux  personnes*; 

2o  Relativement  à  la  quantité ; 

3o  Relativement  au  prix. 

Premièrement,  la  limitation  relative  aux  personnes, 
est  ce  que  nous  appelons  des  permissions  particulières. 
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Elle  est  celle  qui  a  été  le  plus  en  vogue  en  Franca  dans 
les  temps  passés.  II  est  pourtan't  aisé  de  prouver  qu'elle 
est,  de  toutes  les  méthodes,  la  plus  mauvaise,  la  plus 
arbitraire,  la  plus  inique,  la  p]us  .monopoleuse.  On  me 
demandera  à  present  pourquoi  étant  si  défectueuse,  elle 
était  la  plus  en  usage.  Je  réponds  en  deux  mots  :  cest 
qu'on  ne  pouvait  pas  en  avoir  d'autres,  et  qu'on  ne  pou- 
vait  pas  empécher  celle-là  dans  une  monarchie  dont  la 
constitution  est  féodale ;  dont  les  ducs,  ensuite  les  gou- 
verneurs,  puis  les  intendants,  jouissaient  d*une  autorité 
presque  souveraine;  dans  un  État  oíi  le  clergé  et  la 
noblesse  jouissent  de  trop  grands  privilèges,  oú  le  rotu- 
rier  n'est  au  fond  qu'un  esclave  de  la  glèbe.  Quelque  or- 
donnance  qu'on  imaginat,  Texéciítion  devait  toujours  se 
changer  en  permission  et  faveur  particulière.  Remer- 
cions  Dieu  si  nous  pouvons  abandonner  une  méthode 
vicieuse  et  en  suívre  une  meilleure.  Plaígnons  nos 
ancétres,  et  ne  les  ínsultons  pas. 

La  deuxième  classe  des  limitations  est  la  quantité  néces- 
saire.  G'est  la  méthode  qu'on  suit  à  Naples  et  en  Sícile. 
On  accorde  des  permissions  pour  trois  cent  mille  tou- 
moli,  pour  cinquantè  mille,  etc,  et  puis  on  s'arrète.  Cette 
méthode  est  mauvaise,  méme  dans  un  petit  royaume;  elle 
le  serait  bien  plus  dans  un  grand  tel  que  la  France.  On 
ne  peut  avec  súreté  accorder  des  permissions  sans  avoir 
su  le  veritable  état  de  la  récolte,  connaissance  impos- 
sible, ou  du  moins  si  tardive  à  acquérír,  qu'elle  arréte  le 
cours  libre  du  commerce.  En  France,  il  faudrait  parta- 
gep  toute  la  masse  des  permissions  qu'on  compte  donner 
selon  les  provinces,  et  donner,  par  exemple,  deux  cent 
mille  septiers  à  la  Picardie ,  trois  cent  mille  à  la  Lor- 
raine,  etc. ;  varier  chaque  année,  selon  la  récolte  de  ces 
provinces;  chose  impraticable,  qui  détruit  toutes  les 
spéculations;  et  à  la  première faute  qu'on  commet,  ona 
une  famine  tout  comme  si  on  avait  laissé  agir  le  hasard. 
Cette  méthode  est  donc  tres  mauvaise,  et  méme  impra- 
ticable. Dans  Texécution,  elle  revient  amx  permissions  par- 
ticulières. 

Reste  la  troisième  classe  des  limitations  relatives  au 
prix;  c'est  celle  de  Fédit  de  1764.  On  a  donc  vu  qu'elle 
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ne  vaut  rien.  Fixer  que  le  blé,  lorsqu'il  serà  ilionté  à 
13  liv.  10  s.,  ne  doit  plus  sortir,  n'empéchera  pas  une 
famine ;  car  si  ceux  qui  Tont  vendu  à  l'élranger  à  un 
bon  prix,  eussent  été  prophètes,  assurément  ils  ne  l'au- 
raient  pas  vendu;  s'ils  pouvaient  le  faire  rentrer,  assu- 
rément ils  le  feraient;  mais  c*est  ce  qui  ne  se  peut  pas; 
les  autres  souverains  Tempéchent,  chose  que  les  econo- 
mistes n'ont  jamais  vouiu  croire,  malgré  les  attestations 
les  plus  authentiques  de  la  Gazette  de  France,  lis  crient 
que  c'est  evident;  que  les  autres  agissent  fort  mal  en 
aíTamant  la  France,  et  que  c'est  contre  Vévidence  que  de 
laisser  mourir  de  faim  des  economistes.  Les  oreilles  de 
tous  les  souverains  sont  sourdes  à  leurs  voix.  En  un  mot» 
ou  vous  mettez  le  taux  de  la  restriction  trop  haut,  et 
vous  vous  aíFamez  tout  de  méme  que  s'il  n'y  en  avait  pas, 
ou  vous  le  mettez  trop  has,  et  vous  détruisez  le  com- 
merce,  ou  vous  le  variez  chaque  année,  et  vous  empé- 
chez  les  spéculations  et  les  commíssions. 

Ma  méthode  estcelle  qui  s'approchele  plus  de  celle  de 
rèdit;  dansle  fond  elle  est  la  méme,  mais  elle  accom- 
pagne  toujours  le  blé  dans  tous  les  prix  possibles;  et  par 
ceniveau  mobile ,  elle  fait  refluer  dans  Tintérieur  le  blé. 
Elle  a  donc  cet  avantage  sur  toutes  les  autres;  qu'elle 
porte  directement  à  encourager  en  tous  temps,  et  dans 
toutes  les  années,  la  circulation  intérieure  préférable- 
lóent  à  la  sortie.  Voilà  ce  qui'  me  Ta  fait  préférer  et 
chérir. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  j*y  trouve  un  autre  avan- 
tage aussi,  que  je  prie  de  ne  pas  regarder  comme  une 
satire,  ni  comme  une  mauvaise  plaisanterie ;  mais  une 
chose  sérieusement  dite  et  digne  d'entrer  dans  les  c?ilculs 
de  ceux  qui  sont  faits  pour  gouverner  deshommes.  Je  dis 
que,  si  Ton  adopto  mon  plan^  tout  le  monde  serà  d'abord 
persuadé  qu*il  va  étre  fixe  et  inalterable.  Le  peuple  regar- 
dera  le  droit  de  sortie  sur  les  blés  comme  un  impót :  or, 
il  est,  de  longue  main,  habitué  à  savoir  qu'un  impót  une 
fois  mis,  est  éternel.  L'exportation   serà  donc  súre  ( 
sacrée,  puisqu'elle    donne  quelque  produit  au   trésc 
royal ;  mais  .elle  resterapar  cet  impót  méme  subordonnc 
àla  circulation  intérieure.  On  verra  les  blés  s'éloigner  d( 
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ports,  et  s'approcher  de»  montagnes.  On  n'y  verra  plus 
cette  pente,  devenue  habituelle,  de  voiturer  les  blés  tou- 
jours  à  Nantes^  à  Rouen,  à  Dieppe,  sans  méme  qu'on 
sache  si  l'étranger  en  deraande. 

Je  passe  aux  conseils  suivants. 

Du  blé  qu'a  offert  à  la  France  le  roi  de  Naples,  le  seul 
de  tous  les  souverains  qui  ait  donné  cette  marque  d'ami- 
tié  à  un  prince  son  allié,  on  en  a  fait  acquisition  pour 
le  port  de  Marseille.  On  s*est  découragé  de  le  naviguer 
jusqu'aux  ports  de  TOcéan.  On  a  fait  une  faute  partimi- 
dité.  On  a  craint  qu*il  n'y  arrivàl  gàté  et  qu'il  y  revlnt 
fort  cher :  mauvaise  raison.  11  faut,  dans  les  disettes,  faire 
paraítre  du  blé  non  attendu  partout.  Plus  il  y  arrive  à 
l'improviste,  plus  il  porte  coup.  Qu'importe  qu'il  ait 
souéfert,  qu'importe  qu'il  revienne  fort  cher.  La  disette  est 
pour  les  trois  quarts,  une  maladie  d'imagination.  Frap- 
pez  donc  l'imagination  par  des  coups  inattendus,  si  vous 
voulez  la  guérir,  Quel  est  des  monopoleurs  celui  qui 
pourra  savoir  au  juste  jusqu'à  quel  point  ce  blé  navigué 
est  endommagé  ?  Qui  peut  imaginer  que  le  gouvernement 
veuille  y  perdre  dans  la  vente  ?  Qui  peut  s'assurer  que 
l'exemple  du  gQuvernement  n'encourage  d'autres  parti- 
culiers  comraerçants  à  suivre  la  méme  route,  et  qu'ils 
trouveront  le  moyen  de  faire  parvenir  le  blé  mieux  con- 
ditionné  et  moins  cher?  Ne  croyez  jamais  qu'avec  le  blé 
étranger  on  apporte  uii  grand  secours  ui  à  un  grand 
ni  méme  à  un  petitroyaume.  11  nesert  qu'à  guérir  l'imagi- 
nation ,  à  combattre  et  faire  làcher  prise  aux  monopoleurs 
qui  gardent  les  blés  nationaux,  sur  lesquels,  seuls,  ilfaut 
fonder  l'espérance.  Toute  lascience  et  Tart  consistent  à 
les  faire  sortir  et  paraítre.  N'employezjamaisla  force, 
toujours  la  ruse,  et  souvenez-vous  de  la  fable  d'Ésope, 
que  la  douce  chaleur  des  rayons  du  soleil  a  plus  de  force 
pour  faire  làcher  un  manteau  que  le  vent  le  plus  impé- 
tueux. 

C'est  d'après  ce  principe  que  j'ai  osé  donner  des  con- 
seils qui  paraitront  bien  hardis,  et  peut-étre  méme  fous, 
et  qui  seront  cependant  bien  utiles,  si  on  les  sait  appli- 
quer  et  suivre.  J'ai  dit  plus  haut  que  les  monopoleurs  ne 
sont  que  ceux  qui  ont  plus  de  moyens,  plus  de  forces, 
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plus  de  fonds  eti  argent  que  les  autres.  Daos  les  bourgs 
et  les  petites  villes,  tout  Je  peuple  est  pauvre ;  il  n'y  a 
donc  pas  de  monopoleurs,  ni  nç  peut  pas  y  en  exister.Si 
vous  y  laissez  établir  un  magasin  públic,  vous  autorisez 
un  maire  ou  un  èchevin  à  étre  monopoleur^  vous  lui 
fournissez  les  moyens  par  les  fonds  mémes  que  le  públic 
lui  donnera ;  vous  faltes  donc  une  création  de  monopo- 
Icurs  en  charge  d'office,  en  établissant  des  magasins. 
Ainsi  donc,  regle  générale,  partout  ou  vous  étes  súr  qu'on 
Jie  vend  le  blé  qu'à  de  vrais  consommateurs  qui  n'a- 
chètent  que  pour  eux  et  pour  leurs  familles,  et  qui  n'a- 
chètent  pas  pour  revendre,  exposez-leur  devant  les  yeux 
tout  le  blé  que  vous  avez,  vous  ne  courez  aucun  risque; 
ils  sont  pauvres,  ils  n'ont  pas  les  moyens  de  tout  ache- 
ter;  et  si  vous  parvenez  une  seule  fois  à  faire  rester  du 
blé  au  nnarché  qui  n'ait  pas  pu  Irouver  d'acheteurs, 
complcz  que  Talarme  de  la  disette  cessera,  et  les  prix 
tomberont  de  moitié.  11  se  fait  dans  la  disette  un  combat 
singulier  dans  le  coeur  des  hommes,  entre  leur  amour 
pour  Targent  et  leur  amour  pour  le  pain.  S'ils  volent 
abonder  le  blé,  Us  chérissent  leur  argent;  si  le  blé 
manque,  lis  méprisent  et  foulent  aux  pieds  l'argent,  etle 
versent  à  pleines  malns  pour  s'acheter  du  pain. 

J'ai  recommandé  tres  fort  qu*on  ouvre  des  portes  aux 
peuples  pour  emprupter  au  moins  sur  gages.  Ce  consell 
est  tres  importapt.  Dansle  temps  de  cherté,  les  mono- 
poleurs  d'argent  sont  encore  plus  àcralndreque  lesmono- 
poleurs  de  blés.  Ces  monopoleurs  d'argent,  qu'on  appelle 
usurlers,  existent,  et  je  n'ai  jamals  pu  m'empècher  de 
rire  voyant  des  hommes  de  bon  sens  nler  sérieusement 
Texistence  des  monopoleurs  de  blés,  loraqu'jls  ne  sau- 
raient  nler  Texislence  des  usurlers.  Enfia  les  uns  et  les 
autres  existent,  et  11  faut  les  ranger  dans  la  mèmè  classe. 
Ils  sont  ceux  qui  ont  plus  de  moyens  que  le&  pauvres,  et 
qui,  par  cela,  les  écrasent;  mals  les  usurlers  font  blen 
plus  de  ravages;  llest  donc  nécessalrede  combattre  les 
deux  en  méme  temps;  et  lorsqu'on  combat  la  disette  de 
blés,  11  faut  combattre  la  disette  d'argent :  les  moyens 
sont  les  mémes.  Comme  vous  faites  arrlver  du  blé  étran- 
ger  non  attendu  pour  dérouter  Tavidité  des  possesseurs 
I.  36 
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dublé  existant  en  France,  faites  arriver  de  Targent  non 
attendu^  prété  à  un  plus  bas  intérèt,  pour  dérouter  les 
usuriers.  Les  hdtels  de  monnaies  seraient  les  plus  propres 
pour  certains  effets,  et  ils  pourraient  avoir  des  orfèvres 
correspondants  dans  toates  les  moindres  villes  de  leur 
ressort,  pour  y  recevoir  les  effets  d'or  et  d'argent  que  le 
peu  ple  voudrait  mettrc  en  gage.  Mais  ceci  est  un  faible 
secours.  II  n'y  a  pas  beaucoup  de  métal  d'or  et  d'argent 
dans  les  provinces.  ÍI  faudrait  autoriser  dans  chaque 
yille  quelques  bourgeois  considerables  à  recevoir  età^ 
prèter  sur  gages  à  six  pour  cent,  sur  toutes  sortes  d'ef- ' 
fets.  Cette  permission  y  invitera  des  honnétes  gens : 
Hímos  alü  artes.  Dès  que  Ton  peut  ètre  honnète  hom  me 
et  gagner,  tout  le  monde  Youdra  étre  honnète  homme, 
Je  dis  la  méme  chose  des  usuriers  que  j'ai  dite  des  mono- 
poleurs.  Ne  les  cherchez  pas,  ne  les  persécutez  pas;  mais 
établissez  une  concurrence  au  rabais,  si  vous  voulez  les 
subjuguer. 

Je  m'estímerais  bien  heureux^  si  mes  faibles  lumíères 
et  mon  avis  pouvaient  étre  de  quelque  utilité  à  une  na- 
tion  respectable,  à  un  peuple  charmant,  à  une  ville  que 
je  chéris,  à  des  amis  que  je  regrette;  enfin  aux  Français 
qui  m'ont  tant  aimé  et  caressé,  et  qui  n'ont  d'autre  tort 
avec  moi  que  d'avoir  laissé  paraítre  des  brochures  indé- 
centes  et  ridícules  contre  mon  ouvrage,  que  Tamour  pour 
la  France  m'avait  dicté,  quoique  je  ne  kur  reproche  pas 
de  les  avoir  lues,  encore  moins  admirées. 


FIN   DU   PREMIER  VOLUMS. 
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